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HISTOIRE 

DES  MEMBRES 

D E 

L’ACADÉMIE  FRANÇOISE , 

Morts  depuis  1700  juf quen  1771. 

TOME  CINQUIEME 


\ v 

histoire 


DES  MEMBRES 

D E 

L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

• Morts  depuis  ijoo  juf queti  ijjly 

Pour  fervir  de  fuite  aux  Éloges 
imprimés  & lus  dans  les  Séances 
publiques  de  cette  Compagnie. 

Par  M.  d' Alzmbzrt  , Secrétaire  perpétuel  de 
t Académie  Françoife , & Membre  des  Acadé- 
mies des  Sciences  de  France  , (T Angleterre 
de  PruJJe  , de  Ruffie , de  Suede  , de  Portugal  r 
de  Bologne . de  Turin  , de  Naples 
de  Bojlon,  6*  de  Norwege- 


TOME  CI  N Q U 


A AMSTERD  AM,- 

Et  fe  trouve  à Paris  y 

Chez  Moutard  , Imprimeur  - Libraire  de  I* 
Reine  , de  Madame  , de  Madame  Comtefle 
d’Artois  , & de  l’Académie  des  Sciences  r 
rue  des  Mathurins  , Hôtel  de  Cluni. 
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M.  DCC.  LXXXVIk 


DE  MELCHIOR 


DE  FOEIGNAC 


Cardinal  & Archevêque  d' Auch  , 
Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint - 
Efprit , de  V Académie  des  Sciences 
& de  celle  des  Belles  - Lettres  ; né 
au  Puy  en  Velay  le  1 1 Octobre 
1662.  ; reçu  le  2 Août  1704,  à la 
place  de  Jacques-Bemgne  Bos- 
suet, mort  le  20  Novembre  1741  (1). 


(0  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoire  4es 
Académies  des  Sciences  & des  Belles-Lettres. 
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JEAN  - BAPTIST^DUEi 


ABBÉ  DE  RES 


N S ; 


Né  à Beauvais  en  Décembre  1 6yo$ 
reçu  le  3 Février  1720  , à la  place 
de  Charles-Claude  Genest  ; 
élu  Secrétaire  perpétuel  à la  place 
D’ANDRÉ  DacieR  , le  19  Novem- 
bre 1 722  ; mort  le  2)  Mars  1742. 


M 0 N S r E u R l’Abbé  Dubos  eft  un 
de  ces  hommes  de  Lettres  qui  ont  eu 
plus  de  mérite  que  de  réputation. 
Les  Ecrivains  de  la  cia  ITe  oppofé© 
font  en  plus  grand  nombre  ; ceux  ci, 
avec  peu  de  talens,  en  ont  un  qui  les 
remplace  , celui  de  fe  faire  valoir  j 
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1,4  v Eloge 
ceux^lh  ignorent  ou  dédaignent  l’art 
\ de  mettre  leurs  talens  en  œuvre  , & de 
1 les  produire  au  grand  jour.  On  ne  fçau- 
roit  pourtant  dire  que  cet  art  ait  été 
‘ entièrement  négligé  par  M.  l’Abbé 
Dubos.  11  ne  fut  point  à la  vérité  fup- 
pléer  au  mérite  par  le  manège  & par 
l’intrigue  , il  n’avoit  pas  befoin  de  cette 
méprilable  reflource  ; mais  il  ne  fut 
pas  non  plus  du  nombre  des  Littéra- 
teurs timides , qui  ont  gardé  pour  eux- 
mèmes  , & comme  enfoui  leurs  richef- 
fes  ; il  a dans  plus  d’un  genre  donné 
.des  preuves  remarquables  de  la  variété 
de  l’étendue  de  fes  connoiffances  ; éru- 
dition , Hiftoire  , matières  de  goût, 
il  a publié  fur  ces  différens  objets , des 
^Ouvrages  bien  reçus  par  le  Public. 
.Néanmoins,  dans  aucun  des  fujets  qu’il 
a traités , il  n’a  montré  cette  fupério- 
rité  de  génie  qui  tire  un  Ecrivain  , je 
ne  dis  pas  de  la  foule  ( car  M.  l’Abbé 
Dubos  ne  doit  pas  y être  mis),  mais  des 
Auteurs  eftimables  affis  au  fécond  rang. 
S’il  eut  le  mérite  de  joindre  la  philofo- 
phie  au  (avoir , d’autres  ont  été  ou  des 
Savans7plus  p-ofonds , ou  des  Philofo- 
ph'es  distingués  ; s’il  fut  Hifîorien  judi- 
cieux & fidele,  d’autres  ont  écrit  l’Hif- 
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de  l’Abbé  Dubos.  5- 
toire  avec  plus  de  chaleur  & d’intérêt  ; 
fî  dans  les  Beaux-Arts  il  s’eft  montré 
lin  excellent  Juge  , d'autres  en  ont  ex-  * 
pôle  les  principes  avec  moins  de  fu- 
gacité peut-être  , mais  avec  plus  d’élo- 
quence ou  d’agrément.  Enfin , il  eft  un 
exemple  que  pour  faire  ouvrir  en  fa 
faveur  les  cent  bouches  de  la  Renom- 
mée , il  vaut  mieux  mériter  la  pre- 
mière place  dans  un  feul  genre  , que 
d’en  ambitionner  une  dans  plufieurs 
genres  à la  fois  ; qu'il  n’y  a tout  au 
plus  d’exceptés  de  cette  réglé  que  les 
Pafcals  , les  Leibnitz , les  Voltaires  , 

& quelques  hommes  privilégiés  qui 
leur  refiemblent. 

La  vie  de  M.  l’Abbé  Dubos  a , 
pour  ainfi  dire,  été  double;  elle  fut 
d’abord  prefque  uniquement  politique 
&.  aélive  , enfuite  purement  littéraire 
& paifible.  Jeune  encore , il  eflaya  de  la 
Théologie  ; mais  il  fe  dégoûta  bien*'  . 
tôt  des  puérilités  fcolaftiques  pour  une 
étude  plus  intéreffanie  &.  plus  mile  , 
celle  du  Droit  Public  & des  intérêts 
de  l’Europe  : les  progrès  qu’il  y fit  , lui 
valurent  l’avantage d être  connu  & goû- 
té de  M.  de  forci  , Mfnifire  des  atfai- 
res  étrangères  dans  les  dernieres  an- 
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nées  du  régné  de  Louis  XIV , c’efl-à- 
dire,  dans  aes  temps  malheureux  & dif- 
' ficiles , où  cette  partie  exigeoit  plus  de 
talens  8c  de  vertus  que  jamais.  Ce  Mi- 
nière, qui  joignoit  au  mérite  propre  à 
fa  place  , la  modeflie  & la  probité, 
cherchoit  les  mêmes  qualités  dans  ceux 
qu’il  deftinoit  à travailler  fous  fes  or- 
dres ; il  s’attacha  M.  l’Abbé  Dubos,  8c 
l’employa  utilement  dans  plufieurs  af- 
faires fecretes.  Le  Duc  d'Orléans  Ré- 
gent, 8c  le  Cardinal  Dubois,  firent  de  fes 
talens  le  même  ufage  , 8c  avec’ le  même 
fuccès.  L’Etat  récompenfa  comme  il  le 
devoit  un  Citoyen  qui  î’avoit  R bien 
fervi.  11  obtint,  ou  plutôt  il  eut  , fans 
avoir  rien  demandé , des  penfîons  8i 
des  bénéfices , qui  furent  le  prix  flat- 
teur de  fes  travaux  8c  de  fon  zele  , & 
qui  fufïïfoient  aux  défïrs  d’un  Philofo- 
pbe. 

Il  avoit  été  chargé , vers'  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  1701  , de 
différentes  négociations  en  Angleterre  8c 
en  Hollande  pour  engager  à la  paix  , 
s’il  étoit  pofîible  , ces  deux  Puiffances 
redoutables , que  la  vengeance  81  la 
haine  animoient  alors  contre  la  France, 
bien  plus  encore  que  l’ambition  8t  la 
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politique.  Pendant  le  cours  de  ces 
négociations , il  publia  un  Ouvrage  qui 
il  Voit  pour  titre,  Les  intérêts  de  V Angle- 
terre mal  entendus  dans  la  guerre  pré- 
fente.  Cette  production  , fort  applaudie , , 
comme  elle  devoit  l’être  , par  le  Mi- 
niftere  de  France  , ne  fit  changer  le 
Aliniflere  Britannique  ni  de  conduite, 
ni  de  fyftême.  L’Auteur  faifoit  h ce 
Miniftere  & à la  Nation  Angloife  des 

rrédiétions  funeftes , que  par  malheur 
événement  ne  juflifia  pas  ; les  enne- 
mis de  Louis  XIV  furent  par  tout  heu- 
reux & vainqueurs;  & un  plaifant  dit, 
à ce  fujet , que  pour  réponfe  à l’Ecri-* 
vain  Prophète  & à fes  confeils  chari- 
tables , il  ne  falloit  que  le  titre  même 
de  Ton  Ouvrage  , Les  intérêts  de  t An- 
gleterre mal  entendus  , par  M.  V Abbd 
Dubos  (1). 

Cet  EfTai , plus  politique  que  lit- 
téraire , n’étoit  pas  le  premier  fruit  de 
fa  plume  ; il  avoit  donné,  près  de  dix 
ans  auparavant,  l'Hifloired  squatrcGor ■* 
diens , contre  l’opinion  commune  qui  * 
n’en  admettoit  que  trois.  Les  preuves 
dontil  appuyoitl’exiflence  du  quatrième 


(1)  Voyez  la  Note  ^). 
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Gordien,  furent  attaque'es  par  plufieurs 
Savans  ; & malgré  toute  l’érudition  . 
dont  il  fortifia  ces  preuves  , l’opinion 
ancienne  lembie  avoir  prévalu.  Heu-,, 
reufement  il  importe  alfez.p eu  au  genre.» 
humain  qui]  y ait  eu  trois  Gordien- ou 
davantage.  Si  les  Princes  de  ce  nom 
eurent  quelques  qualités  ellimables , 
s’ils  méritent  de  n être  pas  confondus- 
avec  cette  foule  de  defpotes  imbécilles 
ou  féroces , qui  ont  avili  & opprimé 
l’efpece  humaine,  leurs,  bonnes  qua- 
lite's  furent  peu  utiles  au  bien  des 
Peuples  ; le  vrai  bonheur  des  hommes 
eût  été  d’avoir  quatre  Titus,  quatre. 
Trajans  & quatre  Marc-Aureles  ; mais  : 
les,  Titus,  les  Marc  - Aure'lcs  & les' 
Trajans  font  plus  rares  que  les  Gor- 
diens.  / •"  - . - ■ 

Critiqué  comme  Antiquaire  , & mal- 
heureux dans  fes  prédictions  comme 
Politique  , M.  l’Abbé  Dubos  fe  jetai 
dans  une  autre  carrière  ; il  crut  devoir  ' 
choifir  un  objet  de  travail,  qui-,  fansi 
• tèvoir  l’obfcurité  de  l’Hiftoire ancienne,, 
n’eut  pas  aufii  l'inconvénient  de  tou- 
cher à des  événemens  trop  proches  de 
©os  jours.  Il  écrivit  l’ Hifloire  de  la. 
Ligue  de  Cambrai , où  il  développe 
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avec  beaucoup  de  détail  & de  netteté 
les  motifs , les  progrès  & la  difîolu- 
tion  rapide  de  cette  fanïfeufe  alliance; 
il  y fait  voir  par  quelle  fuite  d evéne- 
rnens  <Sc  d’intérêts  les  Puiffances  les  plus 
formidables , réunies  d’abord  pour  écra- 
fer  la  fiere  &.  foible  République  de 
\enife  , la  laifTerent  bientôt  renaître 
& refpirer , en  fe  divifant  pour  le  par- 
tage de  fa  dépouille.  C’eft-là , comme 
le  remarque  judicieufement  l’Hifto- 
rien  , le  fort  &.  la  fin  ordinaire  des 
traités  faits  par  de  grands  Etats  pour 
en  dévorer  un  autre.  Il  n’y  a -peut- 
être  eu  qu’un  exemple  unique  d’une 
ligue  entre  plufieurs  grandes  Pui/Taiices, 
qui  ait  fubfidé  long-témpè  fans  fe  rom- 
pre , &.  cet  exemple  eft  trop  récent 

Îour  avoir  été  connu  de  M.  l’Abbé 
)ubos  ; c’efl  la  ligue  de  la  France  , 
de  l’Empire  , de  la  Ilufïie  &.  de  la 
Suède  , contre  un  feul  Prince  , qui, 
attaqué  durant  fïx  ans  par  cette  ligue, 
a fait  d’aufîi  heureux  efforts  pour  la 
braver,  que  de  vaines  tentatives  pour 
la  diffoudre.  Seroit-ce  parce  quelle 
avoit  pour  chefs  des  femmes  animées 
par  la  vengeance  , &.  qui  fe  .croyaient 
outragées  par  le  Prince  qu’él  es  vou- 
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loient  anéantir  ? Et  faut -il  en  con- 
clure que  les/emmes , déjà  plus  con£ 
tantes  que  les  hommes  dans  leurs 
pallions  domefliques  & privées  , le 
font  aufli  dans  leurs  pallions  royales 
& politiques  ? 

M.  l’Abbé  Dubos , après  avoir  fait  fes 
preuves  comme  Négociateur,  comme 
Erudit  & comme  Hiftorien  , ambi- 
tionna une  gloire  d’un  autre  genre , 
& qui  lui  parut  encore  plus  flatteufe  , 
celle  de  connoifleur  éclairé  fur  les  ob- 
jets les  plus  intéredans  de  la  Littéra- 
ture &.  des  Beaux-Arts.  Il  obtint  cette 
gloire  par  fes  Réflexions  critiques  Jur 
'la  Poéfie  & fur  La  Peinture , où , fans 
aucune  prétention  pour  lui-même  aux 
talens  des  Raphaëls  & des  Virgiles, 
il  s’eft  montré  digne  d’apprécier  & de 
'célébrer  leurs  productions.  Cet  Ou- 
vrage, plein  de  fagacité,  de  favoir  & 
de  goût , eft  celui  qui  a le  plus  con- 
tribué à la  réputation  de  l’Auteur.  M. 
l’Abbé  Dubos  femble  avoir  démenti 
l’aflertion  tant  répétée , & comme  la 
plupart  des  aflertions  générales , moitié 
vraie,  moitié  faufle  , qu’il  faut  être 
Poëte  pour  bien  parler  de  Poéfie , &. 
’ Peintre  pour  bien  parler  de  Peinture, 
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II  n’avoit  jamais  fait  de  vers  , & 
xi’ a voit  pas  un  tableau;  mais  il  avoit, 
dit  un  illuftre  Eérivain  , beaucoup  lu, 
beaucoup  vu,  & beaucoup  médite.  Ses 
voyages  dans  les  différentes  parties  de 
1 Europe  , la  connoifTance  qu’il  avoit 
des  Eangues  étrangères,  fes  converfa- 
tions  avec  les  Artiiles  & les  Ecrivains 
célébrés  de  chaque  Nation  , les  nom- 
breux Ouvrages  de  l’Art  qu’il  avoit 
eus  fous  les  yeux  , tous  ces  fecours 
ajoutoient  à fes  lumières  naturelles 
beaucoup  de  lumières  acquifes  ; ôt  fes 
'Réflexions  font  comme  le  dépôt  des 
richeffes  abondantes  qu'il  puiloit  ou 
dans  fon  propre  fonds  , ou  dans-  le 
commerce  des  hommes  inflruits  qu’il 
avoit  fréquentés.  On  peut  parler  de 
la  Poéfie  & des  Beaux-Arts  avec  plus 
de  feu  , de  grâce  &.  d’élégance;  mail 
©n  ne  peut  rendre  fe?  idées  avec  plus 
de  netteté , de  précifion  & de  judeffe. 
Ses  Leéieurs  peuvent  quelquefois  n’ètre 
pas  de  fon  avis  dans  les  difcuffions 
fines  &.  délicates  où  fon  fujet  ren- 
gage ; mais  il  a le  mérite  rare  de  faire 
beaucoup  penfer , & on  ne  -peut  le 
combattre  qu’en  lui  accordant  fon  ef^ 
time.  11  a d’ailleurs  eu  l’art  de  tem- 

Avj 
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pérer  la  fécherefTe , prefque  , inévitable 
dans  les  matières  didactiques , par  uit 
grand  nombre  de  traits  piquans  &. 
d anecdotes  intéreflantes,  qui  foulrgent 
& loutiennent  l’attention  en  joignant 
l’agrément  à l’utilité  ; par-là  il  ménage 
à i efprit  des  efpeces  de  repos , que 
tout  Ecrivain  qui  veut  être  lu  &.  goûté 
doit  avoir  foin  de  placer  de  dilïance 
en  diflance  , fur  - tout  s’il  écrit  pour 
des  Françqis  , dont  la  légéreté  , in- 
capable de  fe- fixer  ong- temps  fur  le 
même  objet,  a beioin  d’être «•foulagéè  , 
&,  ranimée  par  des  momens  de  dif- 
traéîion  <Sc  de  relâche.  Enfin  , cet 
excellent  Ouvrage  porte  par-tout  l’em- 
preinte d’un  Amateur  vraiment  digne 
de  ce  n»m,  d'un  Bel-efprit  Philofor 
phe  , &.  d’un  Savant  qui  a connu. les 
Grapes.  L’Auteur  difcute  plufieurs ques- 
tions .intéreflantes  , & les,  difcute  en 
Ecrivain  capable  de  les  traiter.;  les 
principales  ontr-pour  objet'  cette  imi- 
tation de- la  Nature,  qui  efl  le  fon- 
dement de  tous  les  Beaux-Arts  ; imi- 
tation que  les  Anciens  ont  tant  pref- 
critej  &.  ifumtout  tant  pratiquée,  & 
que  de  grands  Connoiffeurs  modernes 

ont  jcru  ou  voulu  nous  donner  comme 

0 
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un  principe  nouveau.  M.  l’Abbé  Du- 
bos examine  le  genre  de  plaifir  que 
cetre  imitation  nous  procure,  en  nous 
remettant  fous  les  yeux,  non  la  Nature 
brute  & informe , mais  la  Nature 
choifîe  , embellie  même , en  un  mot , 
la  belle  Rature  , plus  aifée  peut  être 
à diftinguer,  qu’à  définir  ; il  détermine 
les  bornes  que  le  Peintre  & le  Poëte 
doivent  fe  prefcrire  en  limitant,  afin 
que  le  fentiment  agréable  qu  elle  doit 
exciter  par  ce  tableau  , ne  devienne 
pas  un  fentiment  pénible  ; les  carac- 
tères du  génie  , dont  tant  d’Ecrivains 
ont  parlé,  comme  tant  d'hommes  par- 
lent des  terres  auflrales , &.  qui  con- 
fiée dans  le  talent  de  l’invention  joint 
à l’étendue  & à la  profondeur  ; les 
avantages  que  le  goût  peut  tirer  de 
l’obfervatiou  éclairée  des  réglés;  & les 
entraves  où  l’obfervation  trop  fcrupu* 
leufe  de  ces  mêmes  réglés  peut  ref- 
ferrer  & étouffer  le  génie  ; les  caufes 
qui  ont  rendu  quelques  fiecles  fi  fé- 
conds , & quelques  autres  fi  flériles 
en  Artides  célébrés  ; celles  qui  font 
que  lesJgr^nds  hommes  en  tout  genre 
piroJTent  ordinairement- tous  à la  fois, 
comme  i’effet  d’une  fermentation  gé- 
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ttérale  de  la  Nature,  excitëe  tout  h 
coup  dans  une  Nation  par  l’a&ion 
& l'énergie  des  circonftances  ; 1 incer- 
titude & l’efpece  de  fluctuation  que  les 
caufes  morales  produilent  quelquefois 
dans  les  jugemens  du  Public  , qui  ne 
prennent  une  confiftance  allurée  que 
dans  les  momens  de  calme  où  re- 
paroifTent  enfin  la  lumière  & la  juf. 
tice  ; l’influence  fouvent  fi  puiffante 
de  ces  mêmes  caufes  fur  les  jugemens 
des  Artiftes  , &.  le  tort , au  moins 


paftager  , qu’elles  peuvent  faire  à ces 
jugemens;  enfin , l'avantage  dont  jouif- 
fent  les  grands  Poëtes  d’être  lus  & 
admirés  dans  tous  les  âges , tandis  que 
les  Philofophes  les  plus  célébrés  de 
leurs  temps , font  enfin  oubliés  avec 
leurs  opinions  ; ce  qui  ne  doit  pour- 
tant s’entendre  que  des  Philofophes 
qui  ont  plus  fongé  à établir  des  fyf- 
têmes,  que  des  vérités.  M.  l’Abbé  Du- 


bos paroît  fur-tout  s être  occupé  avec 
foin  de  la  queftion  philofophique  , Si 
la  difcujjion  ejl  préférable  au  fenti- 
ment  pour  juger  les  Ouvrages  de  goût; 
queftion  fi  fouvent  agitée , & à la- 
quelle peut-être  il  ne  faut  répondre 
que  ces  deux  mots  ; Sente ^ d’abord  t 
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6*  difcute ^ enjuite;  car  fi  le  fentiment 
a bien  jugé,  la  difcuffion  confirmera 
• l’arrêt  qu’il  a rendu.  9 

Quelque  eflimable  cependant  que  foit 
cet  Ouvrage  , on  ne  doit  pas  tout-à  fait 
le  juger  relativement  k l’etat  préleiitde 
notre  Littérature , & aux  idées  lumineu- 
fes  que  nous  avons  acquiles  fur  les  diffé- 
rens  objets  du  goût.  Il  Lut  fe  fouve- 
nir  que  ces  idées , approfondies  &.  ana- 
lyfées  de  nos  jours  par  plufieurs  ex- 
cellens  efprits , étoient  aigrs  ou  ignorées 
ou  peu  connues  ; & tenir  compte  à 
M.  l’Abbé  Dubos  d’avoir  fu  le  pre- 
mier en  entrevoir  plufieurs , en  déve- 
lopper quelques-unes  , & répandre  , 
pour  ainfi  dire  , la  femence  qui  en 
a fait  naître  de  nouvelles.  En  un  mot , 
cette  produélion  faine  & féconde  de 
notre  Académicien,  offrant  par- tout 
des  principes  fûrs  &.  folides  en  matière 
de  goût , & traçant  aux  Ecrivains  & 
aux  Artiftes  la  voie  dont  ils  ne  doi- 
vent jamais  s’écarter , refTemble  à ces 
colonnes  milliaires  qui , chez  les  Ro- 
mains , indiquoient  les  grandes  routes, 
& éloignoient  les  voyageurs  des  che- 
mins Retournés.  Aufîi  le  fuccès  que 
l’Ouvrage  obtint , produifit  tout  l’effet 
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que  l’Auteur  pouvoit  en  attendre  ; i! 
fui  ouvrit  les  portes  de  cette  Compa- 
gnie , dont  le  fuffrage  fut  confirmé 
& même  prévenu  par  celui  du  Public. 

Le  zele  avec  lequel  il  remplit  les 
devoirs  attachés  à ce  titre  , fon  afîi- 
duité,  fes  connoiffances , Ion  caraélere 
doux  & modefie  , déterminèrent  l’A- 
cadémie , après  la  mort  de  M.  Da- 
cier  , à 1 élire  pour  Secrétaire  d’une 
voix  unanime.  Avant  d’obtenir  cette 
derniere  place , il  avoit  mis  le  fceau , 
pour  ainfi  dfre , au  choix  de  cette 
Compagnie  , par  plufieurs  éditions  de 
fes  Réflexions  fur  la  Pocfie  & la  Pein- 
ture , où  il  ajoutoit  des  vues  nouvelles 
à celles  qui  avoient  déjà  donné  tant 
de  prix  à fon  Ouvrage.  Il  étoit  néan- 
moins occupé,  dans  le  même  terftps  , 
d’un  objet  très  - différent  & prefque 
oppofé  , mais  très-intéreffant  pour 
notre  Hitloire  , des  caufes  & des  cir- 
confiances  de  Y établijjement  de  la  Mo- 
narchie Françoife  dans  les  Gaules. 

II  donna  au  Public , dans  le  plus  grand 
détail , le  fruit  de  fes  recherches  fur 
cette  matière  importante;  il  fe  pro- 
pose de  prouver  que  les  Francs  font 
entrés  dans  les  Gaules  non  en  Con- 
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quérans , mais  à la  priere  de  la  Na- 
tion , qui.  les  appeloit  pour  la  gou- 
verner, Cette  opinion  , expofee  par 
M:  l’Abbé  Di.bos,  avec  beaucoup  d’art 
& de  lavoir  , eut  d’abord  de  zélés 
partifans  ; elle  a eu  depuis  beaucoup 
de  contradicteurs  , à la  tête  defquels 
il  en  eft  un  qui  feul  tiendroit  lieu 
de  beaucoup  d’autres  , l’Auteur  de 
1 EJprif  des  l oix.  Cet  Ecrivain  célé- 
bré a employé  le  dernier  Livre  de 
fon  immortel  Ouvrage  à réfuter  ce 
fyftème  , qu’il  appelle  un  Colojfe  im - 
men/e , dont  les  pieds  font  d'argile. 
Nous  n’entreprendrons  point  de  juger 
ce  Cololîè  ; c’elt  pour  lui  un  aflez 
grand  honneur  que  1 iilufire  Moncef- 
quieu  1 ait  cru  digne  de  fes  coups; 
& M.  i Ab.  i Dubos , fyiand  il  auroit 
fuccombé  fous  ce  redoutable  Adver- 
faire  , auroit  pu  fe  regarder  comme 
un  autre  HeCtor,  vaincu  par  un  autre 
Achille.  Mais  nous  ignorons  ce  qu'il 
auroit  penfé  de  cette  Réfutation,  qui 
n’a  paru  que  lorfqu’il  ne  pouvoit  plus 
ou  s’y  foumettre  , ou  la  combattre. 
Les  Lettres  & l'Académie  l’avoient 
perdu  quelques  années  auparavant. - 
Averti  par  la  vieillelfe  qui  s’approchoit 
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à grands  pas  , & par  les  infirmité» 
qui  la  lui  annonçoient,  il  penfoit  à 
le  retirer  dans  fa  patrie , pour  y ache- 
ver paifiblement  & obfcurément  fa 
carrière  , lorfqu’une  maladie  longue 
& douloureufe  vint  l’enlever  à fes  Con- 
frères & à fes  amis.  Il  vit  approcher 
la  mort,  non  feulement  avec  la  plus 
grande  tranquillité  , mais  avec  une 
forte  de  férénité  philofophique , comme 
l’heureufe  fin  des  maux  qu’il  enduroit , 
comme  le  tribut  que  tout  homme  doit . 
à la  Nature  , &.  comme  un  bienfait 
qu’elle  accorde  à ceux  qui  fouffrent. 
Il  répe'toit  en  mourant , ce  mot  d’un 
Ancien  : Que  le  trépas  ejl  une  loi  , 
& tion^pas  une  peine.  ( i);  &.  il  y 
joignoit  cette  réflexion  bien  digne  d’un 
Sage  , que  troif  chofes  doivent  nous 
confoler  de  la  perte  de  la  vie  , les 
amis  que  nous  avons  perdus , le  peu 
de  gens  dignes  d’étre  aimés  que  nous 
laiflons  après  nous,  & .enfin  le  fou- 
venir  de  nos  fottifes  & l’affurance  de 
n’en  plus  faire.  Ses  derniers  momens 
lui  parurent  fi  doux,  qu’on  a ofé  dire 
qu’il  en  avoit  hâté  le  terme.  C’efl  une 


(i)  Ltx  ejl,  non  pana  perlre. 


Digitized  by  Googl 


Ie'l’Abbé  Dubos.  19 

Calomnie  que  fa  mémoire  partage  avec 
celle  de  plufieurs  grands  Hommes , & 
dont  elle  ne  fera  pas#plus  flétrie.  M. 
l'Abbé  Dubos , qui  favoit  que  la  dou- 
leur eft  la  condition  de  vivre  , fe  fou- 
mettoit  fans  murmurer  à cet  arrêt 
irrévocable  du  fort  ; & s’il  eût  été  ca- 
pable d’oublier  un  moment  fon  carac- 
tère de  Chrétien  & de  Prêtre  ( î ) , 
pour  fouhaiter,  a l’exemple  d’un  an- 
cien Philofophe  , que  la  Nature , qui 
nous  a fait  fi  malheureux  , eût  rendu 
le  fuicide  moins  pénible  à notre  foi- 
blefTe  , il  auroit  fait  un  tel  vœu,  non 
pour  ufer  de  cette  coupable  reifource, 
mais  pour  fupporter  plus  aifément  fes 
maux  par  la  facilité  même  qu’il  atN 
roit  eue  de  les  finir. 


(î)  Il  n'étoit  encore  que  Diacre  lorfqu'il 
mourut  y mais  il  étoit  au  moment  de  fe  faire 
Prêtre , pour  s’acquitter  plus  complètement  à 
Beauvais  de  tous  les  devoirs  de  Chanoine. 
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Note  pour  ^d'article  de  V Abbé 

Dlbos. 

(a)  » Les  defleins  de  la  Reine  Anne 
» pour  le  rappel  du  Prétendant  « , dit 
un  Auteur  moderne , » furent  rom- 
» pus  par  la  Nation  Angloife  , dans 
» la  crainte  que  le  Prétendant  arri\é 
» au  trône  n’anéantit  la  dette  na-  ' 
» tionale  , comme  l’ouvrage  d’une  aû- 
» torité  illégitime  «. 

L’Abbe  Dubos  l’avoit  mal-adroite- 
ment  annoncé  dans  fes  Intérêts  de.  1 An- 
gleterre mal  entendus.  Il  fervitauffi  mal 
le  Pi  étendant,  en  prouvant  que  le  che- 
min au  trône  lui  feroit  fermé  fans  re- 
tour, fi  , à la  mort  de  la  Reine  Anne  , 
l’union  de  lEcoffe  &.  de  ^Angleterre 
étoit  confommée.  L’écrit  de  l’Abbé 
Dubos,  répandu  avec  profufion  dans  les 
trois  [Royaumes  par  le  parti  Jacobite,  y 
excita  des  alarmes  d’autant  plus  réelles , 
qu’elles  étoient  fondées  fur  les  inten- 
tions qu’on  fuppofuit  au  Prétendant  pour 
la  fupprelfion  de  la  dette  nationale  j & 
ces  alarmes  déterminèrent  l’union  de 
l'Angleterre  &.  de  l’Ecoffe.  L’innocente 
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imprudence  de  notre  Acade'mitien  , 
prouve  Je  danger  de  tout  écrit  poLmi- 
que  entre  Puifi’ances  ennemies. 

Mais  voici  un  trait  plus  remarquable 
& plus  réfléchi  du  même  Ouvrage. 

» Lorfque  tout  le'  continent  de  I A-  , 

» mérique  feptentrionale  appartiendra 
» a l’Angleterre  , iorfqu’aux  d pens 
» de  fa  propre  populaiion  elle  fera  par- 
» venue  'a  le  peupler,  comment  en 
» ufera-t-elle  ave.  ce  nouvel  Etat  ? En 
» permettra- 1 elle  le  commerce  aux 
» Etrangers  ? Laiflera  t elle  fes  Ainéri- 
» cains , libres  des  impôts  qu’elle  paye, 

» fe  gouverner  fuivanr  les  Loix  qu’ils 
» fe  donneront,  au  mépris  des  aéles 
» du  Parlement  de  Wefiminfler  ? Leur 
y>  permettra-t-elle  les  manufactures  <Sc 
» le  commerce  avec  1 Etranger  ? En 
» prenant  ce  parti  , elle  tirera  peu 
y d avantages  de  ces  Colonies,  ils  fe- 
y ront  tous  pour  l’Etranger  , &.  I on  % 
» ne  s’appercevra  chez  elle  de  fa  nou- 
t»  velle  conquête,  que  par  la  dépopu- 
» lation  & par  la  folitude  qu  elle  y laif- 
y fera.  Pour  tirer  de  cette  conquête  des 
» avantages  qui  puiffent  indemnifer  de 
» ce  qu  elle  coûtera  , il  faudroit  la 
» gouverner  fur  le  plan  & fur  les 
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» principes  qu’a  laides  Philippe  II  pour 
» le  gouvernement  de  l’Amérique  Ef- 
» pagnole.  Mais  vouloir  impofer  un 
y joug  auflî  pefant  à un  pays  fi  flbrif- 
y fant , éloigné  de  deux  mille  lieues 
» de  fes  Maîtres , & peuplé  de  têtes 
» angloifes  , ce  feroit  le  mettre  dans 
» la  néceffité  de  le  fecouer  ; le  pou- 
y voir  ne  lui  manqueroit  pas  , il  en 
» auroit  bientôt  la  volonté  «• 

L’Abbé  Dubos  finit  en  ne  donnant 
que  dix  ans  de  durée  au  régné  de 
l’Angleterre  fur  fa  conquête.  11  a pré» 
dit  ce  que  nous  ayons  vu  arriver. 
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DE  JEAN-BAPTISTE 

MAS  SILLON; 

EVÊQUE  DE  CLERMONT; 

JVé  à Hieres  en  Provence  en  1 66  j j 
reçu  le  zç  Février  1719  , à la 
place  de  CAMILLE  LETELLIER  , 
Abbé  de  Louvois  ; mort  le  28  Sep- 
tembre 1742  (1). 
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NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  MASSILLON. 

NOTE  I,  relative  à la  page  9,  fur 
les  Prédicateurs  qui  cherchent  les 
applaudijfemens* 

N O U S voyons  par  un  paflage  de  St. 
Jérôme,  que  les  applaudiflemens  de  l’Au- 
ditoire flattoient  autrefois,  comme  au- 

j[ï)  Yoyc*  fon  Eloge  dans  }c  premier  Vol, 
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jourd’hui  , les  Prédicateurs  les  plus 
révérés  par  la  lainteté  de  leur  vie 
& de  leur  doilrine.  St.  Jérôme  dit  , 
qu  un  jour  propofant  une  difficulté  à 
S.  Grégoire  de  Nazianze  fon  maître  , 
il  en  reçut  cette  finguliere  réponfe  : Je 
vous  appliquerai  cela  dans  Véglife , où 
les  applaudifémens  que  le  peuple  me 
1 donnera  vous  feront  avouer  que  vous 
entende ^ ce  que  vous  n entende^  pas  ; 
ou  bien,Ji  vous  ne  joigne^  pas  vos  ac- 
.clamations  à celles  des  autres  , vous 
pajj'ere ^ pour  un  imbécille.  St.  Jérôme 
n’approuvoit  fans  doute  ni  cette  répon- 
fe , ni  ce  petit  mouvement  de  vanité 
du  faint  Evêque  , car  c’eft  à cette  occa- 
fion  même  qu’il  donne  le  précepte  fui- 
vant  à un  jeune  Orateur  : Quand  vous 
parlerez  dans  l'églife  , ne  fonge ^ pas 
à exciter  les  acclamations , mais  les  gé- 
mifjemens  ; que  les  larmes  des  Audi- 
teurs foient  votre  éloge  (i).  Ce  précepte 


( i ) 11  paroît  que  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze fùjet , en  plus  d’une  occafion  , à 
ces  légers  retours  d’amour-propre,  dont  les 
Saints  les  plus  rcfpe-Stablcs  n’ont  pas  toujours 
été  exempts  ; c’eft  le  fort  de  la  vaine  & foible 
Nature  humaine.  M.  de  Peropignan  , dans  la 

rappelle 
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rappelle  ce  que  dit  un  autre  Pere  de 


rerraitc  à laquelle  il  s’eft  condamné,  ayant 
employé  quelques  momeas  de  fon  loifir  à tra- 
duire deux  ou  trois  Ouvrages  de  ce  Perc  de 
l’Eglife,  nous  apprend  , d’après  Saint  (Grégoire 
même , la  douleur  dont  il  fut  affeété  après 
avoir  renoncé  volontairement  au  fiége  de  Conf- 
tantinople.  Dans  cette  renonciation  , il  avoit' 
eu  la  jufle  confiance  d’obtenir  3c  d’exciter  des 
regrets.  Son  attente  fut  trompée  ; 3c  ce  peu- 
ple ingrat , fi  long- temps  3c  fi  éloquemment 
prêché  par  fon  Evêque , confeotir  lans  peine 
a être  privé  de  ces  Sermons  qu’il  avoit  tant 
applaudis.  Le  faint  Prélat  fut  fur-tout  tres- 
fenfible  à la  facilité  avec  laquelle  les  Evêque; 
a/Tcmblés  dans*cettc  ville  acceptèrent  fa  démif- 
iion  lorfqu’il  la  leur  offrit  , Sc  à l’efpcce  de 
froideur  que  montra  l’Empereur  Théodofe  en 
la  lui  accordant.  » Ce  qui  m’eft  bien  connu, 
» dit -il  , & ce  que  je  voudrois  peut-être 
» ignorer  , c’eft  que  ma  démiffion  fut  reç  e 
»>  avec  le  confenrement  le  plus  prompt  & le 
» plus  unanime.  Voilà  comme  la  Patrie  ré- 
v compenfc  des  Citoyens  qu’elle  aime  «.  Nous 
croyons  quMl  falloir  dire , d’après  cette  défo- 
bligeante  acceptation  : Des  Citoyens  qui  ont 
fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  être  aimés , -6* 
qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  d’y  réujjlr.  Ne  fai- 
sons pas  un  crime  à Saint  Grégoire  d’une  foi- 
blcfle  dont  Saint  Paul  s’accufe  lui-même , en 
avouant  que  le  Seigneur  lui  avoit  donné  un 
singe  de  Satan  pour  le  fouffleter  6*  l’empêcher 
de  s’ enorgueillir  : tant  l'orgueil  çft  iphérent  à 
notre  malheureufe  clpccc  1 

Tome  K.  . B 
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l’Eglife  , que  prêchant  un  jour  devant 
une  afîemblée  nombreufe  , il  fut  d’a- 
bord très-applaudi , niais  très-mécon- 
tent de  ce  genre  de  fuccès , & . qu’il 
ne  crut  avoir  réulïï  que  lorfqu’il  vit 
pleurer  fon  auditoire. 

Si  Mafîillon  a été  fenfîble  aux  élo- 
ges, il  n’en  a peut-être  jamais  reçu 
ae  plus  flatteurs  que  celui  d’une  femme 
du  peuple,  qui  le  trouvant  prelfée  par 
la  fpule  à un  de  fes  Sermons,  difoit 
avec  humeur  & dans  fon  langage  ; 
Çç  diable  de  Majfillon  , quand  il  prê- 
çhc  remue  tout  Paris.  Cependant  il 
’eft  très  certain , qu’à  lage  de  2 6 ans  (i)t 
c’efl-k-dire  , après  fes  premiers  elfais , 
Maffillon  avoit  écrit  au  Général  de 
l’Oratoire  , que  fon  talent  & fon  incli- 
nation l’éloignaient  de  la  chaire  : c’eft 
yraifemblablement  alors  qu’il  alla  faire 
à Septfonds  le  féjour  dont  nous  avons 
parlé  \ anecdote  très-vraie , &.  que  celui 
qui  nous  l’a  racontée,  Prédicateur  cé- 
lébré & vivant , avoit  apprife  à l'O- 
ratoire. Ce  même  Prédicateur  tient 


(1)  VoyeT.  le  Voyage  littéraire  de  Provence, 
par  le  P.  Papon,  de  l'Oratoifc: 
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auflî  de  la  perfonne  qui  en  a été  té- 
moin, la  peinture  touchante  que  nous 
avons  faite  de  la  douleur  vive  qu’un 
des  Grands-Vicaires  de  MalTillon , pla- 
ceurs années  après  fa  mort  , témoi- 
gnoit  encore  de  l’avoir  perdu. 


Note  II  , relative  à la  mime  page 
13  , fur  l'ufage  que  MaSSILLOjSI 
auroit  pu  faire  de  ce  meme  Exorde 
dans  le  temps  des  malheurs  de  Louis 

xir. 

o N nous  a obje&é  que  fi  l’Orateur 
ayoit  eu  cet  Exorde  à prononcer  après 
les  défkftres  qui  accablèrent  la  vieil- 
lefle  du  Prince , il  auroit  dû  prendre 
un  autre  tour  , 6c  ne  pas  lui  dire  : 
Heureux  ce  Roi  qui  n a jamais  com- 
battu que  pour  vaincre  ,^lc.  Cette 
remarque  eft  très-jufie  : certain 

que  Maflillon  eût  été  obrçe  de  faire 
quelques  changemens  à la  tournure 
de  cet  Exorde.  Mais  quel  fublime  pa- 
rallèle il  auroit  pu  faire  de  la  gloire 
paflée  de  Louis  AlV  avec  fes  malheurs 

Bij 
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pre'fens  î & quelle  conclufion  tou- 
chante il  en  auroit  pu  tirer  , en  appli- 
quant à l’infortuné  Monarque  ces  pa- 
roles confolantes  : Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  ! Le  fujet  étoit  fi  beau , 
qu’il  femble  qu’un  Orateur  même  aiTez 
jpédiocre  auroit  fait  couler  des  larmes. 

Madame  de  Coulanges , dans  une 
lettre  à Madame  de  Sévigné  , fait  une 
. réflexion  très-judicieufe  fur  le  genre 
de  fuccès  que  Maffillon  avoit  à la 
Cour.  » Il  réuffit dit- elle  , à Ver- 
» failles  comme  il  a réufli  a Paris  ; • 

v mais  on  feme  fouvent  dans  une  terre 
^ ingrate  quand  on  feme  à la  Cour  ; 

» c’eft  à-dire , qu£  les  perfonnes  qui 
» font  fort  touchées  de  Sermons  font 
» déjà  converties,  & les  autres  atten- 
» dent  Ja  grâce  fouvent  fans  imp^- 
» tience  ; l’impatience  feroit  déjà  une 
: p grande  grâce  «. 
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Note  III,  relative- à la  page  14  ,fur 
la  JagtJJ'e  du  %ele  de  MaJJillon  dan* 
les  Sermons  qu  il  prêchait  à Ver * 
failles. 


O N fait  l’excellente  re'ponfe  dô 
Louis  XIV  à un  Prédicateur  qui  t 
dans  un  Sermon  fait  en  fa  préfence, 
l’avoit  grofiïérement  défigné:  Je  prends 
volontiers  ma  part  du  Sermon  , mais 
je  n aime  pas  qu'on  me  la  fajfe.  On 
a prétendu  que  Bourdaloue  même 
avoit  fur  ce  point  pafle  les  bornes  , 
& que  dans-  le  temps  des  amours  du 
Roi  avec  Madame  de  Montefpan  , il  ' 
ofa  en  chaire  rappeler  au  Monarque 
l’adultere  de'  David  avec  Betfabée  , en 
adreffant  à Louis  XIV  ces  paroles  du" 
Prophète  Nathan  à David  : Tu  es  ille 
vir  : Vous  ctes  cet  homme.  Nous  avons 


peine  à croire  que  Bourdaloue  ait  pouffé 
jufque  là  l’audace  apoftolique , & plus 
encore , que  les  Jéluites  fes  Confrères 
l’euffent  trouvé  bon.  Ils  ne  fepiquoient 
pas  de  prêcher  fi  durement  l’Evangile , 
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fur  tout  à la  Cour.  On  n’a  fans  doute 
imaginé  cette  prétendue  anecdote  , . 
que  pour  faire  honneur  à Louis  XIV 
du  mot  qu’on  lui  attribue  en  cette 
occafion  : Il  a fait  fon  devoir , fai- 
forts  le  nôtre.  Au  moins  eft-il  bien 
fur  que  s’il  le  dit,  il  n’en  fit  rien  , 
car  il  garda  fa  Maîtreffe.  Le  Duc 
d’Orléans  , dans  le  temps  de  la  Ré- 
gence, e’eft-à-dire , lorfqu’il  étoit  tout 
puifîànt  , traita  avec  une  plus  noble 
indifférence  un  Curé  d’Amiens,  Jan- 
fénifte  Fanatique  qui  avoit  prêchécontre 
lui  dans  fon  village  : De  quoi  Je  mêle 
cet  homme  , dit  - il  f Je  ne  fuis  pas 
de  fa  paroiffe . C’étoit  à ce  même 
Curé  d’Amiens  que  le  Cardinal  de 
Noailles  faifoit  des  remontrances  fur  la 
violence  de  fon  zele.  Un  peu  de  pru- 
dence , AL  le  Curé , lui  difoit  le  Pré- 
lat : Monfeigneur  , lui  répondit  le 
Pafleur  de  village  , mon  C aléchifme 
m'a  appris  il  y a longtemps  , que  la 
prudence  ejl  une  des  vertus  cardinales . 
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Note  IV,  relative  à la  page  , 
fhr  le  P etit-Carcme  de  MaSSILLON. 

P ARMI  tous  les  traits  d éloquence  , 
de  fentiment  , de  courage  même  , dont 
brillent  ces  admirables  difcours  , nous 
ne^  citerons  que  les  deux  pacages  fui-* 
Vans.  Ils  pourroient  être,  fur  tout  au- 
jourd’hui , la  matière  d’un  grand  nom- 
bre de  réflexions  que  nous  abandon- 
nerons fagement  à nos  Letfieurs  i 
La  "liberté  . Sire  , que  les  Princes 
» doivent  à leurs  Peuples,  c’eft  la  li- 

» berté  des  Loix Vous  ne  connoif- 

» fez  que  Dieu  feul  au  deflus  de  vous, 
» il  eft  vrai  ; mais  les  Loix  doivent 
» avoir  plus  d’autorité  que  vous-même. 
» Vous  ne  commandez  pas  à des  ef- 
» claves } vous  commandez  h une  Na- 
» tion  libre  & belliqueufe  , auflï  ja- 
» loufe  de  fa  liberté  que  de  fa  fidélité, 
» & dont  la  foumiflion  eft  d’autant 
» plus  fûre,  qu’elle  eft  fondée  fur  l’a- 
» mour  quelle  a pour  fes  Maîtrès. 
* Les  Rois  peuvent  tout  fur  elle , 
♦ B iv 
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» parce  que  fa  tendrefle  & fa  fidé- 
» lité  ne  mettent  point  de  bornes  à 
» fon  obéiflance  ; m iis  il  faut  que  les 
» Rois  en  mettent  eux-mêmes  à leur 
s>  autorité....  , & n’exigent  de  fa  fou- 
» million  que  ce  que  les  Loix  leur 

y permettent  d’en  exiger ; autre- 

» ment  ils  ne  régnent  pas  fur  leurs  fu- 
y jets,  ils  les  fubjuguer>t...Cen’eft  donc 
» pas  le  Souverain  , c’eft  la  Loi , Sire , 
» qui  doit  régner  fur  les  Peuples  : vous 
y n’en  êtes  que  le  Miniftre  & le  pre- 

» mier  dépolitaire Les  Souverains 

» deviennent  moins  puilfans  dès  qu’ils 
y veulent  l'être  plus  que  les  Loix. 
y Ils  perdent  en  croyant  gagner.  Tout 
y ce  qui  rend  l’autorité  odieufe , l’énerve 
y & la  diminue  (i)  «. 

Dans  un  autre  Sermon  , l’Orateur 
s’exprime  ainfï  : » Le  Souverain  n’eft 
y pas  une  idole  que  les  Peuples  ont 
y voulu  fe  faire  pour  l’adorer  ; c’efl 
y un  furveillant  qu’ils  ont  mis  à leur 


(i)  C’eft  cc  que  M.  de  Voltaire  a fi  for- 
tement exprimé  par  ce  beau  vers  dans  la  Tra- 
gédie de  T ancre  de  : 

L’iajuftice  à la  fin  produit  l’indépendance. 
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» tête  pour  les  protéger  & pour  les 
» défendre.  Ce  n’eft  pas  de  ces  Divi- 
i>  nite's  inutiles  qui  ont  des  yeux  & 
» ne  voyent  point,  une  langue  & ne 
» parlent  point , des  mains  & n’a- 
» giflent  point;  ce  font,  comme  dit 
» l’Ecriture  , de  ces  Dieux  qui  pré- 
» cedent-  les  Peuples  pour  les  con- 
» duire.  Ce  font  les  Peuples  qui , par 
» ordre  de  Dieu  , les  ont  fait  tout  ce 
» qu’ils  font;  c’eft  à eux  à n’être  ce 
» qu’ils  font  que-  pour  les  Peuples. 
» Oui , Sire  , c’efl  le  choix:  de  la  Na- 
» tion  qui  mit  d’abord  le  fceptre  entre 
» l^^rnains  de  vos  Ancêtres  ; c’eft 
qui  les  éleva  fur  le  bouclier 
» militaire , & les  proclama  Souverains. 
» Le  Royaume  devint  enfuite  l héri- 
» tage  de  leurs  fucceifeurs  ; mais  ils 
» le  durent  originairement  au  con- 
r>  fentement  libre  de  leurs  fujets.  Leur 
» naidance  feule  les  mit  enfuite  en 


» poiTeïïion  du  trône  ; mais  ce  furent 
» les  fuffrages  publics  qui  attachèrent 
» d’abord  ce  droit  & cette  préroga- 
» tive  h leur  nai/îance.  En  un  mot , 


» comme  la  première  fource  de  leur 
» autorité  vient  de  nous,  les  Rois  n’en 
» doivent  faire  ufage  que  pour  nous  «. 

B v 
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Voilà  ce  que  la  raifon  ôc  la  Religion 
difent  aux  Monarques.  V autorité  roya- 
le j dit  un  Ecrivain  moderne , vient 
de  Dieu  fans  difficulté , puifque  Saint 
Paul  nous  Vaffure  ; mais  cefi  le  con- 
fentement  des  Peuples  qui  ejl  fur  ce 
point  le  fignc  vifible  de  la  volonté 
divine . - . 


Note  V , relative  aux  pages  «9  &■ 
20  f fur  V entrée  de  MasSIJLLON  à 
£ Académie . 


^Massillon  eut  le  même 
cefîeur  dans  cette  Compagnie  & dans 
l’Evêché  de  Clermont  ; c étoit  l’Abbé 
de  Louvois,  Camille  le  Tellier,  qui 
avoit  encore  avec  lui  d’autres  rapports  , 
ayant  été  privé  comme  lui , pendant 
la  vie  de  Louis  XIV,  des  honneurs 
de  l’épifcopat,  non  parce  que  la  ca- 
lomnie attaquoit  fes  mœurs,  comme 
celles  de  Maffillon , mais  parce  qu’il 
déplaifoit  aux  Jéfuites  , étant  neveu 
de  l’Archevêque  de  Reims  le  Tellier y 
qu’ih  n’aimoient  pas.  Ils  peignirent 
à Louis  XIV  l’Abbé  de  Louvois  comme 
Janfénifie  ] & le. Monarque  , qui  fai- 
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(oit  au  Janfénifme  1 honneur  de  le  haïr 
& de  le  perfécuter  , refufa  confia  ru- 
inent de  faire  Evêque  celui  que  les 
Jefuites  accufoient.  Il  ne  put  l’être 
qua  la  mort  du  Roi  : le  négent  le* 
nomma  à l’évêché  de  Clermont  ; mais 
l’Abbé  de  Louvois  ne  put  jouir  de  cette 

frace,  étant  mort  peu  de  temps  après. 

,e  Duc  d Orléans  lui  donna  Mafiil- 
lon  pour  fuccefTeur  , comme  s’il  eut 
voulu  braver  les  préventions  injufie9 
du  feu  Roi , en  nommant  Evêque  k 
la  fuite  les  uns  des  autres  tous  ceux 

?[ue  ce  Prince  avoit  rejetés.  Maïïillon 
ut  faeré  dans  la  chapelle  des  Tuile- 
ries, en  préfence  du  jeune  Roi  Louis 
XV,  par  le  Cardinal  de  Fleury,  alors 
Evêque  'de  Fréjus,  à qui  pourtant  il 
ne  plaifoit  ni  comme  Orateur  difiin- 
gué  , ni  comme  Oratorien  ; mais  l’E- 
vêque de  Fréjus  voulut  en  cette  oc- 
cafion  faire  fa  cour  au  Régent,  & 
même  au  Roi  fon  Eleve;  car  ce  jeune 
Prince  avoit  fort  goûté  le  Petit  Ca- 
rême , & il  en  parloit  fouvent  avec 
plailïr  à fon  Précepteur , toujours  peu 
emprefle' d’applaudir  aux  éloges  que 
Maliillon  recevoit, 

B vj 
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Lorfque  Mafîillon  , récemment  Evê- 

?ue  , entra  dans  l’Académie  , 1 Abbe 
'leury,  alors  Directeur,  lui  adreffa, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  exhor- 
tation énergique  fur  la  réfidence  ; & 
perfonne  alors  n’en  fut  offenfe.  Il  fe 
paffa , il  y a environ  trente  années , 
une  fcene  un  peu  différente  à la  ré- 
ception de  l’Académicien  qui  fucceda, 
en  1754»  à l’Evèque  de  Vence.  Le 
Directeur  ( M.  Greffet  ) , après  avoir 
loué  beaucoup  l’exaélitude  léveré  du 
Prélat  à réfider  dans  fon  dioCefe , 
crut  pouvoir  ajouter  ces  mots  : » II 
» ne  reffembla  point  à ces  Pontifes 
» agréables  &.  profanes  , crayonnés 
» autrefois  par  Defpréaux , & qui  re- 
» gardant  leur  devoir  comme  un  en- 
» nui , l’oiffveté  comme  un  droit,  leur 
» réfidence  naturelle  comme  un  exil, 

» venoient  promener  leur  inutilité 
parmi  les  écueils  , le  luxe  & la 
» molleffe  de  la  Capitale  , ou  venoient  , 
» ramper  à la  Cour,  & y traîner  de 
» l’ambition  fans  talens , de  l’intrigue 
» fans  affaires , & de  l’importance  fans 
» crédit  «.Les  Prélats  Académiciens, 
préfens  à oê  difcours , furent  très* 
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éloignés  de  s’en  plaindre  ; ils  fentoient 
avec  raifon  que  ce  trait  ne  pouvoit 
les  regarder  , & qu’ils  ne  dévoient  pas 
même  en  fuppofer  l'intention  à leur 
Confrère,  dont  la  piété,  d’ail'eurs  très- 
eqpnue , fe  fût  reproché  le  plus  léger 
manque  de  refpeél  pour  les  Chefs  de 
l’Eglife  ; mais  quelques  hommes  pleins 
de  zele , & fur-tout  de  bonne-foi , 
qui  fe  trouvoient  dans  l’Auditoire,  jetè- 
rent les  plus  grands  cris  contre  un 
homme  qui  avoit  l'audace  de  prêcher 
la  réfidence  aux  Evcques  ^ ils  firent 
fur- tout  grand  bruit  à Verfailles;  & 
quand  le  pieux  Directeur  y alla  pré- 
fen ter  fon  Ouvrage  , les  hypocrites 
nombreux  que'  ce  féjour  renferme, 
lui  tournèrent  le  dos , comme  à un 
Philo/ophe  ennemi  de  l’Eglife  &•  de 
fes  Pafteurs. 

r » 

« 
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Note  VI,  relative  à la  page  21  9 
fur  les  Conférences  que  MaSSILLON 
faifoit  à fes  Curés,  • 

T_Jne  circonftance  fînguliere  donna 
occafion  à ces  Conférences.  Quoique 
le  Roi  Louis  XV  n’eût  que  neuf  à 
dix  ans  quand  Maflillon  partit  pour 
fon  diocefe , le  Cardinal  Dubois,  alors 
tout-puidant , & qui  n’avoit  pas  peu 
contribué  à lui  faire  donner  l’évêché 
de  Clermont  ; avoit  fait  efpérer  à cet 
éloquent  Prélat,  qu’il  feroit  nommé 
Précepteur  du  Daupjiin  , qui  pour- 
tant n’étoit  pas  encore  né , ni  près  de 
naître.  On  n’auroit  pu  fans  doute  faire 
un  meilleur  choix,  &.  qui  eût  été  plus 
approuvé  par  la  voix  publique.  Ma£- 
fillon  , pénétré  des  devoirs  que  devoit 
lui  impofer  ce  refpeélable  emploi,  ja- 
loux de  les  remplir  & de  répondre 
à l’idée  qu’on  avoit  de  lui , tourna  , 
dit-on  , toutes  fes  études  vers  cet  ob- 
jet. Il  négligea  les  Sermons  qu’il  avoit 
prêchés  avec  tant  de  fuccès  à Paris, 


1 


Digitized  by  Google 


!deMàssillon.  $9 

iie  monta  plus  en  chaire,  même  dans 
fa  Cathédrale  , & fe  contenta  de  faire 
au  peuple  de  fon  diocefe , prefque 
fans  préparation,  des  exhortations  fa- 
milières & fimples , qui  n’étoient  que 
pour  les  pauvres , & que  toute  la  ville 
néanmoins  venoit  entendre.  Le  Car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  fon  Mé- 
tropolitain , étant  venu  le  vifiter  à 
Clermont , lui  marqua  fa  furprife  de 
ce  qu’il  privoit  fon  troupeau  de  ces 
difcours  eloquens  qui  lui  avoient  fait 
tant  de  réputation.  Maflîllon  lui  en 
avoua  la  caufe , fe  confeÆa  , comme 
le  Berger  de  la  Fable  , du  petit  grain 
d'ambition  qu’il  avoit  eu , & que  le 
motif  d’un  grand  bien  à faire  lui  pa- 
roiffoit  excufer  ; il  ajouta  , que  dé- 
trompé au  bout  de  quelques  années 
de  fes  efpérances,  il  avoit  voulu  ren- 
trer dans  la  carrière  oratoire  ; mais 
qu’en  perdant  l’habitude  de  prêcher , 
il  avoit  prefque  entièrement  perdu  la 
mémoire , & s’étoit  mis  hors  d’état 
de  rapprendre  tant  de  Sermons  qu’il 
avoit  oubliés.  Le  Cardinal  l’exhorta 
à revoir  du  moins  ces  Sermons , à 
les  mettre  en  état  de  paroître  ou  de 
fon  vivant , ou  après  fa  mort , &.  à 
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compofer  en  même  temps , pour  1 ins- 
truction de  fes  Curés,  de  petits  Dif- 
cours  qui  lui  couteroient  peu  à faire 
& à retenir , ce  qui  ajouteroit  à fa 
renommée  fans  fatiguer  fa  mémoire. 
Maffiüon  fuivit  ce  confeil  : depuis 
cette  époque , il  prêcha  tous  les  ans 
à fes  Synodes  ces  Conférences  fi  bien 
écrites  &.  fi  pleines  de  fentiment  & 
d’onétion  , qui  fuffiroient  pour  l’im- 
mortalifer.  /A 

. Autrefois,  a dit  un  Auteur  fabri- 
que, il  falloit  être  Evêque  pour  prê- 
cher ; depuis  , & durant  plujieurs  fie- 
des  , il  a fallu  prêcher  pour  devenir  j 
Evêque  : aujourd'hui , il  fujfit  de 
l'être  devenu , pourceffer  prefque  ab fo- 
in ment  de  prêcher.  L’exemple  de  Maf- 
fillon , de  Bolfuet ,?  de  Fléchier,  &. 
même  • de  plufieurt  Prélats  de  nos 
jours , prouve  que  cette  Epigramme 
mérite  au  moins  quelques  reftriélions. 

11  eft  ordonné  , dit-on , dans  les 
Statuts  de  l’Fgli  e de  Rouen  , que 
l’Evêque  prêchera  certains  jours  de 
Vannée  , par  exemple  , le  premier  Di- 
manche de  Carême.  Un  Archevêque  - 
de  cette  ville  voulut,  dans  le  dernier 
fiecle , obliger  fon  Chapitre  à biffer 
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ce  Statut  , comme  étant  déjà  aboli 
par  l’ufage.  Le  Chapitre  le  refufa,' 
voulant  du  moins,  diloit-il,  conferver 
aux  Prélats  le  charitable  avis  de  rem- 

flir  le  devoir  dont  ils  fe  difpenfoient. 

In  ancien  Statut  de  l’Ordre  de  Cî- 
teaux  ordonnoit  aux  Abbés  de  prê- 
cher tous  ies  Dimanches , excepté  celui 
de  la  Trinité  , attendu  , dit  prudem- 
ment le  Statut  , la  difficulté  de  la 
matière  : Propter  materiœ  difficulta - 
tem.  Si  on  avoir  égard  à cette  raifon , 
il  y auroit  pour  nos  Prédicateurs  une 
pareille  difpenfe  dans  la  plupart  de 
nos  Fêtes  lolennelles. 

On  vient  de  voir  tout  ce  que  le 
Cardinal  Dubois  avoit  fait  pour  Mat- 
Fillon  , ■ & tout  ce  qu’il  avoit  voulu 
faire.  Les  ennemis  de  Maffillon  lui 
ont  reproché  les  complaifances  qu’il 
eut  pour  ce  Miniftre,  en  confentant 
à être  un  des  Evêques  afîîftans  de  fon 
facre  , & en  lignant  l’atteftation  de 
vie  & de  mœurs  dont  il  eut  befoin 
pour  être  promu  au  cardinalat.  La 
reconnoiflance  lui  fit  faire  cette  faute. 
\I1  devoit  fa  fortune  à Dubois  qui 
avoit  du  moins  eu  le  mérite  de  ré- 
compenfer  fes  rares  talens  , négligés 
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par  Louis  XIV.  La  boHté  naturelle 
de  Maffillon  dégénéroit  quelquefois 
en  une  foiblelfe  qu’il  fe  reprochoit  lui- 
même  , &.  à laquelle  il  cédoit  malgré 
lui.  11  faut  pardonner  à fa  foibleffe  en 
faveur  de  fes  motifs,  & fe  fouvenir 
que  le  Pape  Saint  Grégoire , Pere  de 
l’Eglife  , &.  qu'on  a nommé  le  Grande 
eut  aulîi  le  malheur  de  flatter  la  Reine 
Brunehault  &.  le  Tyran  Phocas,  meur- 
trier de  l’Empereur  Maurice. 


NoTB  VII,  relative  à la  page  2 t f 
Jur  les  Jéfuites  & les  Otatoriens 
de  Clermont. 

Les  Jéfuites  de  Clermont  dénon- 
cèrent à Maffillon  , peut-être  pour  épier 
fes  fentimens  & pour  lui  tendre  un 
piège , un  Oratorien  qu’ils  accufoient 
de  prêcher  le  Janfénifme.  Le  Prélat 
voulut  donner  à ces  délateurs  fi  zélés 
& fi  clairvoyans , une  preuve  de  fon 
orthodoxie;  il  fit  venir  le- Prédicateur , 
& lui  dit  en  préfence  de  deux  Jé- 
fuites : Mon  Pere , on  m'ajfure  que 
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vous  prêche £ une  Doctrine Oui , 

Monjeigneur , lui  dit  I’Oratorien  fan9 
lui  donner  le  temps  d’achever  ,Je  prê- 
che des  vérités  qui  vous  ont  fait  Evê- 
que. Malfillon  fe  tut,  renvoya  l’Ora- 
torien  prêcher , fit  les  JeTuites  chercher 
d’autres  viélimes. 


Note  VIII , relative  à la  même  page 
22  , fur  t ef prit  conciliateur  de  MAS- 
SILLON  dans  l'affaire  du  ' Janfé- 
nifrne. 

-Le  Cardinal  de  Fleury  pria  MafiîIIon 
de  travaillera  la  converfion  de  l’Evêque 
de  Senez  Soanen  , qui , pour  fo/i  appel 
de  la  Bulle  Unigenitus  , avoit  été 
dépofé  par  une  aflemblée  de  dix  à 
douze  Evêques , qu’on  a appele'e  le 
Concile  <T Embrun , &.  exilé  enfuite  à 
la  Chaife-Dieu  en  Auvergne.  Maflil- 
lon  écrivit  à ce  Prélat , & en  reçut 
une  réponfe  fi  décidée , fi  ferme , fi 
repoufiante  , qu’il  n’ofa  pourfuivre  fa 
négociation.  Cette  réponfe  eft  impri- 
mée dans  la  Vie  que  les  Janféniftes 
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ont  écrite  de  l'Evêque  de  Senez.  Le 
Prélat  s’y  plaint  avec  amertume  de 
Tes  anciens  Confrères  de  l’Oratoire,  qui 
étoient  devenus  Evêques,  &quil’avoient 
abandonné.  Mais  Maflillon  n’attachoit 
pas  la  même  importance  que  lui  aux 
opinions  qui  avoient  caufé  les  malheurs 
de  ce  refpeclable  vieillard.  Il  croyoit 
qu’on  pouvoit  être  bon  Chrétien  & bon 
Evêque  fans  déclamer  contre  la  Bulle; 
que  c’étoit  peut-être  faire  trop  d’hon- 
neur à cette  production  , moins  Pon~ 
tifîcale  , difoit-il , que  J éf unique , de 
s’en  occuper  férieuiement , & que  le 
moyen  le  plus  fur  de  la  faire  tomber 
dans  l’oubli , étoit  de  garder  à fon 
égard  un  filence  profond , refpeélueux 
en  apparence,  & dédaigneux  en  effet. 
Il  le  difoit  quelquefois , mais  fans 
éclat  & fans  bruit , à ceux  de  fes  Con- 
frères qu’il  voyoit  les  plus  zélés  pour 
eette  Bulle , mais  qui  ne  l’écoutoient 
guere  , qui  l’imitoient  encore  moins , 
& qui  n’en  étoient  pas  plus  fages. 

Maffiflon , dans  la  lettre  qu’il  écri- 
vit à l’Evêque  de  Senez  , parle , il 
eft  vrai  , avec  affez  de  ménagement 
de  la  Bulle  Unigenitus  , dont  on  lç 
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prioit  d’être  le  Défenfeur.  Mais  il 
croyoit  en  ce  moment  devoir  tenir 
un  autre  Tangage  plus  conforme  à 
celui  des  Evêques  fournis  à cette  Bulle. 

» Dëpouillons-nous , lui  dit-il  , de 
» toutes  les  complaifances  inféparables 
» de  la  fingularité;  regardons  comme 
» des  pie'ges  que  nous  tend  l’orgueil , 
» le  défir,  caché  fouvent  à nous-mê- 
» mes , de  nous  donner  en  fpedacle. 
» Il  eft  terrible  d’être  feul  de  fon 
» côté,  & d’avoir  contre  foi  tout  ce 
» qui  porte  un  nom  d’autorité  dans 
» l’Eglife.  Il  faut,  pour  être  tranquille 
» dans  cet  état , penfer , comme  le 
» Pharifien , qu’on  n’eft  pas  fait  comme 
»le  refte  des  hommes  «, 

Et  dans  une  autre  lettre  au  même 
Prélat  : » Je  crains,  Monfeigneur,  qu’il 
» ne  me  Eoit  échappé  quelque  terme 
» dans  ma  derniere  lettre , qui*ait  pu 
» vous  déplaire.  Dieu  m’eft  témoin 
» que  loin  d’ajouter  une  nouvelle  dou- 
» leur  à vos  chaînes,  je  fouhaiterois 
» pouvoir  les  partager  avec  vous  pour 
» vtfus  en  foulager  , fans  partager  néan- 
» moins  le  motif  qui  vous  les  fait  fouf- 
p frir..,.*.  Je  ne  voudrais , ^our  me 
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» défier  de  la  bonté  de  votre  caufe 
» que  les  écrits  odieux  que  vos  Apo- 
» logiftes  répandent  tous  les  jours  dans 
» le  Public.  Je  viens  de  lire  un  Livre 
» intitulé  , Jéjus-Chrijî  Jous  L'anathê- 
» me  ; J’ Auteur  y décide  nettement  , 
» que  , comme  la  Synagogue  préva- 
le riqua  en  condamnant  Jéfus-Chrift , 
» l’Eglife  a prévariqué  en  condamnant 
» le  Pere  Quefnel  ; que  les  Pharisiens 
v 6t  les  Saducéens  font  encore  parmi 
» nous  les  maîtres  de  la  Doélrine  ; 
» c’efLà-dire  , les  Jéfuites  défignés 
» par  les  premiers , qui  n’ont  qu’une 
» écorce  de  religion  , & les  E/vêques 
» marqués  par  les  Saducéens,  qui  n’en 
» ont  point  du  tout.  Une  bonne  caafe 
» feroitelle  défendue  par  de  tels  ex- 
» cès  ? Ne  laiffez  pas  féduire  , mon 
» très-refpeélable  Seigneur  , votre  zele 
» 6c  votre  bonne- foi  par  les  louanges 
» de  ceriix  qui  vous  applaudiffent.  S’ils 
>rvouloieat  s’en  tenir  précilëment  au 
» dogme  , nous  ferions  bientôt  d’ac- 
» cord  ; mais  ils  outrent  tout , & c’efl 
» ce  que  la  fagefîë  de  l’Eglife  ne 
» foufmra  jamais.  Les  Jéfuites  ont  leurs 
» opinons  qtie  l’Eglife  toléré  ; mais 
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» croyez-vous  que  la  plupart  des  Evê- 
» ques  penfent  & enfeignent  cornme 
» eux  ? Au  lieu  -de  vous  unir  à nous , 
» pour  nous  aider  à foutenir  l’ancienne 
» Doctrine  & la  faine  Morale,  vous 
» nous  âfcibliflez  -en  vous  féparant 
P de  nous  ; vous  donnez  de  nouvelles 
» armes  au  Molinifme  ; vous  aidez  fes 
» Seélateurs  à perfuader  au  monde 
» qu’on  ne  peut  combattre  leur  Doc- 
» trine  fans  tomber  dans  des  excès 
» oppofés  «. 

Voici  ce  que  Maiîillon  écrivoit  en» 
core  à l’Evêque  de  Rhodez  (Tourou- 
vre  ) , qui,  dans  une  lettre  écrite  au 
Roi,  & figne'e  par  quelques  Evêques, 
avoit  pris  la  défenfe  de  celui  de  Se* 

nez » Les  remedes  qui  aigriiTent 

» le  mal , font  de  nouvelles  plaies  qu’on 
» fait  à l’Eglife.  Ceux  qui  font  à la 
» tète  du  Janfénifme  , & qui  écrivent 
» pour  fa  défenfe , font  des  efprits  ou- 
» très,  qui  paflent  le  but  fur  toutes 
» les’  matières  qu’ils  traitent.  Il  eft 
» vrai  que  de  -l’autre  Coté  on  ne  s’en 
» eft  pas  toujours  tenu  aux  juftes  bor* 
» nés  , 6c  qu’on  a défendu  l’Eglife 
y ayec  des  armes  qui  affoibjiflbient  fy 
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» caufe.  Quel  parti  donc  refte-t-il  à 
v prendre  pour  des  Evêques  qui  ai- 
» ment  la  paix  & la  vérité  ? Il  faut 
» prendre  le  parti  qui  n’eft  point  parti, 

» c’eft  à-dire  , précifément-  celui  de 
» lEg'ife  , qui  déiavoûe  &^e  ux  qui 
» la  défendent  mal  , & ceux  qui  l'at- 
» taquent.  Je  conncvis  , comité  yous 
» favez  , le  caratftere  des  Appelans , 

» & c’eft  parce  que  jé  les  connois , 

» que  dans  aucun  temps  il  ne  m’a 
été  poftible  de  les  goûter  ; orgueil , 

» amour  de  la  fingularité , mépris  pour 
» tout  ce  qui  ne  penfe  pas  connue 
i>  eux,  quelque/ang  qu’on  puifte  teni** 

» dans  l'Eglife  r partis  extrêmes , har-C' 
» dielfe  à décider  fur  tout  ce  qu’il  y 
» a de  mieux  établi  ; nulle  réglé , nul 
» amour  de  la  paix  , une  intrigue  & 

» une  cabale  éternelle  & puérile , les 
» ignorans  , les  femmes  , les  dévotes , 

> les  mondains,  tout  leur  eft  bon  ; 

» pour  peu  qu’on  paroiffe  les  favorifer, 
v-  ils  vous  aftocient  à eux , ils  grofliffent 
» leur,  lifte  de  votre  rfom,  & prennent 
. » une  condefcendance  charitable  pour 
une  adhéfion  totale  à leur  entête-r 
» tentent...... 

Et 
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Et  plus  bas.... 

» Je  plaignois , comme  vous , M. 
» f Evêque  de  Senez  ; je  refpeélois  fon 
» âge , fon  caraÆere,  fes  moeurs  épif- 
s>  copales  j mais  je  voyois  avec  douleur 
» qu’il  nous  avoit  ôté  lui-même  tous 
» les  moyens  de  le  défendre.  Je  re- 
» çois  quelquefois  de  fes  nouve’les; 
» il  ne  celfe  de  me  dire  qu’il  ne  foudre 
» que  pour  défendre  la  grâce  efficace 
» & la  liberté  de  l’Eglife  de  France. 
» J’ai  beau  lui  répondre  que  fur  ce  pied- 
» là , de  cent  vingt  Evêques  que  nous 
» fommes  , il  ÿ en  auroit  au  moins  (1) 
» cent  d’exilés  : le  bon  vieillard  n’en- 
» tend  rien  ; il  ne  perd  pas  de  vue 
» fon  faqfôme  ; fes  Correfpondans 
» abufent  de  fa  fimplicité  , & le  lui 
» groffilTent  fans  celle  avec  des  éloges 
» û pompeux  fur  fa  fermeté  , qu’il 
» eft  furpris  que  nous  ne  donnions 
» pas  tous  dans  un  piège  auffi  ufé  ; 


(1)  Cet  au  moins  eft  remarquable.  Eft-ce 
qne  Maflîllon  connoifloic  alors  quelques  Evê- 
ques ennemis  de '-nos  libertés  ? Soyons  du 
moins  perfuadés  que  d£  nos  jours  il  a*cn  eft 
aucun. 

Tome  y.  C ' 
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pii  efpere  que  Dieu  aura  égard  à Tes 
>>  bonnes  intentions  ; mais  je  crains 
» fort  qu’il  n’entre  dans  fa  conduite 
» un  peu  de  complaifance  fur  les  ap- 
»>  plaudiïfemens  du  parti  , &.  fur  le 
» trille  fpeélacle  qu’il  donne  à l’E- 
p glife  a. 

Maffillon  s’exprime  avec  la  même 
ftncérité  dans  une  autre  lettre  adre/Tée 
au  Pere  Mercier  , Cordelier  de  Reims. 

» Une  des  plus  grandes  plaies  que 

» le  Janfénifme  ait  faites  au  Chriftia- 
» nifme , c’eft  d’avoir  mis  dans  la 
» bouche  des  femmes  & des  fimples 
p laïcs , les  points  les  plus  relevés  8c 
» les-  plus  incompréhenfibles  de  nos 
» Myfteres , & d’en  avoir  fait  un  fujet 
p de  conteftation  & de  difpute.  C’eft 
y ce  qui  a répandu  l'irréligion  ; 8c  il 
y n’y  a pas  loin  pour  les  laïcs  de  la 
» difpute  au  doute  , 8c  4U  doute  3 
>>  l’incrédulité 
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Note  IX,  relative  à la  page  25  ,fur 
les  charités  que  Ma  S SILLON  ob- 
tenait de  la  Cour  pour  les  pauvres 
~ de  fon  Diocefe. 

(j  E n’étoit  pas  feulement  à l’élo- 
quence de  Mafiîllon , & à la  confi- 
dération  qu’il  s’étoit  attirée  par  fa 
vertu , que  le  Gouvernement  accor- 
doit  les  fecours  réclamés  par  ce  Pré- 
lat en  faveur  des  malheureux  ; c’étoic 
auflï  par  le  défir  de  le  ménager , & 
par  la  crainte  , apurement  bien  mal 
fondée,  de  lui  donner  des  mécontente- 
mens  qui  le  déterminaifent  à fe  faire 
Janfénifte.  On  ne  vouloit  pas  que 
ce  parti  pût  fe  glorifier  d’un  fi  illufire 
Défenfeur , &.  on  appréhendoit  que 
le  refpecl  de  la  plupart  des- Evêques 
pour  ce  digne  Confrère , n’en  entraî- 
nât plufieurs  à Cuivre  fon  exemple. 
Le  Cardinal  de  Fleury,  par  ce  mo- 
tif, ménageoit  beaucoup  Maflillon  , 
que  cependant  il  n’aimoit  pas.  Maf- 
fillon,  de  fon  côté,  ménageoit  aufii  le 
Miniftre  ,jnais  par  un  motif  plus  no- 

C ij 
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b!e , & pour  en  obtenir  les  fecours 
qu’il  demandoit  en  faveur  des  pau- 
vres. Il  difoit  quelquefois , en  plaifarv 
tant  fur  cette  politique  timide  & ré- 
ciproque du  Cardinal  &.  de  lui  : Nous 
jious  craignons  mutuellement , & nous 
Jotnmes  ravis  fous  deux  d'avoir  ren- 
contre  un  poltron.  Il  pouffa  cette  pol- 
tronnerie j dont  il  convencit  fi  naît* 
vement , jufqu’à  n’ofer  confier  fon  Sé- 
minaire aux  Oratoriens , fes  anciens 
Confrères , parce  que  le  Cardinal  de- 
manda la  préférence  pour  d’autres, 
IVIaffillon  crut  avoir  à fie  repentir  de 
cette  foibleffe  :>  J'ai,  difioit-il , ouvert 
la  porte  à l'ignorance , pour  avoir  la 
paix  : j'aurais  du  penj'er  que  dans 
les  Prêtres  comme  dans  les  Peuples , 
l'ignorance  ejl  bien  plus  à çraindrq 
que  les  lumières,  . 

Ce  même  Cardinal  de  Fleury,  peu 
empreffé  de  faire  valoir  lé  mérite  , 
cr2ignoit 'l'éclat  que  Maffillon  aurait 
eu  a Paris,  s’il  s’y  étoit  montré.  Le 
Minifire  éloignoit  avec  foin  toutes  les 
occafiions  qui  auraient  pu  amener  dans 
cette  ville  l’Evêque  de  Clermont;  & 
cette  nouvelle  raifion  ne  contribuoit: 
pas  peu  à faire  obtenir  à Maffillorç 
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t'ôutes  les  grâces  qu’il  demandoit  par 
fes  lettre'. 

On  doit  regretter  beaucoup  que  les 
Editeurs  de  (es  Œuvres  n’ayent  pas 
publié  des  lettres  fi  intéretfanfes  , qui 
formeroieiit , dit-on , un  volume  con- 
sidérable , & qui  , jufqu’a  préfent , 
font  reflues  manufcriteS.  Ceux  entre 
les  mains  de  qui  elles  font  tombées, 
rie  devroient  pas  priver  le  Public  , 
l’Etat  & l’Ëglife  , de  ce  monument 
précieux  d’éloquence  & de  charité. 

- Un  Prélat  très-refpecïable  , qui  vit 
encore  au  moment  où  nous  écrivons 
cette  Note,  & que  fon  mérite  feul 
a fait  Evêque  , ainfi  que  Malîillon  , 
aflùre  que  l’Evêque  de  Clermont  ne 
fe  contentoit  pas,  dans  fes  lettres  au 
Cardinal,  de  folliciter  desfecours  pour 
les  pauvres  de  fon  Diocefe  , mais  qu’il 
ofoit  même  lui  faire  quelquefois  des 
reproches.  Ce  Prélat  dit  avoir  lu  une 
lettre  très-éloquente  & très  forte,  que 
l’Evêque  écrivoit  âu  Miniflre  fur  l’irr- 
juftice  de  la  guerre  de  174.1 , & même 
un  Mandement  qu’il  avoit  préparé  en 
conféquence , & envoyé  au  Cardinal. 
Ce  Mandement  n’a  point  été  imprimé 
dans  le  Recueil  des  Œuvres  de  Maf- 
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fillon.  Il  y a apparence  que  le  Minière 
engagea  l'Evêque  à le  fupprimer  : c’eft 
grand  dommage.  Il  eût  été  curieux 
de  voir  de  quelle  maniéré  le  fage 
Maffillon  auroit  concilié  , dans  cet 
écrit  paftoral , Ton  relpeél  pour  l’au- 
torité Monarchique  , avec  les  fenti- 
mens  que  lui  infpiroit  en  ce  moment 
l’A  dminiftration , & Ton  amour  pour 
ion  Roi , avec  fon  amour  plus  grand 
encore  pour  l’humanité  & la  juftice  , 
qui  lui  paroiïïoient,  difo’it-il,  égale- 
ment outragés  dans  cette  guerre.  C’eft 
aux  Politiques  vertueux  & Philofo- 
phes  à décider  s’il  avoit  raifon.  .Nous 
ne  Tommes  ici  qu’Hiftoriens , &.  nous 
ne  prenons  pas  la  liberté  de  juger 
les  Maîtres  du  Monde  fur  leurs  que- 
relles & fur  leurs  Traités; 

Au  défaut  de  ce  précieux  Mande- 
ment , nous  inférerons  ici  une  lettre 
touchante  de  l’Evêque  de  Clermont 
au  Cardinal  de  Fleury,  pour  obtenir 
la  diminution  des  impôts  fur  la  Pro- 
vince d’Auvergne. 

v Monfeigneur , je  fupplie  très  hum- 
» blement  Votre  Eminence  de  ne  pas 
» trouver  mauvais  que  je  follicite  une  . 
» fois  fon  cœur  paternel  pour  les  pau- 
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y>  vres  Peuple;  de  cette  Province  : je 
» fens  route  l'importunité  de  pareilles 
» remontrances;  mais,  Morffeigneur j 
y>  fi  les  miferes  du  troupeau  ne  viennent 
f>  pas  jufqu’à  vous  par  la  voix  du  Paf- 
» teur,  par  où  pourroient-elles  jamais 
» y arriver  ? Il  y a long  temps  que  tous 
» les  Etats  6c  toutes  les  Compagnies 
» de  cette  Province  me  follicitent 
» de  repréfenter  a Votre  Eminence 
» leur  trille  fituation.  Ce  ne  font  point 
» des  plaintes  6c  des  murmures  de 
5>  leur  part  , vous  méritez  trop  de 
» régner  fur  tous  les  cœurs  ; c’eft  uni- 
» quement  leur  confiance  en  votre 
» amour  pour  les  Peuples , qui  era- 
» prunte  ma  voix.  Us  vous  regardent 
» tous  comme  leur  pere  & l’Ange 
» tutélaire  de  l’Etat  , 6c  font  trop 
» perfuadés  que  fi  , après  avoir  été 
» informé  de  leurs  befoins , vous  ne 
» les  foulagez  pas  , c’eft  que  le  fecours 
» auroit  peut-être  des  inconvéniens 
» plus  dangereux  que  le  befoin  mê- 
» me,  ôc  que  le  bien  public,  qui  eft 
» le  grand  objet  du  Génie  fage  6c 
» univerfel  qui  nous  gouverne , rend 
» certains  maux  particuliers  inévita- 
» blés. 
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» Il  eri  d’abord  de  notoriété  pu- 
» blique  , Monfeigneur  , jque  l’Auver- 
y gne  , Province  fans  commerce  & 
» prefque  fans  débouché  , eri  pourtant  , 
y de  toutes  les  Provinces  du  Royau- 
y>  me  j la  plus  chargée , à proportion  , 
» de  fubrides.  Le  Confeil  ne  l’ignore 
y pas  ; ils  font  poulies  à plus  de  fix 
» millions  , que  le  Roi  ne  retireroit 
y pas  de  toutes  les  terres  d’Auvergne , 
» s’il  en  étoit  l’unique  potfeffeur  ; 
•*>  aurii  , Monfeigneur  , les  Peuples  de 
» nos  campagnes  vivent  dans  une  mi- 
» fere  affreufe  , fans  lit , fans  meubles  ; 
» la  plupart  même , la  moitié  de  l’an- 

née , manquent  de  pain  d’orge  ou 
» d’avoine  , qui  fait  leur  unique  nour- 
» riture  , -&  qu’ils  font  obligés  de  s’ar* 
» racher  de  la  bouche  fk  de  celle  de 
y leurs  enfans  pour  payer  leurs  im- 
» polirions. 

» J’ai  la  douleur  d’avoir,  chaque 
t année,  Monfeigneur,  ce  trifle  fpec- 
y tacle  devant  les  yeux  dans  mes  \i- 
y rites.  Non  , Monfeigneur,  c’eft  un 
y fait  certain , que  dans  tout  le  rerie 
v de  la  France,  il  n’y  a pas  de  Peuple 
y plus  pauvre  & plus  miférable  que 
y celui-ci  ; il  l’eri  au  point,  que  les  Ne- 
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f grès  de  nos  ifles  font  infiniment 
plus  heureux  ; car  en  travaillant , ils 
» font  nourris  6c  habilles , eux , leurs 
» femmes  6c  leurs  enfans  ; au  lieu 
x>  que  nos  Payfans  > les  plus  laborieux 
» du  Royaume , ne  peuvent , avec 
» le  travail  le  plus  opiniâtre  , avoir 
» du  pain  pour  ~eux  ôc  pour  leur  fi- 
ï>  mille 6c  j>ayer  leurs  fubfides  ; s’il 
» s’eft  trouve  , dans  cette  Province  , 
j>  des  Intendans  qui  ayent  pu  parler 
un  autre  langage  , ils  ont  facrifié 
y la  vérité  & leur  confcience  à une 
j>  miférable  fortune. 

» Mais , Monfeigneur , à cette  in- 
5>  digence  générale  6c  ordinaire  de 
3»  cette  Province  , fe  font  jointes,  ces 
j»  trois  dernieres  années , des  grêles 
je>  6c  des  ftérilités  qui  ont  achevé  d’ac- 
s>  câbler  les  pauvres  Peuples.  L’hiver 
» dernier  fur  - tout  a été  fi  affreux  , 

» que  fi  nous  avons  é Jiappé  à la  fa-' 
» mine , 6c  à une  mortalité  générale , 
» qui  paroÜToit  inévitable , nous  n’en 
» avons  été  redevables  qu’à*  un  excès 
» 8c  a un  emprelfement  de  charité  , 
» que  des  perfonnes  de  tons  les  états 
» ont  fait  paroître  pour  prévenir  tous 
9 les  malheurs.  Toutes  les  campagnes 
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» étaient  défertes , & nos  villes  pou- 
» voient  à peine  iuffire  à contenir  la 
» multitude  innombrable  de  ces  in- 
» fortunés  qui  y venoiem  chercher 
» du  pain  ; la  Bourgeoifie  , la  Robe 
» & le  Clergé , tout  eft  venu  à notre 
>>  fecours  ; vous  même,  ivionfeigneur, 
» avez  déterminé  la  bonté  du  Roi  à 
» nous  avancer  foixante  mille  livres. 
» C’eft  uniquement  à la  faveur  de  ce 
» fecours,  que  la  moitié  de  nos  terres  , 
v qui  alloient  toutes  relier  en  friche 
» par  la  rareté  & la  cherté  exceflïve 
» des  grains , ont  été  enfemencées  : 
» le  prix  des  grains  a diminué  de 
» plus  de  moitié  ; mais  le  pauvre  Peu- 
» pie,  qui,  pour enfemencer  fes  terres , 
» a été  obligé  d’emprunter  du  Roi 
» & des  particuliers , & d'acheter  des 
» grains  d’un  prix  alors  exorbitant , 
» va  être  obligé  , par  la  vileté  du  prix 
» où  ils  font  maintenant,  d’en  vendre 
» trois  fois  autant  qu’il  en  a reçu  pour 
v remboujfer  les  avances  qu’on  lui  a 
» faites  ; de  forte  qu’il  va  retomber 
» dans  le  même  gouffre  de  mifere , fï 
> Votre  Eminence  n’a  pas  la  charité 
» de  faire  accorder  cette  année  quel- 
» que  rerriife  considérable  fur  les  ina- 
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y portions  que  le  Confeil  va  régler 
y inceffamment.  Au  relie,  Monfei- 
y gneur,  je  fupplie  inllamment  Votre 
y Eminence  de  ne  pas  regarder  ce  que 
» je  prends  la  liberté  de  lui  écfire  , 
y comme  un  excès  de  zele  épifcopal, 

» Outre  tout  ce  que  je  vous  dois  déjà, 
y je  vous  dois  encore  plus  la  vérité  ; 
y ainfi , loin  d'exagérer , je  vous  pro- 
y telle  , Monfeigneur  , que  j’ai  me- 
y nagé  les  exprefflons,  afin  de  ne  pas 
y affliger  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas 
» que  notre  Intendant , quoiqu’il  craigne 
y beaucoup  de  déplaire , n’en  dife  en- 
y core  plus  que  moi  ; que  Votre  Emi- 
» nence  ait  la  bonté  de  s’en  faire  rendre 
y compte  : je  fens  bien  que  dans  une 
y première  place  on  ne  peut  ni  tout 
y écouter , ni  remédier  à tout  ; cette 
y maxime  pouvoir  être  admife  fous  les 
y Minifteres  précédens  ; mais  fous  le 
y vôtre  , tout  eft  écouté  ; les  grandes 
» affaires  qui  décident  du  fort  de  l’Eu- 
y rope , ne  vous  font  pas  perdre  de  vue 
» les  plus  petits  détails.  Rien  ne  vous 
y échappe  ae  cette  immenfité  de  foins, 
y & rien  prefque  ne  paroît  non  feu- 
y lement  vous  accabler , mais  même 
y votts  occuper.  C’eft  dans  cette  con- 
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» fiance  que  j’ai  hafardé  cetfe  lettre 
» avec  un  vrai  pere , on  ofe  tout , & 
..»  quand  on  lui  parle  pour  Tes  enfans, 
» on  peut  bien  1 importuner  , mais  on 
» eft  bien  fur  qu’on  n’a  pas  le  mal- 
» heur  de  lui  déplaire  «. 


Note  X,  relative  à la  page  20,  fur 
le  mélange  du  genre  de  MASSILLON 
& de  celui  de  Bourdaloue  dans  un 
même  Sermon. 

I 

C^j’p'toit  l'ingénieux  la  Motte  qui 
difoit  ce  que  nous  avons  rapporte' , 
qu'un  Sermon  excellent  à tous  égards 
ferait  celui  dont  le  raijonneur  Bour- 
daloue auroit  fait  le  premier  Point  , 
& le  touchant-  Maffillon  le  fécond.  Un 
Critique  plein  de  goût , & qui  mérite 
qu’on  lui  réponde  (tant  d’autres  ne 
méritent  pas  même  qu’on  les  Ufe  ) ,, 
M.  de  la  Harpe  ne  penfe  pas  eomme- 
la  Motte  , & croit  qu’un  Sermon 
de  ce  genre  feroit  une  étrange  bigar- 
rure. Oui,  fans  doute,  fi  dans  le  pre* 
mier  Point  Bourdaloue  étoit  raifoimeur 
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avec  froideur  & féchereffe , comme 
il  ne  I'eil  que  trop  fouvent  dans  fes 
Sermons  ; mais  non  pas  s’il  étoit  rai- 
fonneur  avec  éloquence  , comme  il 
lui  arrive  auffi  quelquefois  de  l’être, 
.Alors  les  deux  genres  pourroient  s’al- 
lier enfemble  T comme  a fait  Cicéron 
dans  fes  belles  Harangues  , où  il  eflf 
doux  & insinuant  dans  /on  exdlde  , 
vif  & preflant  dans  fes  moyens , tou- 
chant & pathétique  dans  la  pérorai- 
fon.  C’efl  ainfî , &.  à cette  leule  con- 
dition , que  Bourdaloue  & Malïillon 
pourroient  paraître  l’un  après  l’autre 
dans  le  même  difcours.  Mais  fans 
doute,  un  difcours  plus  parfait  encore , 
comme  nous  l’avons  dit,  feroit  celui 
où  les  taîens  des  deux  Orateurs  fe- 
roient  fondus  enfemble  , & où  le  Pré- 
dicateur fauroit  joindre  la  raifon  à la 
fenfibilité  ; car  , quoi  qu’en,  difent  les 
âmes  froides,  il  ne  faut  pas  faire  à la 
raifon  & à la  fenfibilité  l’injure  de 
croire  qu’elles  ne  puilfent  être  réunies 
l’une  avec  f autre. 

J1  faut  convenir  qae  ce  genre  de 
difcours où  l’on  trouvèrent  à la  fois 
Bourdaloue  & Malîîllon , ne  feroit 
pas  fait  pour  toutes  les  efpeces  d’au- 
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ditoires , 6c  qu’au  contraire  un  Ser- 
mon où  l’on  ne  verroit  que  Maffillon 
tout  feul  , feroit  également  goûté  à 
la  Cour  & dans  les  villages.  Un  Curé 
de  campagne  difoit  de  Tes  Paroiffiens  : 
Ils  m'écoutent  toujours  avec  plaifir 
quand  je  leur  prêche  MaJJlllon. 

Qp  peut  obferver  à cette  occasion  , 
que  dans  tous  les  genres  décrire , les 
Écrivains  qui  vont  au  cœur , font  venus 
après  ceux  dont  la  force  fait  le  ca- 
raélere  ) Racine  après  Corneille , Maf- 
fillon après  Bourdaloue , Euripide  après 
Sophocle,  Cicéron  après  Démofthene. 
Seroit-il  donc  plus  aifé  d’être  éner- 
gique, que  d’être  fenfible,  6c  d’exagé- 
rer la  Nature,  que  de  s’y  abandonner  ? 
Nous  oferions  peut-être  dire  qu’il  eft 
plus  difficile  à un  Ecrivain  d’être  fim- 
|>le , que  d'être  grand  , fi  l’on  pouvoit 
etre  grand  fans  être  fimple. 

. . » 

Note  XI , fur  le  teflamtnt  de  Mas- 

SILLON. 

Dans  l’Eloge  de  ce  refpeélable  Pré- 
lat , nous  avons  parlé  de  ce  teftament , 
& du  legs  qu’il  fjjit  aux  pauvres.  En 
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voici  deux  autres  articles  , dont  l’un 
marque  Ton  amour  pour  la  paix  , & 
l’autre  fa  juftice  à l’égard  de  fa  fa- 
mille , qu'il  ne  vouloit  pas  priver  de 
ce  qui  devoit  lui  revenir  légitimement 
de  fa  fuccefîion. 

» Je  «demande  tous  les  jours  à Jé- 
y fus-Chrift  qu’il  calme  les  troubles 
y qui  agitent  l’Eglife  de  France  & 
» qu’il  daigne  y rétablir  la  paix  que 
» nous  avons  tâché  de  conferver  dans 
» ce  grand  Diocefe 
Et  plus  bas 

» Je  déclare  que  je  n'ai  Jamais  rien 

» retiré  des  biens  de  ma  famille  de- 

» puis  la  mort  de  mon  gere  ; mais  fi 

y j’ai  confervé  quelque  droit  dans 

y ces  biens  , foit  pour  ma  légitime , 

» foit  pour  mon  titre  facerdotal , je 

y veux  que  le  tout  foit  délailfé  à ceux 

y de  mes  parens  qui  devroient  de  droit 

y y fuccéder  (i)  «. 

j, 

(i)  Charlemagne,  apprenant  la  mort  d’un 

Evêque , demanda  combien  il  avoit  légué  aux 
pauvres  en  mourant  : on  répondit,  deux  livres 
d’argent.  Un  jeune  Clerc  s’écria  : C’efi  un  bien 
petit  viatique  pour  un  fi  long  voyage.  Le  Prince  , 
très-content  de  cette  réflexion  , dit  au  Clerc  : 
Soye^fon  fuccejfieur  ; mais  n oublie^  jamais  ce 
mot.  (Hift,  de  Charlemagne,  Tome  III.) 
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CLAUDE  - FRANÇOIS 

HOUTTEVILLE  ; 

ABBÉ  DE  SAINT- VINCENT  DU  BOURG} 

Né  à Paris  en  1 6 2 8 ; reçu  le  2<y 
Février  1723  > à la  place  de  GUIL- 
LAUME MasSIEU  ; élu  Secrétaire 
perpétuel  le  5 Avril  174*,  à la 

place  Jean-Baptiste  Dubos; 
mort  le  8 Novembre  1742. 

L a Congrégation  de  l’Oratoire  T 
où  il  entra  fort  jeune  , & où  il  relia 
près  de  dix-huit  ans , le  forma  de 
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bonne  heure  pour  la  Religion  &.  pour 
les  Lettres.  Au  fortir  de  cette  excel- 
lente Ecole  , M.  l’Abbé  Houtteville 
pafla  dans  une  autre , qui  n’y  reffem- 
bloit  guere  II  fut  choifi  pour  Secrétaire 
parun  Miniflre,  alors  très-accrédité  (i), 
qui  ne  paroiffoit  pas  fe  piquer  beau- 
coup dit  mérite  d’aimer  les  Lettres  * 
ni  de  l'honneur  de  rien  faire  pour 
elles.  Ce  Minière  pafFoit  d’ailleurs  pour 
avoir , fur  des  objets  très-graves , des 
principes  allez  peu  conformes  à ceux 
que  M.  l’Abbé  Houtteville  avoir  puifés 
dans  la  Congrégation  d’où  il  fortoit  j 
la  médifance  ou  la  calomnie  accufoient 
l’homme  en  place  de  n’être  pas  fort 
religieux.  Soit  que  ces  imputations 
fuflent  peu  fondées , car  la  malignité 
publique  fe  trompe  quelquefois , même 
fur  ceux  qui  gouvernent,  foit  que  les 
fentimens  du  Miniflre  n’influaffent  en 
rien  fur  ceux  du  Secrétaire,  affermi 
dans  fa  maniéré  de  penfer  par  les  ré- 
flexions , par  l'étude  & par  le  temps , 
M.  l’Abbé  Houtteville  conferva  dans 
fon  nouvel  état  l’amour  pour  les  Let- 


(1)  Le  Cardinal  Dubois.- 
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très  & pour  la  Religion  , dont  il  avoir 
été  rempli  dès  Tes  premières  années. 
Il  fit  mieux  encore  , il  fut  , par  la 
douceur  de  fon  caractère  , & par  une 
conduite  fage  & mefurée , lans  roi- 
deur  & fans  baffeffe , fe  concilier  l’ef- 
time  , la  faveur  & la  confiance  même 
de  l’homme  puiffant  qui  avoit  eu  le  - 
bonheur  de  fe  l’attacher. 

Ce  fut  dans  la  maifon  de  ce  Mi- 
nière , & prefque  fous  fes  yeux , qu’il 
cornpofa  , ou  du  moins  acheva  KOu- 
vrage  qui  a le  plus  contribué  à fa  ré- 
putation littéraire , &.  qui  parut  en 
1712  fous  ce  titre  intérelfant  : La  Re- 
ligion Chrétienne  prouvée  par  les  faits. 
Ce  Livre , tout  dieffé  qu’il  étoit  par  la 
perfuafion  & par  le  zele  , effuya  néan- 
moins bien  des  critiques.  On  prétendit 
que  l’Auteur  s’étoit  trompé  fur  plu- 
fieurs  points  elfentiels  h la  caufe  qu’il 
défendoit;  qu’il  avoit  également  erré 
dans  fa  logique  & dans  fes  jugemens  ; 
&.  qu’enfin  , ou  par  ignorance  ou  même 
ù deffein  ( car  on  joignoit  la  calom- 
nie à la  fatire) , il  avoit  fait  les  ob- 
jeélions  plus  fortes  que  les. réponfes  : 
les  Incrédules  ajoutoient,  que  pour  ren- 
dre l’Ouvrage  excellent , il  n’y  avoit 
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qu’un  mot  k changer  au  titre  : la  fie •-* 
ligion  Chrétienne  détruite  par  les  faits* 
Ces  reproches  étoient  d’autant  plus 
injuftes  ; que  1 Auteur  avoit  été , dans 
fon  Ouvrage,  1 écho  fidele  des  Peres 
de  l’Eglife  , des  Docteurs  révérés  , <S C 
des  Savans  Théologiens  les'  prédécef- 
feurs  & Tes  guides;  il  avoit  reçu  de 
leurs  mains  les  armes  avec  lefquelles 
il  combattait  à leur  fuite  & fous  leurs 
drapeaux  ; à la  vérité , il  avoit  expofé 
dans,  toute  leur  force  les  objections 
des  Mécréans;  mais  il  auroit  cru  nuire 
à la  bonne  foi , & même  aux  vérita- 
bles intérêts  du  Chriftianifme , s’il 
eût  employé  une  adreffe  pufilîanime 
à déguifer  ou  afïoiblir  ces  objections# 
Dans  la  réfutation  qu’il  en  avoit  faite  i 
il  rapportoit  fidèlement  les  réponfes 
fi  connues , que  depuis  dix-fept  cents 
ans  on  a oppofées  à ces  vaines  atta- 
ques; & bien  loin  de  diminuer  la 
force  de  ces  réponfes , il  l’augmentoit 
autant  qu’il  étoit  en  lui,  par  la  netteté 
avec  laquelle  il  s’attacho-it  à ks  déve- 
lopper (0* 


• C1)  Voyez  la  Note  (a)# 
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Peut-être  n’eft-il  pas  aufïî  aifé  de  le 
difculper  entièrement  fur  la  cenfure 
qu’on  fît  de  fon  ftyle.  On  y trouva  s 

plufieurs  exprefSons  impropres  ou  re- 
cherche'es  ; ces  expreflîons  furent  re-t- 
levées  avec  l’affeéiation  la  plus  ma- 
ligne dans  le  Diflionnaire  néologique 
de  l’Abbé  Desfontaines  , Ouvrage  où 
l’Auteur  , en  voulant  fe  montrer*le 
fléaux  du  mauvais  goût , n’a  pas  tou-r 
jours  montré  lui-même  tout  le  goût 
qu’on  pouvoit  exiger  d’un  Ariftarque 
fi  rigoureux  ; témoin  l’Eloge  de  Ha/ z- 
talon  Hhébus , qui  termine  ce  Die-, 
tionnaire , & qui  eft  d un  ton  afTorti 
à la  noblefîe  du  titre  (1).  Si  la  ma- 
niéré décrire  de  M.  l’Abbé  Houtte-. 
ville  pouvoit  être  blâmable  à certains 
égards , fon  intention  étoit.  au  moins 
bien  excufable  ; il  avoit  principalement 
pour  but  d'inftruire  les  gens  du  monde 
fur  une  Religion  que  la  plupart  igno- 
rent , &-  fur-tout  qu’ils  pratiquent  fi 
niai  : il  falloir  donc  fe  faire  lire  par 
eux  ; & pour  s’en  faire  lire,  il  falloir , 
félon  lui , parler  leur  langage  , qui 


(*}  Voyez  la  No^p  (3), 
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n’eft  pas»  à beaucoup  près , celui  qu’un 
bon  Ecrivain  doit  fe  propofer  pour 
modèle.  M.  l’Abbé  Houtteville  avoit 
par  malheur  devant  les  yeux  un  per- 
nicieux objet  d’émulation , 1 incroyable 
fuccès  'de  XHifloire  du  Peuple  de 
Dim , par  le  Pere  Berruyer , que  toute* 
les  Dévotes  de  la  Cour  liioient  avec 
délices  ; elles  préféroient  a la  Bible 
cette  efpece  de  Roman  , moitié  pieux,-  j 
moitié  profane , où  l’on  faifoit  parler 
les  Patriarches  & les  Prophètes  du  ton 
des  Héros  de  Gy  rus  &.  de  Clélie , &. 
qui,  jugé  fcandaleux  par  les  véritables 
gens  de  bien  , étoit  trouvé  ridicule  par  -1, 
les  véritables  gens  de  goût  (i).X  Au- 
teur de  la  Religion  prouvée  par  les 
faits  , fe  flatta  d’obtenir  les  mêmes 
fuffrages  que  l’Hiftorien  du  Peuple  de 
Dieu  , fans  encourir  les  memes  ana- 
thèmes: Son  zele  étoit  digne  d’élo- 
ges ; mais  il  auroit  dû  fentir  que  c liaque 
genre  a fon  coloris , que  plus  le  fujet 
eft  grand  , plus  le  ilyle  doit  avoir 
cette  fimplicité  noble  , fans  laquelle 
on  n’eft  plus  que  gigantefque  ou  puéril, 


(i)  Voyez  la  Note  (c). 
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& qu’il  ne  faut  pas  employer  dans 
une  matière  grave , fous  quelque  pré» 
texte  que  ce  puiffe  être , des  expref* 
fions  prifes  du  jargon  des  ruelles,  ou 
inventées  par  le  mauvais  goût  & la 
frivolité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  l’Abbé  Hout» 
teville  effaya  de  répondre  aux  prin- 
cipaux reproches  qu’on  faifoit  à fon 
Livre  : mais  il  fit  encore  mieux  que 
de  le  défendre  } il  corrigea  tout  ce 
bui  lui  paroiffoit  réellement  répréhen- 
fible  , & qu’une  critique  plus  arnere 
qu’éclairée  n’avoit  pas  toujours  ap- 
perçu.  Ces  corrections  judicieufes  pro- 
duifirent  une  fécondé  édition  de  l’Ou- 
vrage , fort  fupérieure  à la  première. 
Cependant  cette  fécondé  édition  , 
quoique  très-bien  reçue  dans  le  temps 
où  elle  fut  publiée  , eft  a'ièz  peu  lue 
aujourd’hui , parce  qu  elle  a été  étouffée 
par  le  grand  nombre  d’Ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  en  faveur  de  la  Re- 
ligion, & qui  fe.  multiplient  tous  les 
jours.  R eft  furprenant  que  tout  ne 
foit  pas  dit , ou  même  ne  parodie 
pas  dit  fur  cette  matière  , qui , tout 
importante  qu’elle  eft,  doit  être  épui- 
fée  depuis  long-temps , puifqu’il  n’eft 
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plus  guere  poflîble  de  découvrir  de  nou- 
veaux faits , ni  de  trouver  de  nouvelles 
preuves  de  l’autenticité  de  ceux  qui  font 
connus.  La  divinité  du  culte  que  nous 
proférons,  peut  elle  donc  avoir  befoin 
de  nouvelles  preuves  , comme  fi  les 
anciennes  n étoient  pas  viélorieufes  , • 
&.  par  conféquent  plus  que  fuffi (an- 
tes ? & les  Sophifmes  de  l’Incrédu- 
lité , à qui  l’on  reproche  fi  fouvenc 
& avec  raifon  , de  n’avoir  plus  rien 
à dire  de  nouveau  , ne  font-ils  donc 
pas  terraffés  depuis  long-temps  ? Nous 
ofons  dire,  & certainement  les  mânes 
de  M.  l’Abbé  Houtteville  ne  nous  dé- 
favoueroient  pas , que  fi  les  Gouver- 
nemens  avoient  enfin  le  bonheur  dont 
les  gens  de  bien  défefperent,  d'arrêter 
le  torrent  des  Ouvrages  impies,  ils 
feroient  peut-être  fagement  d’interdire  » 
en  même  temps  tout  écrit  fur  la  Re- 
ligion, même  fous  prétexte  de  la  dé- 
fendre ^ car  ne  feroit-ce  pas  la  rendre 
gratuitement  fufpeéle  à de  certains  ef- 
prits , que  d’en  faire  l’apologie  quand 
elle  ne  feroit  plus  attaquée  (i)  l 
Un  autre  fujet  d’étonnement  &.  pref- 


(0  Voyez  la  Note  (d). 
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que  de  fcandale  , dont  M.  l’Abbé 
Houtteville  s’affligeoit , c’eft  la  liberté 
avec  laquelle  plufieurs  Apologiftes  mo- 
dernes de  la  Religion  s’expliquent 
fur  le  peu  de  fuccès  de  leurs  prédé- 
ceffeurs  , en  avouant  ou  en  préten- 
dant que  ces  prédéceffeurs  ont  eu  plus 
de  zele  que  de  lumières , &.  ont  fou- 
tenu  foiblement,  quoique  de  toutes 
leurs  forces , l’arche  fainte  confiée  à 
leurs  mains.  Ces  Apôtres  de  notre 
fiecle  font  à peu  près  comme  tant 
d’Auteurs  de  nouveaux  Elérnens  de 
Géométrie , qui  nous  afliirent  dans  leurs 
Préfaces , que  tous  les  Elérnens  publiés 
jufqu’à  eux  n’ont  rien  valu.  Nos  Ter- 
tulliens  & nos  Origenes  modernes,  fou- 
vent  fi  peu  dignes  de  leurs  devanciers  , 
craignent  fur-tout  de  paffer  pour  en  être 
les  échos;  & l’intérêt  de’la  foi  qu’ils 
défendent  n’a  tout  au  plus  chez  eux: 
que  le  fécond  rang , après  l’intérêt  plus 
cher  de  leur  amour-propre. 

Mais  un  fcandale  bien  plus  grand 
.encore,  bien  plus  fâcheux,  & dont 
M.  l’Abbé  Houtteville  gémifloit  auffi 
bien  davantage  , c’eft  de  voir  les  Apo- 
logiftes  de  l’Evangile  divifés  entre  eux 
avec  un  acharnement  funefte , & l’E- 
Tome  D 
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glife  Catholique  déchirée  par  deux  fac- 
tions violentes , qui  s’acculent  récipro- 
quement d’ignorer  &.  d’anéantir  la 
Religion , & qui  ont  l’une  pour  l’autre 
encore  plus  de  haine  qu’elles  n’en 
ont  pour  les  Incrédules  (1).  Cette  di- 
vifion , qui  donne  à l’impiété  un  fu- 
pelle  avantage , eft  peut  être  la  prin- 
cipale caul'e  du  .débordement  fatal 
d’Ouvrages  irréligieux  dont  l’Europe 
jeft  inondée  depuis  vingt  ans  ; Ouvra- 
ges qui  ont  produit  fans  doute  d’ex- 
cellentes réfutations;  mais  dont  l’effet 
eût  .été  plus  heureux , fans  cette  guerre 
&.  cette  haine  qui  nuifent  tant  à la 
caufe  commune.  Fontenelle  difoit  que 
pour  Juger  des  maladies  auxquelles 
une  Nation  eft  fujette  , il  fuffifoit  de 
lire  les  affiches  ; & nous  y voyons 
aujourd’hui  fans  ceflè , Nouveau  Traité 
de. la  vérité  de  la  Religion,  contre 
les  Athées , les  Déifies , les  Spinofif- 
tes  , les  Matérialiftes  , les  Encyclo- 
pédies ( 2 ) , &c.  Par  malheur  , à 
mefure  que  la  maladie  eft  devenu^ 


(i)  Voyez  la  Note  (e). 
(z)  Voyez  la  Note  (f). 
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plus  frequente,  les  Charlatans  qui  ont 
voulu  la  guérir  au  préjudice  des  vrais 
Médecins  , fe  font  étrangement  mul- 
tipliés ; on  a appliqué  de  faux  reme- 
des , on  a voulu  même  faire  regarder 
comme  peftiférés  des  hommes  qui  n’é- 
toient  point  malades  ; on  a appelé 
ennemis  de  la  Religion  pluheurs  Ecri- 
vains illuftres  qui  ne  l’attaquoient  pas , 
qui  même  ne  penfoient  point  à la 
combattre , & qui  regardoient  le  filence 
fur  cet  objet  refpeaable , non  feule- 
ment comme  le  plus  petit  facrifice  qu’ils 
puflent  faire  (à  la  raifon  & aux  Loix, 
mais  comme  un  devoir  de  bienféance 

3u’ils  aimoient  à remplir.  Il  faut  avouer,  • 
it  très-fenfëment  un  Auteur  célébré  , 
qu’on  a rendu  un  fervice  bien  impor- 
. tant  &.  bien  adroit  au  Chriftianiime, 
en  imprimant  jufqu’à  l’indécence , & 
en  répétant  jufqu’au  dégoût , qu’il  eft 
outragé  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre 
par  tous  les  hommes  qui  paffent  pour 
éclairés.  M.  l’Abbé  Hoütteville  n’a  eu 
garde  de  tomber  dans  ces  écarts;  il 
n’a  combattu  que  les  véritables  Ad- 
verfaires  de  la  Religion,  fans  lui  en 
chercher  d’imaginaires,  dont  le  nom 
feul  eût  été  une  objeéïion  impofante 

Dij 
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pour  cette  multitude,  qui  ne  fe  rend 
qu’aux  autorités , & qui  ne  met  pas 
plus  de  logique  dans  fon  impiété  que 
dans  fa  croyance.  11  penfoit  qu’au  lieu 
4e  fe  déchaîner  avec  tant  de  fureur 
contre  des  Philofophes  paifibles , & 

4e  frapper  à tort  &.  à travers  dans 
les  ténèbres , il  faudroit  que  les  vrais 
Chrétiens  fufî’ent  bien  convaincus-  , 
d’après  la  parole  de  Dieu  même , 
que  les  pqrtes  de  l’Enfer  ne  fçauroienc 
prévaloir  contre  l’Eglife  ; ajoutons  que 
peut-être  au  lieu  d écrire  tant  d’injures 
en  pure  perte , ils  feroient  bien  de 
mpntrer  une  confiance  plus  froide  dan? 

. la  bonté  de  leur  eaufe,  & d’appliquer 
aux  vains  efforts  da  l’Incrédulité  ce} 
deux  vers  fi  connus  ; 

Pour  détruire  tous  ccs  gens-là  , 

Nous  ri 'avons  qu’à  les  lailTer  faire, 

» En  effet , difoit  avec  beaucoup  ' 
» de  fens  M.  l'Abbé  Houtteville , qu’a- 
» t-on  à craindre  des  abfurdités  oit  la 
v fougue  de  l’irréligion  peut  emporter 
» quelques  Ecrivains  ? Ceqx  qui  ont 
» étudié  le  Ghriftianifme  , & qui  font 
* décidés  fur  la  vérité  de  fes  dogme} 
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>>  avec  toute  la  fermeté  qu’elle  infpire^ 
r»  ne  fôntMls  pas  bien  allurés  que  ces 
i>  dogmes  font  au/fi  démontrés  que  la 
y>  Géométrie  ? Pourquoi  donc  ne  pa£ 
P leur  faire  le  même  honneur  qu’au* 
P vérités  géométriques?  Pourquoi  pa; 
p roître  douter  d’une  Religion  démon- 
p trée , en  paroiffant  redouter  l’effet 
>>  des  coups  perdiis  que  lui  portent 
» quelques  nîains  téméraires  ? Prend- 
>>  on  la  peine  de  s’irriter  contre  leS 
P Quadrateurs  du  cercle,  les  Tnfec ~ 
P teurs  de  l’angle  , les  Chercheurs  du 
» mouvement  perpétuel , lorfqu  ils  dé- 
}>  bitent  leuts  inepties  ; Ôc  ces  inepties 
$>  ont-elles  jamais  retardé  d’un  mo-» 
5>  ment  les  progrès  des  Sciences  Ma-* 
!»  thématiques  ? Pourquoi  donc , fouS 
» prétexte  de  mettre  à couvert  Une 
P Religion  qui  eft  fi  bien  en  fureté  , 
p fe  récrier  avec  tant  de  violence  fur* 
p l’audace  de  quelques  étourdis , qui 
p ofent  jeter  contre  cette  tour  une 
v poignée  de  fable  « ? Ainfi  pei'foif 
notre  fage  Académicien  , comme 
nous  l’avons  fu  d’un  ami  à qui  il 
s’ouvroit  en  pleine  liberté  fur  ces 
matières"  délicates  > ainli  penferoient 

ù iij  . 


78  É L O G E 

les  Apologifles  modernes  du  Chrif- 
tianifme  , fi  , à l’exemple  de  M. 
l'Abbé  Houtteville,  ils  étoient,  comme 
ils  le  doivent , bien  perfuadés  des  vé- 
rités qu’ils  défendent , & fi  l’ambi- 
tion , la  vanité  , l’hypocrifie  , ne  leur 
mettoient  fouvent  à la  main  les  armes 
facrées,  dont  ils  font  pour  l’ordinaire 
un  fi  foible  & fi  trille  ufage. 

Voué  à la  défenfe  de  la  Religion , 
notre  Académicien  le  difîîngua  encore 
dans  cette  relpeéfable  lice , par  un 
EJJai  fur  la  Providence , qui  parut 
quelques  années  après  fon  grand  Ou- 
vrage. Cette  nouvelle  production  efTuya 
encore  des  critiques  -y  la  caufe  de  la 
Foi  étoit  malheureufe  entre  les  mains 
de  M.  l’Abbé  Houtteville.  Il  eft  vrai 

Îue  la  matière  qu’il  traitoit  dans  ce 
.ivre  , envifagée  du  côté  purement 
philofophique,  offre  des  difficultés  in- 
furmontables  fans  les  lumières  de  la 
révélation  ; il  paroît-impoffible  , quand 
on  efb  privé  de  ces  lumières , de  juf- 
tifier  les  voies  de  la  Providence  par 
rapport  à l’homme  j & , comme  l’a 
très^bien  dit  Pafcal , Dieu  refie  une 
énigme  pour  qui  n’eft  pas  éclairé  par 
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le  flambeau  du  Chriftianifme  (1).  Ce- 
lui que  cé  flambeau  indifpenfable  ne 
conduit  pas,  le  voit , dans  cette  mal- 
heureufe  privation  , tiré  avec  violence 
en  fens  contraires,  d’un  coté,  par  les 
Antagonifles,  de  l’autre,  par  les  Dé- 
fendeurs purement  Philofophes  de  la 
Providence  ; il  reflemble  à un  màlheu- 
reux  qui , privé  du  jour  dans  un'  ca- 
chot impénétrable  aux  rayons  du  fo- 
leil  , ou  n’y  recevant  de  lumière  y 
fuivant  iexpreflîon  d un  grand  Poète  ,• 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  voir  l’obf- 
Curité , feroit  aiïailli  par  deux  autres 
prifonniers  , fes  compagnons  d’infor- 
tune , dont  i’urr  lui  crieroit  : Avouer^ 
que  vous  jouiffe \ d'une  lumière  par- 
faite ; & l’autre  , je  vous  avertis'  que 
le  cachot  que  vous  habite ^ ejl  vide  , 
& que  fans  craindre  de  vous  heurte f 
& de  vous  blejfer , vous  pouve £ har-> 
diment  & librement  faire  ufage  de  vos 
membres.,.*.  Mes  amis , leur  diroit  1« 
prifonriier , je  ne  Vois  goût t S ni  vous 
non  plus  ; il  y a feulement  cette  dif- 
férence entre  nous , que  j'appelle  la 


(0  Voyez  la  Netc  (g% 
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lumière  à mon  fecours  , & que  vous 
vous  fiat  ce ^ d'en  jouir  ; dites-moi  le- 
quel des  deux  ejl  le  plus  J âge  Tai- 
J'e\-vous  donc , & laijje^-moi  demeurer 
en  repos  comme  je  vous  conseille  d'y 
demeurer  à tnon  exemple.  Excellent 
conieil,  mais  qui  ne  fera  fuivi  de 
lông-temps  par  la  foule  des  prifonniers , 
dont  les  uns  crieront  toujours  : Quelle 
clarté  m'éblouit  ! & les  autres  : Rien 
nexijle  autour  de  moi  } car  je  ne  vois 
rien. 

M.  l'Abbé  Houtteville , que  le  grand 
nombre  de  fes  Cenfeurs  n’avoit  pas 
empêche'  d’avoir  des  amis  & même 
des  partifans  éclairés,  ayant  ëtë  porté 
4 l’ Académie  par  le  fuccès  de  fort 
premier  Ouvrage  fur  la  Religion,  s’y 
concilia  tellement  l’eftime  & l’amitié 
de  fes  Confrères , qu  a la  mort  de  M. 
l’Abbé  Dubos,  Secrétaire  de  la  Com- 

fagnie  , il  fut  choili  pour  lui  fuccéder. 

lufieurs  Académiciens  pouvoient  être 
propres  « cette  place  par  des  talens 
fupérieurs  aux  liens  ; mais  perfonne 
n’en  éroir  plus  digne  par  fon  attache- 
ment pour  la  Compagnie,  & par l’alîî— 
duité  que  cette  pla.e  exige;  qualités 
plus  indifpenfables  encore  au  Secrétaire 
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cte  r Académie  Françoife,  qu’une  plume 
éloquente  & exercée  : qualités,  dont 
îa  fécondé  fur-tout,  l’afîîduité  conf« 
tante  &.  rigoureufe  , paroît  à la  plu- 
part des  Académiciens  trop  affujettif- 
fante  &trop  importune;  qualités  enfin, 
dont  celui  qui  écrit  cette  Hifloire  eft 
d’autant  plus  intéreffé  à relever  le 
prix  , que  ce  font  à peu  près  les  feules1 
qu’il  ait  apportées  dans  cette  même1 
place. 

Notre  Académicien , quoique  peu 
avancé  en  âge  , jouit  à peine  de  l'hon- 
neur que  la  Compagnie  lui  avoit  fait;, 
il  mourut  au  bout  de  quelques  mois  , 
plus  regretté  de  fes  Confrères  que 
du  Public , mais  laifTant  à la  Reli- 
gion des  monumens  de  fon  zele , & 
aux  Gens  de  Lettres  l’exemple  fl  une 
honnêteté  de  mœurs  & d’une  faveffe 
de  conduite  plus  faite  pour  leur  affiirer' 
une  vie  heureufe  , que  des  talens  brilé 
lans  & envies. 


».  -■#  ■* 
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Note  S fur  l'article,  de  l'Abbé  HoUT- 
TEVIILE. 


wUn  des  raifonnemens  que  les  In- 
crédules , & ceux  même  qui  ne  1 e- 
toient  pas  , attaquèrent  le  plus  dans- 
le  Livre  de  M.  l’Abbé  Houtteville,. 
c’elt  l’argument  qu’il  a emprunté  de- 
Pafcal  en  faveur  des  miracles  z S'il ' 
y a eu  des  miracles  faux  , il  y eq 
a de  vrais , parce  que  le  faux  n'ejl 
que  l' exclusion  du  vvai.  Il  faut  avouer 
que  ce  raifonnement  doit  etre  mis  a 
côté  de  celui  de  Defcartes,  fur  l’exif- 
tence  de  Dieu  : Uexijlen.ee  ejl  ren- 
fermée dans  l idée  d'un  être  infiniment 
parfait  ; donc  un  être  infiniment  par- 
fait exifie.  Joignons  à ce  fophifme- 
d’un  génie  tel  que  Pafcal , le  Commen- 
taire de  Newton  fur  l’Apocalypfe , & 
plaignons  la  Nature  humaine. 

Dans  une  matière  fi  importante  r 
& où  les  raifonnemens  fans  réplique 
doivent  être  les  feules  armes  des 
vrais  croyans , ils  ne  devroienr  jamais 
s’en  permettre  d’autres.  Pourquoi , par 
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exemple  ’,  répéter  fi  fouvent  contre  les 
Incrédules  cette  objection  triviale,  que 
c’eft-  le  libertinage  du  cœur  qui  les 
mene  à la  licence  de  penfer  ? On  ne 
nie  pas  que  §e  motif  ne  fafiè  bien  des 
Mécréans  ; mais  il  ne  faut  employer, 
en  faveur  de  la  vraie  Religion  , ni  urt 
argument  qui  ne  foit  pas  toujours 
vrai,  ni  un  argument  que  les  faufles 
Religions  pourroient  employer  comme 
elle.  Or  on  ne  peut  nier  que  pltf- 
fieurs  Mécréans  n’aient  eu  des  mœurs 
très-pures  & une  conduite  irréprocha- 
ble. Zenon  l’Athée  enfeignoit  &.  pfa^ 
tiquoit  la  morale  la  plus  lever».  Spt- 
nofa , Bayle , ont  été  des  motielés  de1 
défintérelfemenc  &.  de  fimplicité;  leur 
fortune  étoit  faite  s’ils  avoient  voulu 
être  dévots  T ou  peut-être  feulement 
hypocrites  : enfin,  il  n’y  a point  de' 
Faquir  , s’enfonçant  des  clous  dans 
le  derrière  , qui  ne  puilfe  faire,  en  fa- 
veur de  fa  Religion,  le  même  raiion- 
ïiement. 

: ' _ • • ' • •'  t ' 

( b ) Ce  même  Abbé  Desfontaines  v 
Cenfeur  fi  amer  & fi  acharné  du  ftyle 
de  l’Abbé  Houtteville , avoit  préludé' 
a cetie  cenfure  par  Une  critique  plu* 
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férieufe,  qui  attaquoit  le  fond  de  i’Oit- 
vrage  même.  Il  publia  des  Lettres  fur 
la  Religion  prouvée  par  les  faits,  où, 
en  reprochant  à l’Auteur  de  faire  aur 
©bjeéiions  des  Incrédules&de  mauvaifes 
rêponfes,  il  en  fubflitue  d’autres  qui 
ne  ‘valent  pas  mieux  : mal-adrefîè  ap- 
parente , qu’on  foupçonnoït  violem- 
ment d être  une  malice  de  fa  part; 
:car  il  s’en  falloit  beaucoup  que  ce 
- Prêtre  Ex-Jéfuite  fut  réellement  Apô- 
tre auïît  zélé'  qu’il  vouloit  le  paroître. 
Comme  il  ne  mit  point  fon  nom  à fon 
Ouvrage,  il  en  fit,  dit-on,  lui-même 
l’éloge  dans  le  Journal  des  Savans,  au- 
quel il  travailloit  alors , & dans  quel- 

Sues  Bro.  hures  qu’il  donnoit  auffi  fous 
autres  noms  que  le  fieu. 

L’Abbé  Houtte ville  eut  un  autre  ad- 
verfaire  encore  moins  redoutable  y 
1 érudit  & pefant  Fourmont  l’aîné , 

3ui  tout  heriffe  d’hébreu , d’arabe  & 
e fyriaque , combattit  bien  plus  vi- 
vement pour  la  Religion  Juive  que 
pour  la  Religion  Chrétienne , & fit 
valoir  de  fon  mieux  routes  les  raifons 
des  Rabbins.  11  attaqua  auffi  le  flyle  de 
l'Auteur,  en  lui  difant  agréablement, 
qu’un  homme  qui  avoit  fi  fùrement 
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travé  les  Déifies  , pouvoit  bien  aulïî 
braver  la  Langue  Françoife.  C’tft  ce 
mêmç  Fourmont  l’aîné,  qui,  entre 
autres  productions  fingulieres , a donné 
au  Public  un  Catalogue  de  fes  Ouvra - 
ges  , qu’il  croyoit  avoir  faits  , parce 
qu’il  les  avoit  projetés.  On  peut  juger 
par  le  flyle  de  cet  étrange  Catalo- 
gue , fi  l’Auteur  avoit  le  droit  de  cen- 
lurer  le  ftyle  des  autres. 

Tout  fembloit  contribuer  au  maf- 
heureux  fuccès  du  religieux  Ouvrage 
de  l’Abbé  Houtteville.  La  dédicace 
même  fut  un  fujet  de  pîaifanterie  allez 
fâcheux  pour  l’Auteur.  Elle  étoit  adref- 
fée  à un  Prélat , dont  les  mœurs  peu 
édifiantes  étoient  connues } les  dévots, 
& ceux  qui  ne  l’étoient  pas  , avoient 
peine  à le  perfuader  qu’un  Chrétien 
de  bonne  foi  eût  pu  cnoifir  férieufe- 
ment  un  pareil  Mécene;  &.  les  dé- 
votes fur-tout  accueillirent  fort  mal 
tm  Ouvrage  qui  paroilfoit  fous  de  tels 
aufpices» 

( (r)  Le  Pere  Berruyer  difoît  avec  une 
naïveté,  dont  il  ne  fenroit  pas  fans  doute 
l’indécence,  qu’il  avoit  fait  Jon  Hfioire 
du  Peuple  de  Dieu  , parce  qu  it  ri était 


r 


te  Eloû  î- 

pas  pofjible  ( félon-. lui  ) , SANS»  UNÊ 
GRACE  PARTICULIERE  , de  fupporter 
la  lecture  de  la  Bible  en  original  ; 
cejl  pour  cela , ajoutoit  bonneiftent  le 
Jéfuite  j que  tant  de  Conciles  ont  dé - 
fendu  les  traductions  de  l Kcriture  en 
Langue  vulgaire , parce  que  ces  tra- 
ductions ne  peuvent  que  fcandalifer 
les  foibles  , b fournir  matière  aux  dé- 
rijions  des  Impies. 

Les  âmes  pieufes , 8ten  même  temps 
éclairées,  ne  conviendront  certainement 
pas  de  cette  aflertion;  mais  fut  elle  auflî 
vraie  quelle  eft  pour  le  moins  douteufe 
il  ne  falloit  pas  prévenir  le  prétendu 
* fcandale  par  un  autre  beaucoup  plus 
réel,  en  lubftituant  un  jargon  roma- 
nefque  à la  {implicite  de  la  Bible. 

(d)  On  a fouvent  cité  l’Ordonnance 
finguliere  des  Magiftrats  d’une  ville 
Suide  j qui  défendoit  de  parler  de 
Dieu  ni  en  bien  ni  en  mal.  L’expref- 
fion  était  grofliere  , mais  l’intention 
des  Légiflateurs  étoit  peut-être  fort 
fage  dans  les  circonftances  oit  l’Or- 
donnance fut  rendue.  Toute  la  ville 
étoit  troublée  par  les  querelles  du 
Calvinifme  naüfant.  Les  Mag  i ttrats 
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s’afTemblerent  pour  examiner  quelle 
croyance  il  falloir  fuivre  à l’avenir  > 
le  peuple  étoit  à la*  porte  de  la  falle, 
attendant  patiemment  la  décifion.. 
Après  qu’on  eut  mûrement  délibéré', 
le  Préfident  de  l’Aflemblée  fortit  en 
difant  ; IL  efl  arreté  quon  n’ira  plus 
à la  Mejfe  ; chacun  dit  Amen , & 
retourna  paifiblement  chez  foi  ; 6c 
ces  hommes  qui  jufqu’alors  avoient  été 
à la  MelTe  tous  les  jours , cefferenG 
tout  d’un  coup  .d’y  aller,  fans  repré-, 
fentations  & fans  murmures.  Un  peu- 
ple fi  fimple  méritoit  bien  que  fes 
Magiftrats , qui  vouloient  le  mettre' 
à l’abri  des  querelles  de  Religion , 
ne  prirent  guere  de  précautions  avec 
lui  dans  le  fiyle  de  leurs  Ordon- 
nances. 

. x De  très-grands  Philofophes  n’ont 
pas  penfé  ' fur  ce  fujet  comme  les 
Magiftrats  Suiffes.  Il  vaut  mieux  y 
difoit  le  Pere  Malebranche  , que  les- 
hommes  parlent  mal  de  Dieu  , que 
s'ils  n'en  parlaient  point  du  tout.  Sa 
raifon  étoit  que  le  filence  fur  *ces  ma- 
tières produit  d’abord  l’indifférence 
& bientôt  l’irréligion.  Cette  confé- 
quence  n’eft  pas  démontrée  x on  ne 
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voit  pas  comment  la  Religion  fe  corc- 
fervera  mieux  chez  un  Peuple  qui  par- 
lera de  Dieu  à tort  &.  à travers , que 
chez  un  Peuple  qui  n’en  parlera  pas. 
Bien  loin  que  filence  fur  la  Reli- 
gion foit  un  moyen  de  la  détruire , 
c’eft  peut  être  un  des  moyens  les  plus 
fiirs  de  la  conferver. 

Si  peu  de  perfonnes  favent  en  parler 
dignement , qu’il  vaut  mieux  laifîêr 
ce  foin  à. ceux  qui,  par  état  & par 
devoir  , font  obligés  de  s’en  charger. 
Le  droit  qu’ont  ceux-ci  d’enfeigner  7 
ne  peut  leur  être  ni  enlevé,  ni  con- 
tefté.  Tout  ce  qu’on  a dit  plus  haut, 
ne  concerne  que  les  gens  fans  mrflïon 
& fans  caraéîere  , & ne'  s'applique 
qu’aux  conventions  légères  de  la  So- 
ciété 'y  on  peut  dire  que  fi  Dieu  a 
livré  le  Monde  à leurs  \iifputes  , il 
n’y  a pas  livré  de  même  la  Religion, 
& les  chofes  faintes.  Cependant  l’opi- 
nion du  Pere  Malebran  he  peut  mé- 
riter confîdération  ; cm  parle  volon- 
tiers de  ce  qu’on  aime  , & le  filencer 
peut  en’  effet  ou  annoncer  I’mdiifé^ 
lence , ou  la  produire. 

(r)  Ua  Philofophe  célébré,  qui  avoir 
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le  malheur  d’être  Incrédule  , a pla- 
ceurs fois  raconté  que  le  Pere  Tour- 
nemine,  Jéfuite  , grand  convertilTeur , 
avoir  fouvent  fait  des  efforts  pour  le 
ramener  dans  la  bonne  voie.  Un  peu 
fatigué  de  fes  remontrances , le  Phi- 
lofophe  lui  dit  un  jour  avec  une  naï- 
veté apparente  : Tout  ce  que  vous  me 
dites  me  paroît  mériter  de  férieufeS 
réflexions  : je  connais  un  Pere  de 
V Oratoire  fort  habile , avec  qui  je  veux 
en  conférer. s...,  K ous  ire ^ voir  un  Pere 
de  l'Oratoire  , répondit  le  Jéfuite  ; 
pour  le  coup  je  défefpere  de  votre  co ri- 
ver fion  ; vous  fcre ^ mieux  de  refler 
comme  vous  êtes.  Cette  anecdote  affez 
connue,  a peut-être  occasionné  la  ré- 
flexion d’im  Auteur  moderne  , fur 
l’embarras  où  fe  trouveroient  un  Jan- 
fénifte  & Molinifle  , chargés  de 
convertir  un  Incrédule  à frais  com- 
muns. 

» Je  fuppofe  , dit  cet  Auteur,  qu’un 
» de  ces  hommes  qui,  de  nos  jours, 
» ont  eu  le  malheur  d’attaquer  la  Re- 
v ligion  dans  leurs  écrits , & contre 
v lefquels  les  Jéfuites  & leurs  Adver- 
» faires  fe  font  également  élevés , s’a- 
» dreffe  en  même  temps  aux  deux  plu* 
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>>  intrépides  Théologiens  de  chaque 
» parti  , & leur  tienne  ce  difcours  : 
» y ous  avez  raifon  , Meffieürs , de 
» crier  au  j caudale  contre  moi  , 6* 
» mon  intention  ejl  de  le  réparer , Die - 
» te^-moi  donc  de  concert  une  pro~ 
feffion  de  foi  propre  à cet  objet , 
» & qui  me  réconcilie  d'abord  avec 
» Dieu  , en  fuite  avec  chacun  de  vous .< 
» Dès  le  premier  article  du  Symbole,’ 
» Je  crois  en  Dieu  , le  Pere  Tout - 
» Puijfant , il  mettroit  infailliblement 
» aux  prifes  fes  deux  Catéchises , ert 
» leur  demandant  fi  Dieu  eft  égale-* 
» ment  tout-puilîant  fur  les  cœurs  & 
» fur  les  corps  ? Sans  doute  , aHure- 
»'  roit  le  Janfénifte  : Non  , pas  tout*' 
» à fait  y diroit  le  Jéfuite  entre  fes 
» dents.  N ous  êtes  un  blafphématéur \ 
» sécrieroit  le  premier;' 6-  vous,  ré- 
» pliqueroit  le  fécond  , un  défi  rue* 
)>  teur  de  la  liberté  & du  mérite  des 
» bonnes  * œuvres . Sadreffant  enfuite 
» l’un  & l’autre  à leur  profélyte  : Ah  f 
» Monfieur  y lui  drroient-ils  , t Inc ré- 
» dutité  vaut  encore  mieux  que  Vabo -* 
» minable  théologie  de  mon  Adver- 
» faire  ; gardez-vous  de  confier  votre 
ÿ ame  à de  fi  mauvaifes  mains.  Si 
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» un  aveugle , dit  l’Evangile , en.  con~ 
» duit  un  autre  , ils  tomberont  tous 
» deux  dans  la  foffe.  11  faut  convenir 
» que  l’aveugle  incrédule  doit  fe  trou- 
» ver  un  peu  embarrafle  entre  deux 
» hommes  qui  s’offrent  chacun  de  lui 
» fervir  de  guide , & qui  s’accufenf 
» re'ciproquement  d’être  plus  aveugles 
» que  lui.  Meffieurs , leur  diroit-il  fans 
•»  doute  , je  vous  remercie  L'un  & 
» Vautre  de  vos  offres  charitables  £ 
» Dien  m'a  donné , pour  me  conduire' 
S>  dans  les  ténèbres , un  bâton , qui 
» ejl  la  raifon  , 6*  qui  doit  , dites~ 
» vous  y me  mener  à la  foi  ; ké  bien  t 
» je  ferai  ufage  de  ce  bâton  falu - 
» taire  , j'irai  droit  oh  il  me  conduira  f 
» & j’efpere  en  tirer  plus  d'utilité  que 
» de  vous  deux  «.  En  effet , la  raifor* 
ne  tarderoit  pas  à remplir  une  de  fe» 
plus  nobles  fonélions , celle  d’apperce- 
voir  elle  - même  fes  bornes  , 8t  d’avouer 
le  befoin  qu’elle  a fouvent  du  fecours 
de  l’autorité;  elle  admettroit  nos  rnyf- 
teres  les  plus  fuhlimes  , non  comme 
des  objets  dont  elle  étoit  l’arbitre, 
mais  comme  des  objets  de  foi  décidé* 
par  une  autorité  divine.  Quant  à ce* 
hommes  , tout  à la  ,fots-  fi  zélés* 


I 


$2  Ê L 0 (5  t 

contre  l’impiété,  mais  bien  plus  achats 
fiés  encofe  les  uns  contre  lés  autres  , 
on  pourroit  leur  appliquer  ce  que  S.  Jé- 
rôme difoit  de  Ladance  : Fiât  à Dieu 
quileûtaufJibiendefendunotreReligiorty 
qu'il  a attaqué  nos  ennemis  ! 

(f)  Quand  nous  mettons  ici  Ie$ 
’Encyclopédifles  au  nombre  des  enne- 
mis de  la  Religion  , c’eft  pour  parler* 
un  moment  le  fot  langage  de  la  mul- 
titude , & nullement  pour  l’approu- 
ver, Nous  avons  juflifié  ailleurs •l’En-* 
cyclopédie,  des  imputations  qù’on  lui 
a faites  à ce  fujet.  Nous  dirons  en! 
particulier  de  l’article  Ame,  un  def 
ceux  contre  lefquels  on  s’eft  le  plus 
déchaîné  , que  fi  on  à Un  reproche 
à faire  à cet  article , ce  n’eft  pas  de 
favorifer  les  Incrédules,  mais  de  nôtre  , 
comme  l’a  dit  un  homme  d’efprit, 
que  platement  orthodoxe  dans  une  ma- 
tière où  le  zele  feul  devoit  rendre  l’Au-< 
teur  éloquent.  Combien  de  prétendus 
hérétiques  ont  plus  d’une  fois  embar- 
rafle  leurs  Adyerfaires  en  leur  deman- 
dant quelle  étoit  l’erreur  dont  ils  les 
âccufoient  ] Les  Encyclopédies  pour- 
xoiem  de  même  embarrafler  les  leurs  f 
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en  les  priant  d’articuler  les  opinions 
dangereufes  qu’on  leur  impute  , & de 
montrer  en  quel  endroit  de  lEncy~ 
dopedie  elles  le  trouvent.  Mais  rien 
n’eft  plus  commode  qu’un  nom  de 
feéle  , donné  à tort  & à travers , pour 
perdre  ceux  à qui  l’on  veut  nuire. 
Cétoit  autrefois  du  nom  de  Janfe - 
nijle  que  la  méchanceté  gratifioit  les 
objets  de  fa  haine  ; ce  fobriquet  .a 
vieilli  j celui  ftEncyclopcdiJîe  y a 
-fuccédé , & ne  tardera  pas  à vieillir 
4e  même;  il  faudra  que  la  calomnie 
& l’enyie  en  cherchent  bientôt  un 
autre.  Dans  les  temps  même  de  l'igno- 
rance la  plus  barbare  , la  perver/ité 
Jiumaine  a fu  mettre  en  ulage  avec 
fuccès  ce  moyen  de  perfécution.  On 
•nous  a confervé  de  vieux  vers  fur  les 
Vaudois  ou  Albigeois  , écrits  en  fran- 
çois  gothique  du  douzième  fiecle,  de 
dont  le  fens  eft  : » Qui  ne  veut  ni  nié- 
y dire  , ni  jurer , ni  mentir , ni  tuert 
y ni  prendre  le  bien  d'autrui , ni  être 
y adultéré  , ni  je  venger  de  fon  entie- 
y mi , on  dit  quil  ejl  Vaudois , Q 
y on  le  fait  mourir  <<, 

. ' * * 

(g)  Pafcal  étoit  avec  raifon  fi  per* 
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fuadé  de  la  nécefîité  de  la  révélation 
pour  nous  éclairer  pleinement  fur  les 
vérités  les  plus  importantes  de  la  Re- 
ligion & de  la  Morale  , que  cet  Ecri- 
vain fi  éloquent , fi  pieux  , &.  même 
fi  philofophe,  auroit  peut-être  poufTe' 
le  fepticifme  métaphyfique  jufqu’à 
jouter  de  l’exiftence  de  Dieu,  s’il 
n’avoit  trouvé  dans  le  CHrillianifme 
les  lumières  néceffaires  pour  dilîiper 
jtous  les  nuages  que  fa  raifon  lui  avoit 
Jaifîes  fur  ce  fujet.  Il  croyoit  avoir 
ibefoin  d’être  Chrétien  , pour  fe  pré- 
ferver  detre  Athée.  Ceux  qui  doute- 
roient  de  ce  que  nous  avançons  ici, 
peuvent  jeter  les  yeux  fur  les  palfages 
fui  vans  *,  fidèlement  extraits  de  fes 
Penjées. 

(i)  » En  regardant  tout  l’Univers 
» muet , & l’homme  fans  lumières  , 
» abandonné  à lui-même  , & comme 
» égaré  dans  ce  recoin  de  l’Univers  , 
» fans  favoir  qui  l’y  a mis , ce  qu’il 
» y eft  venu  faire , ce  qu’il  deviendra 
» en  mourant;  j’entre  en  effroi  comme 

» un  homme  qu’on  auroit  porté  en- 
. • 

* 1 J ' ^ 1 ■ 

(i)  Pcnfécs,  cb.  VIII,  n.  l. 
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» dormi  dansune  ifle  déferte &.  effroya.- 
» b!e , & qui  s’éveilieroit  fans  conn.oître 
y où  il  eft,  & fans  avoir  aucun  moyen 
v d’en  fortir  : Sc  fur  cela  j’aduiire 
» comment  on  n’entre  pas  en  défef- 
» poir  d’un  fi  miférable  état.  Je  vois 
v d’autres  perfonnes  auprès  de  moi , 

» d’une  femblable  nature  ; je-  leur  da- 
y mande  s’ils  font  mieux  inftruits  que 

V moi,  ôt  ils  me  difenr  que  npn. ...... 

y J’ai  recherché  fi  ce  Dieu  dont  tout 
y Je  monde  parle  , n’auroit  point  laifïe 
y quelques  marques  de  lui.  Je  regarde  de 
9>  toutes  parts  , & ne  vois  par-tout 
y qu’obfcurité.  La  Nature  ne  m’offre 
y rien  qui  ne  foit  matière  de  doute 
y 6c  d’inquiétude.  Sx  je  n’y^voyois 
y rien  <jui  marquât  une  Divinité  , je 

V me  determinerois  à n’en  rien  croire, 
y Si  je  voyois  par-tout  les  marques 
y d’un  Créateur,  je  repoferois  en  paix 
y dans  la  foi.  Mais  voyant  trop  pour 
y nier  , & trop  ‘peu  pour  m’afTurer , 
>>  je  fuis  dans  un  état  à plaindre... 

(1)  y Selon  les  lumières  naturelles, 
y s’il  y a un  Dieu  , il  eft  infinimenj: 


(?)  M.6n.  de  Lût.  tome  V,  p.  jio. 
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» incompréhensible  , puifque  n’ayant 
» ni  parties  ni  bornes,  il  n’à  nul  rap- 
» port  à nous.  Nous  lommes  donc 
» incapables  de  connoître  ni  ce  qu’il 
» eft  , ni  s’il  eft.  Cela  étant  ainfi  , qui 
» ofera  entreprendre  de  réfoudre  cette 
v queftion  ? Ce  n’eft  pas  nous , qui 
» n’avons  aucun  rapport  à lui. 

(1  ) » Je  n’entreprendrai  pas  de  prou- 
» ver  par  des  raifons  naturelles , ou 
» Texiftence  de  Dieu,  ou  l’immorta- 
» lité  de  l ame  , parce  que  je  ne  me 
» fentirois  pas  allez  fort  pour  trouver 
» dans  la  Nature  de  quoi  convaincre 
» des  Athées  endurcis.  • 

(2)  » La  plupart  de  ceux  qui  en- 
» treprennent  de  prouver  la  Divinité 
» aux  Impies  , commencent  d’ordi- 
» naire  par  les  Ouvrages  de  la  Na- 
» ture  , & ils  y réunifient  rarement. 
» Je  n’attaque  pas  la  folidité  de  ces 
» preuves , consacrées  par  l’Ecrituré 
» Sainte  ; elles  font'  conformes  à la 
» raifon  ; mais  fouvent  elles  ne  font 
» pas  alfez  conformes  & affez  propor- 


(1)  Ibid.  p.  5 1 }. 

Ci)  Pciifécs,  ch.  XX,  n.  x. 

» données 
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$>  tionnees  à la  difpofition  de  l’efprit 
» de  ceux  pour  qui  elles  font  defti- 
!»  nées;  car  il  faut  remarquer  qu’on 
» n’adreffê  pas  ce  difcours  à ceux  qui 
9 ont  la  foi  vive  dans  le  cœur , & 
y qui  voyent  incontinent  que  tout 
y ce  qui  eft  , n’efl  autre  chofe  que 
» l’ouvrage  du  Dieu  qu’ils  adorent  ; 
J»  c’efl  à eux  que  toute  la  Nature  parle 
y pour  fon  Auteur  , &.  que  les  Cieux 
annoncent  la  gloire  de  Dieu.  Mais 
pour  ceux  en  qui  cette  lumière  eft 
y éteinte  , & dans  lefquels  on  a def- 
* fein  de  la  faire  revivre  , ces  per- 
» fonnes  deüituées  de  foi  &.  de  cha- 
» rite,  qui  ne  trouvent  que  ténèbres 
» &.  obfcurité  dans  toute  la  Nature , 
» il  lëmble  que  ce  ne  foit  pas  le  moyen 
y de  les  ramener  que  de  ne  leur  don- 
y ner  pour  preuves  de  ce  grand  6c 
v important  fujet , que  le  cours  de  la 
» lune  ou  des  planètes , ou  des  raifon- 
y nemens  communs,  & contre  lefquels 
y ils  fe  font  continuellement  roidis. 
» L’endurciffement  de  leur  efprit  les 
y a rendus  fourds  à cette  voix  de  la 
y Nature , qui  a retenti  continueile- 
y ment  à leurs  orfcilles  ; &.  l’expé- 
» riçnce  fait  yoir  que  bien  loin  qu’on 
Tome  V,  • E 
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» les  emporte  par  ce  moyen  , rien 
» n’eft  pius  capable  au  contraire  de 
» les  .rebuter,  & de  leur  ôter  l’efpé- 
» rance  de  trouver  la  vérité  , què  de 
» prétendre  les  en  convaincre  feule- 
» ment  par  ces  fortes  de  raifonne- 
» mens  , <Sc  de  leur  dire  qu’ils  y 
» doivent  voir  la  vérité  à découvert. 
» Ce  n’efl  pas  de  cette  forte  que  I’Ecri- 
» ture , qui  connoît  mieux  que  nous 
» les  chofes  qui  font  de  .Dieu  , e» 
» parle.  Elle  nous  dit  bien  que  la 
» beauté  des  créatures  fait  connoître 
» celui  qui  en  eft  l’Auteur;  mais  elle 
» ne  nous  dit  pis  qu’elles  faffent  cet 
» effet  dans  tout  le  monde.  Elle  nous 
» avertit  au  contraire , que  quand  elles 
» le  font,  ce  n’eft  pas  par  elles-mêmes, 
» mais  par  la.  lumière  que  Dieu  ré- 
•»  pand  en  même  temps  dans  l’efprit 
» de  ceux  à qui  il  fe  découvre  par 
r » ce  moyen  : Quod  notutn  ejî  Dei , 
» manifejlum  efl  in  illis , Deus  enirn 
» illis  manifejlavit.  Elle  nous  dit  gé  • 
» néralement  que  Dieu  efl  un  Dieu 
...  » caché  : f^erè  tu  es  Deus  abjcondi- 
. » tus  j & que  • depuis  la  corruption 
. v de  la  Nature,  il  a laide  les  hommes 
» dans  un  aveuglement  dont  ils  n« 
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» peuvent  fortir  que  par  Jéfus-Chrift , 
» hors  duquel  toute  communication 
» avec  Dieu  nous  eft  ôte'e  : Nemo 
» novit  Patrem  nifi  Filins , aut  cui 
» volueriMfilius  revelare. 

» C’eft  encore  ce  que  l’Ecriture  nous 
» marque , lorfqu’elle  nous  dit  en  tant 
» d’enaroits , que  ceux  qui  cherchent 
» Dieu  le  trouvent  ; car  on  ne  parle 
» point  ainfi  d’une  lumière  claire  & 
» évidente  : on  ne  la  cherche  point, 
!>  elle  fe  découvre  , & fe  fait  voir  d’elle- 

> même. 

» Les  preuves  métaphyfïques  de  Dieu 
» font  fi  éloignées  du  raifonnement 
» des  hommes,& fi  impliquées, qu  elles 

> frappent  peu  ; & quand  cela  fer- 

> viroit  à quelques-uns , ce  ne  feroit 

> que  pendant  l’inflant  qu’ils  voyent 

> cette  démonftration  ; mais  une 

- heure  après  , ils  craignent  de  s’ètre 
* trompés  : Quod  curlofitate  cogno - 

- verint  , fuperbiâ  amiferunt. 

(1)  » Si  Dieu  eût  voulu  furmonter 
■ l’obflination  des  plus  endurcis,  il  l’eut 
pu  en  fe  découvrant  fi  manifeftement 


(0  Penfées-,  ch.  XIII,  n.  1. 

F ij 


U 


' < 

ioo  Eloge 

»à  eux,  qu’ils  n’euflent  pu  dôuter 
» de  la  vérité  de  fon  exiftence. 

(i).»  Il  ne  faut  pas  que  l’homme 
» ne  voye  rien  du  tout.  Il  ne  faut  pas 
» aufli  qu’il  en  voye  ^ez  pour 
» croire  qu’il  poflede  Dieu  ; mais  qu’il 
;»  en  voye  alfez  pour  connoître  qu’il  l’a 
» perdu.  Car  pour  connoître  qu’on  a 
» perdu,  il  faut  voir;  & ne  pas  voir, 
» c’eft  précifément  l’état  où  eft  la  Na- 
,»  ture. 

N.  B.  Cette  Penfée  nefi  peut-être 
pas  exprimée  aujji  clairement  ait  on 
'auroit  pu  le  défit er  : mais  elle  s'ex- 
plique jufiifamment  par  les  précédentes 
& par  les  Suivantes. 

(2)  » Les  Impies  prennent  lieu  de 
» blafphémer  la  Religion  Chrétienne, 
» parce  qu’ils  la  connoiflent  mal.  Ils 
» s’imaginent  qu’elle  confifte  fimple- 
» ment  en  l’adoration  d’un  Dieu  con- 
» fidéré  comme  grand  , puiffant  &. 
» éternel  ; ce  qui  eft  proprement  le 
» Déifme , prefque  aufli  éloigné  de  la 
v Religion  Chrétienne  que  l’ Athéifme  , 

• 1 . . j il . - * . • * * » 


' (iyMém.  *3e  Litr.  tome  V,  p.  j'14. 
(x)  Pcnfçss , ch.  Il,  n;  1,+. 
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qui  y eft  tout-h-fait  contrairè.  Ef 
de  la  ils  concluent  que  cette  Reli- 
gion n’eft  pas  véritable  , parce  que 
fi  elle  l’étoit , il  faudroit  que  Dieu 
fe  manifeftàt  aux  hommes  par  des 
preuves  fi  fenfibles , qu’il  rut  im- 
pofiîble  que  perfonne  le  méconnût. 
Mais  qu’ils  en  concluent  ce  qu’ils 
voudront  contre  le  Déifme  , ils  n’en 
conclueront  rien  contre  la  Religion 
Chrétienne  , qui  reconnoit  que  de- 
puis le  péché,  Dieu  ne  fe  montre 
point  aux  hommes  avec  toute  l’évi- 
dence qu  il  pourroit  faire. 

(i)  » Le  de;Tein  de  Dieu  eft  plus 
de  perfectionner  la  volonté,  que  l’ef- 
prit.  Or  , la  clarté  parfaite  ne  ter- 
viroit  qu’à  l’efprit , ôc  nuiroit  à la 
volonté.  . 

(il  » Si  la  Religion  fe  yantoit 
«l'avoir  une  vue  claire-  de  Dieu 
&.  de  le.  pofieder  à découvert  ôc 
fans  voile  , ce  fercit  la  combattre 
que  de  dire  qu’on  ne  voit  rien 
dans  le  monde  qui  - le  montre 


(O  Pcoftes,  ch.  XVI il,  n. 
(i)  Penfécs  , ch.  I. 


ios  . ».  Eloge'  * i. 

» avec  cette  évidence.  Mais  elle  dit 
y au  contraire,  que  les  hommes  font- 
» dans  les  ténèbres  & dans  l’éloigne- 
» ment  de  Dieu  ; qu’il  s’eft  caché  à 
» leur  connoiftance  , & que  c’eft  même 
» le  nom  qu’il  fe  donne  dans  les  Ecri- 
» tures. 

(1)  » Dieu  étant  caché  , toute  Reli- 
v gion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  eft 
» caché , n’eft  pas  véritable  ; & toute 
» Religion  qui  n’en  rend  pas  la  rai- 
» fon , n’eft  pas  inftruifante  : la  nôtre 
» fait  tout  cela. 

(2)  » On  n’entend  rien  aux  ou- 
y vrages  de  Dieu , ft  on  ne  prend 
» pour  principe  qu’il  aveugle  les  uns 
y & éclaire  les  autres. 

, (3)  » S’il  n’y  avoit  qu’une  Religion, 
» Dieu  feroit  trop  manifefte  3 s’il  n’y 
» avoit  de  martyrs  qu’en  notre  Reli- 
» gion,  de  même. 

(4)  » Si  le  monde  fubftftoit  pour 
» inftruire  l’homme  de  l’exiftence  de 


(1)  Pcnfées,  ch.  Il , n.  7. . 

(i)  Penfécs  , ch.  XVIII , □.  14. 

(j)  Ibid.  n.  20.  • 

(4)  Ibid.  n.  ). 
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Dieu,  fa  Divinité  y luiroit  de  tou- 
tes parts  d’une  maniéré  incontefta-1  * 
- ble.  Mais  comme  il  ne  fubfifte  que 
par  Jéfus-Chrift  & pour  Jéfus  Clirift, 

• & pour  inftruire  les  hommes  & de 
leur  corruption  & de  la'  rédemp- 

■ tion  , tout  y éclate  des  preuves  de 

• ces  deux  vérités. 

(i)  » Comme  Jéfus-Chrift  efl  venu 

> in  fanŒificationem  & in  Jcatidalum  , 

> comme  dit  Ifaïe  , nous  ne  pouvons 

> convaincre  l’obftinarion’  des  Infîde- 

> les;  mais  cela  ne  fait  rien  contre 

> nous , pnifque  nous  diions  qu’il  n’y 

> a point  de  conviélion  dans  toute  la 

> conduite  de  Dieu  pour  les  efprits 

> opiniâtres  & qui  ne  recherchent 
» pas  fincérement  la  vérité. 

(2  ) » Tous  ceux  qui  cherchent 

> Dieu  fans  Jéfus-Chrift , ne  trouvent 

> aucune  lumière  qui  les  fatisfalfe , ou 

> qui  leur  foit  véritablement  utile 

> car  ou  ils  n’arrivent  pas  jufqu’à  con- 

> noître  qu’il  y a un  Dieu  j ou  s’ils 

- * 
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» y arrivent  , c’eft  inutilement  pour 
» eux  , parce  qu’ils  fe  forment  un 
» moyen  de  communiquer  fans  mé- 
» diateur  avec  ce  Dieu  qu'ils  ont 
» connu  fans  médiateur  : de  forte 
« qu’ils  tombent  ou  dans  l’Athéifme , 
» ou  dans  le  Déifme,  qui  font  deux 
» chofes  que  la  Religion  Chrétienne 
» abhorre  prefque  également. 

(i)  » Qui  blâmera  les  Chrétiens 
» de  ne  pouvoir  rendre  raifon  dç 
» leur  créance  , eux  qui  profeffent  une 
» Religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre 
» raifon  ? Ils  déclarent  au  contraire  , 
y en  l’expofant  aux  Gentils  , que  c’eft 
» une  folie  : Stultuiam , &c.  Et  puis 
» vous  vous  plaignez  de  ce  qu  ils  ne 
» la  prouvent  pas  ? S'ils  la  prouvoient, 
» ils  ne  tiendroient  pas  parole.  C’eft 
» en  manquant  de  preuves,  qu’ils  ne 
v manquent  pas  de  fens.  Oui , mais 
» encore  que  cela  excufe  ceux  qui 
» l’offrent  telle  qu’elle  eft , & que 
» cela  les  affranchiffe  du  blâme  de 
» la  produire  fans  raifon , cela  n’ex- 


40  Mira,  de  Lite,  tome  Y , p.  ji«. 
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DE  Houtteville.  I3j 
» eu fe  pas  ceux  qui , fur  l’expofiîion 
» qu’ils  en  font  , refufent  de  I4 
» croire  «. 

N.  Al  P afcal  aurait  fans  doute 
développé  .cette  Penfee  r qui  préface 
quelque,  choje  de  très -paradoxe.  On, 
feroit  tenté  d]y  appliquer  ce  pajfage 
fi  connu  y échappé  à un  Doâeur  : 
Hoc  diélum  eft , non  ut  aliquid  dice- 
retur  , fed  ne  taceretur  : On  a - dit 
cela  y non  pour  dire,  quelque  choje  y 
mais  pour  (ie  pas  Je  tpire . . ; 

On  fera  peu  étonné  de  : ces;  aler- 
tions de  Pafcal  , fi  l'on  veut  chercher 
par  quelle  fuite  de  raifonnemens  il 
peut  y avoir  été  .•  conduit.  Ce  génie 
rare  , ayant  reçu  de  la  Nature  un  corps 
foible , & d’ailleurs  épuile  par  l’auftérité 
de  fa  vie,  joignoit  aune  ame timorée  une 
tête  géométrique  & profonde;  il  avoit 
fans  doute  pefé  dans  la  balance  de 
la  raifon  , mais  de  la  raifon  privée  di* 
flambeau  de  la  Foi , d’un  côté  , les 
preuves  de  l’exiftence  de  Dieu;  de 
l’autre , les  ohjedions  des  Athées  ; if 
avoit  vu  que  fi  les  merveilles  de  la 
Nature  décelent  une  Intelligence  fou- 
verajne  dont  elles  font  l’ouvrage,  il  „ 
eft  en  même  temps  difficile  de  çon- 

- , E v 
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cevoir  comment  eette  Intelligence  peut 
avoir  donné  l’être  à ce  qui  n’exiftoit 

Ï»as  ; comment  ,*  étant  difttnguée  de 
a matière,  & n’àyan-t  avec  elle' au- 
cune analogie,  elle  peut  eu  mouvoir 
& en  difpufer  les  • différentes  parties 
par  le  feul  adlé  de  fa  volonté  ; & 
lur -tout  comment  l’Etre  infiniment 
bon  & infiniment  fage  , qui  a pro* 
duit  eet  Univers , y laide  fubfifter  tant 
de  malheurs  & tant  de  crimes.  Pafcal 
avoit  vu  que  la  révélation  feule  pou- 
Ydit  drftiper  fans  réplique  Ces  objec- 
tions , & qu’il  étoit  fur-tout  impof- 
fible  de  concilier  avec  l’exiftence  dè 
Dieu  l’exiftence  du  mal  phyfiquC  & 
moral , fans'  avoir  recours  au  dogme 
indifpenfable  du  péché  originel,  Voilà 
fans  doute  Cfe‘  qui  lui  faifoit  dire  * 
qu’il  ne  fe  ferttOrt  pai  affe^  fort  par 
les  feules  armes  de  la  raifon  , pour 
convaincre  des  Athées  endurcis.  Et 
c’eft  aufli  ce  qui  faifoit  dire  au  Pere 
"Malebranche , lorfqu’on  lui  foutenoit 
tjue  les  bêtes  n ’étoienr  pas  de  pures 
machines  privées  de  fentimens  : V ous 
verre^ , à tout  ce  que  fouffrent  les  che- 
vaux de  pofle , qu'ils  ont  mangé  du 
foin  défendu. 


A 


Digitized  by 


DE  HOUTTEVILIE.  10? 

Après  avoir  rapporte  tous  ces  paf- 
fages  , dont  nos  Lecteurs  jugeront 
fuivant  leurs  lumières , nous  ne  pou- 
vons nous  refufer  à une  obfervation 
bien  naturelle.  Le  Jéfuite  Hardouin 
a , comme  l’on  fait  , accule  Pafcal 
d’Àthéifme.  N’ayant  point  de  temps 
à perdre  dans  des  levures  faftidieu- 
fes , nous  ignorons  fur  quelles  raifons 
ce  Jéfuite  a fondé  une  imputation  15 
grave  ; mais  il  eft  certain  qu’il  pouvoit 
en  trouver  d’alTez  fpécieufes  pour  la 
calomnie  dans  les  morceaux  qu’on 
vient  de  lire.  Il  eft  pourtant  encore 
plus  certain  que  celui  qui  accuferoit 
Pafcal  fur  de  telles  preuves , feroit 
uif  déteftable  impofteur.  Que  penfer 
donc  de  ces  hommes  qui  , fur  les 
foupçons  les  plus  légers  , crient  à 
l’Athéifme  contre  les  Ecrivains  les  plus 
célébrés  de  nos  jours  ? On  ne  fçau- 
roit  trop  répéter  à ces  Millionnaires 
impétueux  , le  confeil  que  le  Souri- 
ceau de  la  Fable  reÿoit  de  fa  mere  : 

Garde-toi , tant  que  tu  vivrai , 

De  juger  des  gens  fur  la  mine. 

jV'i 
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ÉLOGE 


DE  FRANÇOIS-JOSEPH 

BEAUPOIL  » 

MARQUIS  DE  SAINT-AULAIRE , 

ieutenant- Général  au  Gouvernement 
de  Limojin  ; né  en  1643  » refu  erL 
1706  ; à la  place  de  t Abbé  Tl  ST  U 
DE  Belval  i mort  en  1743  (j). 

L a Nature  , en  deftinant  M.  de 
aint-Àulaire  à vivre  cent  ans,  le  fit 
aître  avec  ce  beau  fiecle  qui  devoit 
stracer  celui  d’Augufte.  Auffi  parloit- 
[ fouvent  avec  tranfport  de  ce  fiecle 


(1)  Cet  Eloge  a été  lu  à la  réception  de 
A.  le  Marquis  de  Condorcet,  le  11  Février 
781.  M.  l'Abbé  de  Lille  Venoit  Je  lire  des 
fers  très-applaudis  ; l’Autenr  de  cet  Eloge  le 
ù précéder  du  Difceurs  fui  vaut: 
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.mémorable,  qui,  à la  vérité,  dlfoit- 
il  , laiffe  au  nôtre  la  fupériorité  des 
connoiffances  & des  lumières , effet 
indifpenfable  de  la  marche  des  efprits 
durant  cent  années , mais  qui dans 
tout  le  relie , a brillé  d’un  fi  grand 
éclat  par  cette  multitude  de  talens 
éminens , prefque  défefpérante  pour 
leurs  fucceffeurs.  Du  moins , ajoutoit 


M E S S I E U R S. 

*»  Il  y a bien  peu  de  vers,  encore  moins 
*»  «le  profe  , & à plus  forte  raifon  la  mienne  , 
» qui  puifle  vous  plaire  , après  les  vers  que 
n vous  Venez  d’entendre.  Permettez  cepcn- 
» dant  à l’amitié  qui  m’unit  depuis  long-temps 
» au  Récipiendaire , de  vous  lire  l’Eloge  d’un 
r>  Académicien  avec  lequel  il  a quelque  rap- 
*»  port,  & qui,  comme  lui,  d’une  naidance 
» diftinguéé , cultiva , comme  lui,  la  Philo— 
»•  fophie  & lés  Lettres , mais  avec  tin  fuccès 
n moins  éclatant  & moins  flatteur.  Cette  lco- 
*>  ture  vous  rappellera  fans  doute,  à mon  prê- 
ta judice,  les  éloges  bien  plus  intéreflaas  que 
n vous  ave?  tant  de  fois  applaudis  dans  la 
» bouche  de  notre  nouveau  Confrère  ; mais 
» mon  fentimenrpour  lui  profitera , quoiqu’aux 
» dépens  de  mon  amour-rpropre , de  tout  ce 
» que  là  comparaifon  pourra  nie  faire  perdre». 
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I.  de  Saint-Aulaire  , nous  pouvons  y 
ux  grands  Ecrivains  de  ce  beau  rc? 
ne , oppofer  un  homme  , L'Auteur 
mmorteL  de  la  Henriade  & de  Zaïre  ; 
eitie  qui  eût  en  effet  été  rare  dans 
îs  plus  beaux  fiecles , & qui  feul 
jffiroit  au  nôtre  pour  en  foutenir  la 
loire  par  la  foule  & la  variété  de 
ïs  chef-d'œuvres;  femblableà  ce  guer- 
ier  fameux  , qui  foutint  feul  contre 
ne  armée  , l nonneur  des  armes  Ro- 
laines  (i).  M.  de  S.  Aulaire  connut, 
réquenta  même  les  perfonnages  cé- 
;bres  en  tout  genre , qui , pendant 
a longue  vie,  rendirent  la  Nation 
:rançoife  fi  illuftre  & fi  refpeéiable. 
1 fe  félicitoit  quelquefois  d’être  celui 
le  tous  fes  contemporains  qui,  fana 
[uitter  fon  pays , ayoit  vu  le  plus 
le  grands  Hommes , &.  n’auroit  changé 
on  fort,  difoit-il  en  plaifantant , ni 
ontre  ce  pèlerin  Efpagnql  T tout  glor 
ieux  d'avoir  plus  vifité  de  reliques 
[u’aycun  de  fes  pareils,  ni  contre  cet 
Inglois,  ennuye  de  fes  voyages,  6c 
(ont  la  prétention  modefle  fe  bornoit 

■■  ■■  w ■■  ■■  f*  "■  - 

(0  ,Yoy«  la  Note  ,(ia!). . ' û.  j , . . ; 


à être  l’homme  du  monde  qui  avoit 
vu  le  plus  de  portillons  &,  le  plus  de 
Rois. 

Cependant,  la  jufte  admiration  de 
M.  de  Saint-Aulaire  pour  le  mérite 
& pour  le  génie , n’étoit  pas , à beau- 
coup près , un  fentiment  qu’on  lui 
eût  infpiré  dès  fon  enfance  ; car  il 
traîna  languilTamment  fes  premières 
années  dans  le  fond  de  f3  province , 
environné  de  fainéans  orgueilleux  i 
qui , regardant  l’ignorance  oirtve  com-î- 
me  l’apanage  & prefque  le  titre  de 
leur  noblelfe,  s etonnoient , avec  l’im- 
bécillité la  plus  naïve  , que  la  fottife 
humaine  pût  attacher  aux  talens  quel- 
que prix  & quelque  avantage.  Peut  être 
ne  feroit-il  pas  imposable  de  rencon- 
trer aujourd’hui  , dans  la  Capitale 
même , quelques  exemples , heureu- 
fement  allez  rares , de  ce  ridicule  mé- 
pris pour  les  Lettres  ; mépris  dont 
elles  fe  trouvent'  fi  peu  bleflees  , de 
quelque  part  qu’il  vienne  , qu’elles 
plaignent  charitablement  & fans  hu- 
meur ceux  qui  peuvent  en  être  cou-i- 

Fables.  M.  de  Saint-Aulaire  , malgré 
ineptie  dédaigneufe  de  fes  compa- 
triotes , ofa  cultiver  fon  efprit  .uns 
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•aindre  de  déroger  à fa  naiffance  (i). 
éduit  à converfer  avec  les  morts , 
ir  il  n’avoit  rien  à dire  aux  vivans 
ni  végétoient  autour  de  lui , il  lifoit, 
méditoit  les  grands  modèles  de 
Art  d écrire , & fe  dédommageoit 
nfi , dans  une  retraite  inflruéîive  & 
mfolante  , de  la  folitude  bien  plus 
■elle  où  il  fe  trouvoit  en  la  quittant, 
ar  cette  leélure  aflidue  , il  acquit 
u plutôt  perfiélionna  le  talent  qu’il' 
,’oit  reçu  de  la  Nature , de  faire  des 
?rs  avec  beaucoup  de  grâce  & de, 
icilité.  Mais  ce  qui  fuppofe  en  lui 
n fond  de  courage  prelque  héroïque 
ansotaV erfificateur,  il  fit  long-temps 
lyftere  de  ce  talent  , lors  même 
u arrivé  à Paris  , & vivant  avec  des 
ommes  dignes  de  l’entendre,  il  au- 
>it  pu  leur  dévoiler  fon  lêcret  ; il  ne 
jfa  que  fort  tard  , bi^kdifFérent  de 
?tte  troupe  légère  débités , qui  ne 
ont  été  que  de  trop  bonne  heure , 
: fur-tout  trop  long -temps.  Aufli  , 
uoique  fes  premiers  vers  connus  da- 
:nt  de  fa  loixantieme  année , quoiqu’il 


(0  Voyez  la  Note  (Æ). 
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ait  attendu  , pour  pfendre  fa  place 
parmi  les  Poëtes , le  moment  dange- 
reux où  tant  d’autres  feroient  bien  de 

?uitter  la  leur , fon  coup  d’effai , ha  - 
ardé  fous  le  voile  de  l’anonyme,  eut 
affez  de  fuccès  pour  être  attribué  à 
l’aimable  rival  de  Chaulieu,  au  Mar- 
quis de  la  Fare.  Bientôt  le  vérita- 
ble Auteur  fut  connu,  & l’Académie 
Françoife  lui  donna  , en  l’adoptant  peu 
de  temps  après,  une  marque  éclatante 
de  fon  eftime  ; car  cette  Compagnie  , 
en  cherchant  dans  quelques-uns  de  fcs 
Membres  la  naiffance  & le  rang,  ne 
renonce  pas  à y trouver  auffi  les  qua-' 
lités  qu’une  Société  littéraire  doit  pré- 
férer à tous  les  autres.  L’Académicien 
qui  nous  préfide  (i)  en  eft  une  preuve 
auffi  diftinguée  qu’elle  nous  efl  chere , 
& plusieurs  de  fes  pareils , qui  me  font 
l’honneur  de  m’écouter,  en  offriraient 
un  nouveaiÉNjémoignage.  L’éleélion 
prefque  unanmie  de  M.  de  Saint-Au- 
laire  eut  le  bonheur  d’être  approu- 
vée du  Public  même  , qui , foit  hu- 


(i)  M.  le  Duc  de  Nivernois  préûdoic  à la 
Séance  où  cet  Eloge  a été  lu. 
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neur,  foit  juftice  (car  nous  ne  vou- 
ons ici  lui  faire  ni  compliment  ni  que- 
elle  ) , ne  joint  pas  toujours  fa  voix 
1 celle  des  Académiciens;  nous  ne  crai- 
;nons  pas  de  l’avouer  en  ce  moment, 
>ù  fon  fuffrage  a précédé  & confirmé 
e nôtre.  Cette  malheureufe  claffe 
['Ecrivains,  qui,  par  un  même  prin- 
ipe  de  baffeffe  , dénigre  le  choix  de 
Académie  quand  il  tombe  fur  un 
impie  Homme  de  Lettres , peu  re- 
loutable  par  fes  entours , & célébré 
e même  choix  quand  il  a pour  objet 
les  hommes  dont  les  titres  en  impo- 
ent  à la  fatire , daigna  applaudir  , 
>ar  ce  noble  motif,  à la  nomination 
le  M.  de  Saint-Aulaire.  i’ 

Mais  quelque  multitude.de  prôneurs, 
înceres  ou  politiques  , qu’on  ait  le 
nérite  ou  le  bonheur  de  réunir,  il 
é détache  prefque  toujours  de  la  foule 
[uelque  Cenfeur  amer  qui  trouble  l’u- 
îanimité  des  éloges  ; c’eft  ce  que  M. 
le  Saint- Aulairé  éprouva , & peut- 
tre  .ce  qu’il  devoit  délirer.  Malheur 
:n  effet  à l’Ecrivain  dont  la  mali- 
gnité humaine  feroit  affez  peu  de  cas 
jour  le  laiffer  jouir  en  paix  de  fa 
;rande  ou  petite  renommée  ; il  pour- 
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roit  même  , fans  un  grand  raffinement 
d’amour-propre,  être  humilie'  de  cette 
bienveillance  dédaigneufe  , & fe  plain- 
dre de  ne  faire  à perfonne  affiez  d’om- 
brage pour  mériter  au  moins  un  enne- 
mi. M.  le  Marquis  de  Saint- Aulaire 
n’effuya  point  cette  difgrace  ; mais 
peut-être  auffi  fut-il  à cet  égard  plus 
diftingué  qu’il  n’auroit  voulu  ; car  fon 
élection  trouva  dans  la  Compagnie 
même  un  contradicteur  redoutable  , 
le  célébré  Defpréaux  , dont  le  nom 
mis  dans  la  balance  contre  les  autres, 
étoit  bien  propre  à effrayer  l’Afpirant 
le  plus  intrépide.  Ce  grand  Poëte  ÿ 
alors  vieux  & infirme  , ce  qui  ne 
contrihuoit  pas  à rendre  fon  humeur 
plus  douce  , la  laiffoit  voir  plus  que 
jamais  contre  les  mauvais1  vers  dont 
la  Littérature  étoit  inondée  depuis  qu’il 
avoit  quitté  ce  fceptre  du  Parnaffe, 

3ui  avoit  été  long- temps  un  fceptre 
e fer  entre  fes  mains , mais  nécef- 
faîre  au  maintien  du  bon  goût,  Les 
applaudifTemens  que  recevoient  tant 
de  mauvais  vers , l’irrroient  contre 
ceux  même  qui  auroient  dû  obtenir 

frace  à fes  yeux  ; & ceux  de  M.  de 
aint* Aulaire  éprouvèrent  de  fa  part 
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ne  rigueur  que  leur  attiroir  la  mau- 
aife  compagnie  ou  ils  fe  trouvoientj 
les  appeloit,  avec  plus  de  dureté 
ne  de  juflice , de  malheureux  vers 
Amateur , femblable  à ce  Muficien 
ni  appeloit  une  Sonate  compofée 
ar  un  Souverain  , de  la  mujlque  de 
1 rince . L’approbation  donnée  par  J’A- 
ademie  à ces  mêmes  vers  , ne  fit 
oint  rétrader  à Defyréaux  l’arrêt 
u il  avoit  rendu  ; il  fe  piquoit  de 
enfer  rarement  comme  Tes  Confrères, 
i il  1 avoit  témoigné  affez  plaifamment 
ans  une  autre  occafion  , ou  ils  avoient 
dus  été  de  fon  avis  : J'en  fus  très - 
tonné  y difoit  il , car  y avais  raifon , 
' choit  moi.  Flatté  peut-être  ne  faire 
n cette  circonflance  un  f'chifme  écla- 
te il  vint  à l’AfTemblée  le  jour  de 
élection  , &.  donna  impitoyablement 
u Candidat  cette  boule  noire,  qui 
lors  paffoit  encore  pour  une  injure, 
tais  qui  maintenant  eft  prefque  re- 
ardée  comme  une  diflindion  ; car 
eux  qu’on  en  gratifie  ont  Thonneuf 
e la  partager  avec, une  foule  d’Aca- 
émieiens  illufires,  la  Fontaine,  Fé- 
élon  j J a Bruyere , Fontenelle , Mon* 
efquieg  , Crébiiiqn  , Voltaire,  & plit- 
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fieurs  autres , fans  parler  des  vivans. 
Le  cauftique  Mézerai  ne  manquoit  ja- 
mais de  faire  ce  préfent  à tous  les 
nouveaux  venus  , pour  conferver  , 
idifoit-il , la  liberté  de  l’Academie.  La 
boule  que  Defpréaux  vint  donner,  fut 
appelée  durement  par  fes  Confrères, 
non  pas  un  aéle  de  liberté , mais  un 
aéle  ae  cynifme ; c’étoit  employer  un 
grand  mot  pour  une  petite  chofe.  Un 
feul  d’entre  eux  lui  repréfenta  modef- 
tement  que  le  Marquis  de  Saint-Au- 
laire  étoit  un  homme  dont  la  naiflance , 
& par  conféquent , félon  lui , les  vers 
méritoient  des  égards.  Je  ne  lui  con- 
teftepas,  répondit  Defpréaux  y Jes  titres 
de  noblejfe , mais  fes  titres  du  Par - 
najfe  ; & quant  à vous  } Monjieur , 

• qui  trouve ^ ces  vers  -là  Ji  bons  , 
vous  me  fere % beaucoup  d'honneur 
& de  plaifir  de  dire  du  mal  des 
miens.  L’Apologifte , il  faut  en  con- 
venir , donnoit  beau  jeu  à Defpréaux 
en  prétendant  que  les  vers  qui  le 
mettoient  de  û mauvaife  humeur, 
étoient  moins  obligés  d’être  bons  , 
- parce  qu’ils  fe  préfentoient  fous  la 
. fauve -garde  des  aïeux  de;  l’Auteur. 
-.Cet  Académicien  ù indulgent  ne  de- 
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oit  pas  ignorer  que  des  vers , fuflent- 
s d’un  Empereur , n’ont  pas  plus  de 
roit  d’être  médiocres,  que  s’ils  avoient 
n fimple  Bourgeois  pour  pere  , & 
ue  fi  en  pareil  cas , comme  dit  le 
4ifanthrope  , le  temps  ne  fait  rien  à 
affaire , la  généalogie  du  Poète  y fait 
ncore  moin«.  Mais  le  Satirique,  de 
on  côté,  auroit  dû  fençir  que  le  ^enre 
ans  lequel  s’exerçoit  M.  de  Saint- 
Lulaire , loin  d’exiger  la  févérité  rigide 
le  la  grande  Poéfie,  devoit  au  con- 
raire  puifer  une  partie  de  l'es  grâces 
lans  une  fimplicité  facile  & une  né- 
;ligence  aimable  ; que  la  touche  mâle 
k.  fiere  d’Homere  ou  de  Pindare  ne 
onviendroit  point  au  badinage  d’A- 
lacréon;  & que  fi  un  Juge  , d’ailleurs 
:clairé  , ne  lentoit.  pas  cette  diverfite 
le  nuances , ce*  feroit  en  lui  un  dé- 
’aut  de  ta$  dont  Anacréon  ne  devroit 
joint  foulFrir. 

Delpréaux , dans  une  lettre  qu’il 
i écrite  à ce  fujet , nous  apprend  qu’il 
ivoit  fervi  à Moliere  de  modèle  pour 
a colere  fi  plaifante  du  Mifanthrope 
;ontre  les  méchans  vers  (1).  Il  venoit 


I 


t 

120  E L O G E 

d'ajoiuer  dans  la  Séance  Académique 
dè  nouveaux  traits  à ce  perlonnage , 
& il  en  lailfe  encore  échapper  quel- 
ques relies  dans  la  lettre  dont  no  :s 
parlons  » J’ai’  eu  le  courage  , dit  il , 
» de  donner  feul  mon  fuurage  à un 
» autre  ; mais  j ofe  faire  ici  le  fanfa- 
» ron  : penfe  t-on  que  ma  voix  feule 
v &.  non  briguée  , ne  vaille  pas  vingt 
» voix  mendiées  balfement  « ? On  end- 
roit peut-être,  à voir  cette  liberté 
Républicaine  , que  fa  voix  fut  donnée 
au  fujet  le  plus  fait  pour  l'obtenir  , 
au  célébré  Poète  Roulîèau,  qui  foHi- 
citoit  dès  lors  , & qui  follicita  depuis, 
toujours  en  vain,  une  place  à l’Aca- 
démie ( car  nous  devons  avouer  les 
torts  de  nos  prédéceffeurs  ; paillent 
ceux  qui  nous  fuccéderont  n’être  jamais 
dans  le  cas  'd’avouer  les  nôtres  ! ) 
Mais  l’aullere  Defpréaux  n’avoit  pré- 
féré au  Marquis  de  Saint-Aulaire  qu’un 
autre  Poète  de  la  Cour  (i),  à qui  fes 
vers  ne  donnoient  guere  plus  de  droit 
au  fauteuil  vacant  , que  ceux  dont 


(i)  Le  Marquis  d:  Mimeure.  Voyez  fon 
article  parmi  ceux  de  l'année  171*/. 

le 
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2 févere  Ariflarque  rabaifloit  tant  le 
nérite.  Ce  n’étoit  pas  la  peine  d’af- 
icher  tant>de  rigueur,  pour  finir  par 
ant  de  complaifance  (t).  Mais  la  fou 
de/Te  humaine  fe  glifle  dans  les  cœurs 
nême  qui  fe  croyent  le  plus  armés 
ontre  elle.  Le  Marquis  de  S.  Aulaire 
afloit  pour  être  l’Auteur  de  quelques 
ers  contre  les  Satiriques , où  Def- 
•réaux  avoit  cru  fe  reconnoître.  11 
toit  fans  doute  bien  plus  mécontent 
ie  cette  Piece  dont  il  ne  parloit  pas, 
[ne  de  celle  qu’il  traitoit  fi  mal;  & 
’étoit  l'homme  encore  plus  que  le 
’oëte  que  le  nouvel  Académicien  avoit 
rouvé  fi  inflexible  (z). 

M.  le  Marquis  de  Saint  Aulaire , 
ont  l’entrée  dans  1 Académie  venoit 
i’efluyer  la  bile  de  Defpréaux , eut 
e plus  le  malheur  d’être  reçu  dans 
ne  circonftance  fâcheufe  , le  23  Sept- 
embre 1706,  au  moment  où  Paris 
c Verfailles  étoient  conflernés  de  la 
ataille  perdue  devaht  Turin  le  7 du 
nême  mois.  Le  Difcours  du  Kécipien» 


(1)  Voyex  (a  Note  (</). 
û)  Voyez  la  Note  (<?). 
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daire  fe  repentit  de  cette  fatale  con- 
jonélure.  Elle  l’obligea  de  renfermer, 
dans  les  expreflions  les  pli*s  modeftes, 
l’éloge  du  Prince  , autrefois  tant  cé- 
lébré, & depuis  fi  malheureux.  La 
Compagnie  fe  fouvenoit  encore,  avec 
un  peu  de  confufion , de  1 éloquence 
indifcrete  d’un  autre  Académicien  ( i ) , 
qui , prononçant  fon  Difcours  de  ré- 
ception quelques  jours  avant  la  nou- 
velle imprévue  de  la  funefte  bataille 
d’Hochftet,  adrefloit  à nos  ennemis 
ces  imprudentes  paroles  : Vous  me* 
nacie ^ nos  frontières , & vous  net i 
ave^  déjà  plut.  L’Académie  avoit 
perdu  l’habitude  de  ce  langage  , que 
fens  doute  elle  n’auroit  jamais  du 

f rendre , au  milieu  même  des  plus 
rillantes  viéïoires.  Des  difgraces  mul- 
tipliées rendoient  fes  Orateurs,  fes 
Hifloriens  , & jufqu  a fes  Poëtes  plus 
tempérés  dans  leurs  éloges.  Aux  Pro- 
logues triomphans  de  Quinault,  avoient 
fuccédé  les  humbles  Prologues  de  la 


C i)  I.e  Cardinal  de  Polignac.  Voyei  fon 
Difcours  de  réception , prononcé  le  i Août 
*7°4* 
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Totte,  où  Ion  fe  bornoit  à fouhaiter 
ii  vieux  & infortuné  Monarque  les 
xccès  qu’if  n’a  voit  plus  ; on  ceoyoit 
avoir  a fiez  loué  en  chantant  avec 
>uleur  ; » 

C’ert  le  plus  grand  Roi  qui  refpire  ; 

Qu’il  foie  cncot  le  plus  heureux. 

N 

••  de  Saint- Aulaire , averti  par  le* 
énemens  & par  le  Public  , prit  le 
n que  lui  impofoient  les  circonftan- 
s ; il  fe  borna  prefque  uniquement 
louer  le  courage  du  Prince  dans  les 
vers  qui  accabloient  fa  vieilleffe;  & 
tte  louange  eut  du  moins  le  mérite 
e n’avoient  pas  eu  tant  d’autres; 
e appartenoit  en  propre  au  Monar* 
e,  & n ’étoit  ni  batfe  ni  exagérée. 
Le  Récipiendaire  avoit  , dans  ce 
-me  DiL ours  , un  autre  écueil  à 
1er.  11  fuccédoit  à un  Académicien, 

3 Madame  de  Sevigné  nomme  fou* 
n dans  fes  Lettres , l’Abbé  Teftu 
Belval , ami , ou  fi  1 on  veut , corn» 
lifant  de  cette  femme  iilurtre,  mais 
iourd’hui  plus  connu  par  cette  amitié 
c par  fes  ta^ens.  L ufage  oLlip;eoit 
. <ïe  Saint- Aulaire  à louer  ce  pré! 

Fi j 
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décefleur  fi  peu  brillant , & dont  la 
portrait  offroit  d’ailleurs  quelques  dis- 
parates embarraflantes , ayant  été  fuc- 
ceffivement  Compagnon  de  l’Abbé  de 
Rancé  à la  Trappe  , puis  Prédicateur 
à la  mode , & faifant  pour  la  Cour 
des  Cantiques  facrés , puis  homme  du 
monde  plus  a la  mode  encore  , 6c 
Auteur  de  Poéfies  galantes  ; enfin  , 
Misanthrope  folitaire  , dévot  6c  vapo- 
reux. M.  de  Saint-Aulaire  rendit  avec 
toute  la  décence  académique , ce  qu’il 
devoit  à la  mémoire  de  celui  qu’il 
remplaçoit;  fans  priver  fon  ombre  du 
léger  tribut  de  louanges  qu’elle  étoit 
en  droit  de  réclamer , il  fit  fentir  avec 
mefure  6t  avec  délicatefle  ce  que  pou- 
voit  lui  reprocher  une  jufte  cenfure. 
L’Académie  n’exige  pas  que  dans  nos 
Difcours  la  vérité  foit  ofrenfée,  pour 
Satisfaire  ou  pour  confoler  les  mânes 
de  ceux  que  nous  perdons.  Elle  n’exige 
pas  même  que  la  confraternité  jette 
un  voile  épais  fur  leurs  défauts  ; elle 
demande  feulement  que  ce  voile  foit 
légèrement  foulevé  d'une  main  amie , 
& jamais  arraché  ou  déchiré  par 
. la  fatire. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  occafion  où 
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Académie  eut  lieu  d’éprouver  les  ta* 
;ns  de  M.  de  Saint-Aulaire.  Il  rem- 
dit  les  fondions  de  Directeur  dans 
lufieurs  AfTemblées  publiques  , 6c 
ouiours  avec  autant  d’éloquence  que 
e dignité.  Nous  rappellerons  fur-tout 
ette  Séance  attendriffante  , où  il  fe 
rouva  chargé  , à quatre-vingt-quinze 
ns , de  recevoir  M.  le  Duc  de  la 
[remouille,  qui  entroit  parmi  nous 
la  fleur  de  fon  âge.  Le  contrafle 
e la  jeuneiTe  brillante  du  Récipien- 
laire , 6c  de  la  vieillefTe  vénérable  du 
Directeur  , préfentoit  au  Public  un 
peélacle  interefîant;  6c  l’Académicien 
arefque  centenaire  , fut  tirer  de  ce 
rontraile  le  parti  le  plus  heureux  : 
on  Difcours  toucha  toute  l’adem- 
)lée  j on  croyoit  voir  Neftor  ( û cette 
:omparaifon  n’eft  pas  trop  faftueufe  ) 
ecevant  un  jeune  Guerrier  au  camp 
les  Grecs , 6c  lui  remettant  entre  les 
nains  des  armes  qu’il  avoit  portées 
ui-même  avec  gloire  , mais  que  1 âge 
le  forçoit  d’abandonner.  » Je  fens , 

> dit-il  à M le  Duc  de  la  Tremouille, 

> toute  la  reconnoiffance  que  je  vous 
» dois.  L’hommage  que  vous  venez 
» de  rendre  à M.  le  Maréchal  d’Ef- 

F iij 
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9 trées  , votre  prédéceffeur  , en  ne  me 
î»  laiffant  plus  rien  à dire  , me  fou- 
9 lage  & me  confole.  Et  comment 
9 une  voix  fi  affoiblie  par  les  années, 
9 auroit  elle  pu  célébrer  dignement 
9 tant  de  vertus  & tant  de  gloire  ? 
9 Hélas  ! l'illuflre  nom  qu’il  portoit 
9 vient  de  s’éttindre  dms  la  nuit  du 
9 tombeau.  Je  fens  que  je  m’attendri* 
9 à cette  trifle  réflexion.  Il  ne  me  refte 
9 qu’à  baigner  de  larmes  la  refpec- 
9 table  cendre  que  vous  venez  de  cou- 
9 vrir  de  fleurs.  La  différence  des 
9 hommages  que  nous  lui  rendons  eft 
9 affortie  a celle  de  nos  âges  «.  M. 
de  Saint  - Aulaire  vit  p rir  trois  ans 
après  le  jeune  Confrère  auquel  il  ef- 
péroir  fi  peu  de  furvivre  , & il  en 
pleura  la  perte  comme  s’il  eût  éré  du 
même  âge  ; fenfibilité  affez  rare  chez 
les  vieillards,  qui,  devenus  , par  leurs 
infirmités  & par  leurs  befoihs , plus 
perfonnels  & plus  concentrés  dans  te 
qui  les  touche,  éprouvent  quelquefois , 
en  perdant  leurs  amis  même , la  con- 
folation  fecrete  de  jouir  encore  de  la 
vie , & de  fubir  quelques  momens 
plus  tard  la  loi  commune  de  la  Na- 
ture. 
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Notre  Académicien  avoit  un  fils , 
ui  époufa  la  fille  de  Madame  la  Mar- 
uife  de  Lambert.  Cette  femme,  cé- 
‘bre  par  fon  efprît , réunifient  chez 
de  la  fociéré  la  plus  choifie  de  Gens 
e Lettres  & de  Gens  du  Monde, 
.es  uns  y portoient  le  fâvoir  & 
îs  lumières , les  autres  cette  politefïe 
t cette  urbanité  que  le  mérite  même 

befoin  d’acquérir,  s’il  veut  obtenir 
affeélion  en  forçant  à l’eftime.  Les 
iens  du  Monde  fortoient  de  chez  elle 
lus  éclairés,  les  Gens  de  Lettres  plus 
imables.  M.  de  Saint-Aulaire  étoit 
ans  cette  fociété  le  lien  mutuel  de 
es  deux  claûes  d’hommes , a fiez  peu 
îites  pour  traiter  enfemble  , fi  elles 
ie  trouvent  un  interprète  commun 
[ui  les  rapproche.  Celui  qu’elles  avoient 
hez  Madame  de  Lambert  parloit  éga- 
ement  bien  leur  'langage  , & il  eut 
ité  difficile  de  dire  à laquelle  des  deux 
dalles  il  appartenoit  le  plus.  Son  ta- 
ent  pour  la  Poéfie , .jufque-là  muet 
St  timide  j fut  mis  en  aélion,  fit,  pour 
linfi  dire  , en  valeur  par  les  talens 
qui  l’environnoient.  Il  ofoit  lire  à ces 
Juges  éclairés , des  vers  qui  lui  cou- 
toient  moins  que  les  leurs , fans  e» 
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être  plus  négligés , & dont  le  tour 
élégant  & noble  obtenoit  tous  les  fuf- 
frages.  Il  pafla  dans  cette  maifon  fi 
aimable  plus  de  trente  années , jufqu’à 
la  mort  de  Madame  de  Lambert  , 
qui,  dansun  âge  très  avancé, futenlevée 
au  monde  & aux  Lettres , & pleurée 
de  tous  fesamis,  comme  s’ils  n’avoient 
pas  dû  s’attendre  a la  perdre.  M.  de 
Saint- Aulaire  ne  s’en  confola  jamais; 
il  lui  reftuit  néanmoins  pour  reffource 
une  autre  fociété  , dont  il  jouifloit 
déjà  quelque  temps  avant  cette  perte  9 
& qui  n’ctoit  guere  moins  aflortie  à 
fes  talens  & à Ion  goût.  Madame  la 
DuchefTe  du  Maine  , quoique  femme 
& Princefle  (i  ) , aimoit , non  par  fan- 
taifie  ou  par  vanité  , mais  fincérement 
& prefque  avec  pafîton  , les  Sciences, 
les  Lettres  & les  Beaux-Arts;  elle 
raflembloit  à Sceaux  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  illuflre  par  h nailfance  & de 
plus  diftingué  par  l’efprit.  M.  de  Saint- 
Aulaire  devint  l’.ame  de  cette  fociété, 
dont  il  étoit  déjà , par  fon  âge,  le  Doyen 
& comme  le  Patriarche.  Il  préfidoiç 


(i)  Yoye*  la  Note  (/), 
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t toutes  les  fêtes , il  les  animoit , il 
:n  augmentoit  l’agrément  par  les  vers 
>leins  de  grâces  &.  de  galanterie  qu’il 
aifoitpour  la  PrincelTe.  Ces  vers  mon* 
roient  à la  fois  & l’efprit  aimable  du 
Poëte  , & le  talent  avec  lequel  il  fa- 
/oit  l’ajufter  aux  circonflances , & le 
*oût  qui  en  faififToit  là-propos.  Car 
ii  le  propre  du  génie  eft  de  créer  en 
Sjrana  , celui  de  l’efprit  dans  les  petits 
Ouvrages  eft  d'imaginer  , celui  du  ta- 
lent , de  mettre  en  œuvre , & celui 
du  goût,  de  mettre  en  place.  Madame 
ta  Duche/Te  du  Maine  appeloit  M.  de 
Saint-Aulaire  fort  vieux  Berger  ; il 
fut  Poëte  pour  elle  jufqu’à  cent  ans, 
comme  Anacréon  l’avoit  été  jufqua 
cet  âge.  On  a même  retenu  quelques- 
uns  de  ces  vers  dont  la  Princefle  étoit 
l’objet , honneur  peu  ordinaire  aux 
Poéfies  de  fociété  , deftinées  prefque 
toujours  à périr  dans  le  cercle  étroit 
ou  elles  ont  été  applaudies.  Quoique 
ces  vers  charmans  foient  très-connus , 
qu’on  nous  permette  de  les  rappeler 
ici  pour  ceux  qui  pourroient  les  ignorer. 
Il  ioupoit  avec  elle  à Sceaux  ; elle 
l’appeloit  Jon  Apollon , & vouloit  fa- 
voir  de  lui  je  ne  fais  quel  fecret , 
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fur  lequel  elle  le  prelîoit  avec  l’im- 
patience de  fon  fexe  & l’autorité  de 
ion  rang.  M.  de  Saint  - Aulaire  lui 
répondit  : 

La  Divinité  qui  s’amufe 

A me  demander  mon  fecret , 

Si  j’étois  Aro'lon,  ne  feroit  point  inaMufe} 

Elle  feroit  Thétis , & le  joui  finiront. 

M.  de  Voltaire  a cité  avec  de  juftes 
éloges  , dans  un  de  fes  Ouvrages  , 
ces  jolis  vers  , où  la  galanterie  s’ex- 
prime à la  fois  avec  tant  de  liberté 
& de  décence  , de  familiarité  & de 
mefure.  Ce  fuffrage  du  plus  célébré 
Ecrivain  de  nos  jours  ( i ) doit  con- 
foler  l’ombre  du  Marquis  de  Saint- 
Aulaire  des  rigueurs  de  Defpréaux. 
Si  1 humeur  l’a  condamné  par  la  bou- 
che d’un  grand  Poète  , les  grâces  l’ont 
abfous  par  celle  d’un  autre. 

Ces  mêmes  grâces  ne  défavoueroient 
pas  une  petite  Piece  que  M.  de  Saint- 
Aulaire  adrefla  , dans  fa  quatre-vingt- 
dixième  année , au  Cardinal  de  Fleury. 


(i)  Voyct  dans  le  fiecle  de  Louis  XI V# 
par  M.  de  Y® luire,  le  Catalogue  des  Auteurs, 


de  Saint-Aulaire.  rjt 
Ce  Minière , en  lui  envoyant  l’or- 
donnance de  fes  penfions , lui  man- 
doit  que  le  Roi  ne  prétendoit  pas  les 
lui  payer  au  delà  de  fix  vingts  ans. 
L’aimable  vieillard  répondit  par  un 
rondeau  , où  il  faifoit  en  même  temps 
i’éîoge  de  la  Cour  de  Sceaux  qu’il 
habitoit , & celui  du  vieux  MiRiftre , 
qui  foutenoit  alors  la  guerre  contre 
l’Empire  Ôc  la  Ruffie. 

A fix  vingts  ans  vouloir  que  je  limite 
Se  mon  hiver  1a  courte  décrépite  , 

C’eft  ignorer  que  par  enchantement 
A noue  Cour  ( i ) les  jours  pafTcnt  fi  vite  > 

Que  les  plus  longs  ne  font  que  des  moment. 

Quand  vous  aurez  chatfè  le  Mofcovite  , 

It  tabaifie  l’orgueil  des  Allemands , 

On  voudra  voir  quelle  en  fera  la  fuite 
A fix  vingts  ans. 

Nos  Paltoureaux  enchantés  & dormant 
Sous  les  berceaux  que  notre  Fée  habite  . 
Attendront  \X  ces  grands  événement , 

Xt  le  comptant  de  leurs  appointemens  ; 

Car  , Monfeigncur , vous  n’en  ferez  pas  quitte 
A fix  vingts  ans. 

Quand  M.  de  Saint-Aulaire  fit  le 
rondeau  qu’on  vient  d’entendre,  ce 


F vj 


(i)  A la  Coût  de  Sceaux. 
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genre  de  Poéfie  n ’étoit  plus  à la  mode  ; 
mais  il  eut  affez  de  goût  pour  fentir 
combien  fa  naïveté  le  rendoit  propre 
à fervir  de  paffe-port  aux  louanges 
qu’un  vieillard  Philofophe  vouloit  don- 
ner fans  fadeur  à un  vieillard  tout- 
puiffant  ; & le  rondeau  fut  û à pro- 
pos rajeuni  pour  cette  'circonftance  , 
qu’il  fembla  un  moment  n’avoir  point 
vieilli. 

On  voit  par  cette  petite  Piece,  que 
M.  de  Saint- Aulaire  n’oublioit  aucune 
occafion  de  rappeler  dans  fes  vers  la 
Fée  qui  régnoit  à Sceaux,  & la  vie 
paftorale  qu’il  menoit  auprès  d’elle. 
L’efpece  de  gravité  que  doit  fe  pref- 
crire  l’Hiftorien  de  î’ Académie  , ne 
nous  permet  pas  d’égayer  cet  Eloge 
par  un  grand  nombre  de  vers  qu’il 
adreïToit  à Madame  la  Duche/Te  du 
Maine.  Nous  nous  bornerons  à une 
Chanfon  plaifante  , mais  en  même 
temps  (ce  qui  demande  grâce  pour 
elle  à cet  Auditoire  ) pleine  de  fens 
& de  raifon  , qu’il  fît  fur  le  champ  au 
milieu  d’une  converfation  comiquement 
férieufe.  LaPrinceffe,  déterminée  Car- 
téfienne,  differtoit  un  jour  fur  les  Cour- 
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liions , la  matière  fubtile  & ï’attrac- 
ion  , avec  un  étalage  de  raifonnemens 
ue  M.  de  Sâint-Aulaire  défiroit  de 
oir  finir.  Berger , lui  dit-elle  enfin, 
ous  ne  dîtes  mot  fur  tout  cela  £ 
u en  penfe^-vous  ? 11  répondit  à 
tnt  6c  fur  un  air  connu  ; 

Bergere , détachons-nouf 
Se  Newton,  de  Defcartes  ) 

Ces  deux  efpeces  de  foux 
N’ont  jamais  vu  le  de /Tous 

Des  cartes,  des  cattes,  des  cartes^ 

* ' 

En  paffant  au  Poète  (comme  untf 
cence  très  pardonnable  dans  une  Chan* 
on  ) les  deux  efpeces  de  foux  , qui 
ie  font  là  que  pour  la  plaifanterie 
>c  pour  la  rime , ce  peu  de  mots 
enferme  plus  de  vérités  qu’un  tas  de 
olumes , dont  les  Auteurs  ont  pré- 
sndu  raifonner  8t  ont  cru  favoir  quel- 
ue  chofe.  Le  Mifanthrope  de  Mo- 
ere , déjà  cité  dans  cet  Éloge  , qui 
référé  une  vieille  Chanfon  au  Sonnet 
irécieux  d’Oronte , eût  fans  doute  pré- 
éré  celle  de  M.  de  Saint-Aulaire  à 
e charlatanifme  fi  commun  de  nos 
ours , qui  annonce  d’un  ftyle  faftueux, 
[ont  fe  moquent  les  gens  de  goût  > 
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des  ide'es  creufes , dont  fe  moquent 
les  Philofophes. 

C’étoit  avec  cette  gaîté  que  M.  de 
Saint-Aulaire  repoufloit  l’ennui  qui  fe 
gliffoit  quelquefois  à Sceaux  comme 
ailleurs  , non  feulement  par  la  des- 
tinée trop  fouvent  attachée  aux  lieux 
' que  les  Princes  habitent , mais  encore 
par  le  foin  que  la  Princelfe  fe  don- 
noit,  fans  y penfer,  pour  attirer  cet 
ennui  auprès  d’elle  ; car  jaloufe  de  s en- 
tourer dune  cour  nombreufe  encore 
plus  que  choifie,  elle  paroilfoit  avoir 
pris  pour  maxime  le  mot  de  l’Evan- 
gile : PreJJe^-les  d'entrer , afin  que 
ma  maifoti  Joit  pleine.  M.  de  Saint- 
Aulaire  , fatigué  un  jour  de  la  fociété 
bruyante  & infipide  dont  il  la  voyoit 
affiégée  , ofa  lui  demander  ce  qu  elle 
faifoit  d’une  compagnie  qui  lui  con- 
venoit  Ci  peu  : Berger , répondit-elle  9 
j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  me  paffçr 
des  ehofes  dont  je  n’ai  que  faire.  Il 
payoit  cette  liberté  j que  la  Princefîe 
' lui  donnoit  de  la  contrarier  quelque- 
fois , par  toutes  les  complaifances  qui 
pouvoient  lui  être  agréables.  Madame 
la  DuchefTe  du  Maine,  fincérement 
& même  fçrupuleufement  religieufea 
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oit  fort  attachée  à quelques  pràti- 
aes  de  dévotion  j qui  font  moins  de 
'écepte  que  de  confeil.  Elle  exigeoit 
Je  J on  vieux  Berger  s’y  fournît  comme 
le , & il  s’y  prêtoit  de  bonne  grâce. 

'a  Bergere  le  veut , difoit-il  j ce  nefi 
is  la  peine  de  la  chagriner  pour  fi  f 
u de  chofe. 

.M.  de  Saint- Aulaire , en  pofleffion 
; hafarder  à Sceaux  tout  ce  qui 
>uvoit  rompre  la  monotonie  d’une 
mverfation  trop  uniforme  , s’égayoit 
ême  quelquefois  aux  dépens  d’une 
:tite  fociété  choifie  , que  Madame 
Duchefîe  du  Maine  avoit  détachée 
la  foule  , & qu’elle  appeloit  fa 
tite  ( our.  Quoique  notre  Académi- 
în  en  fût  le  Chef,  & , pour  ainlî 
re,  le  Préfident , il  fe  permettoit  de 
gérés  plaifanteries  fur  la  continuité 
s adulations  dont  la  petite  Cour 
ivroit  la  Princefîe  , qui  n’avoit  pas 
courage  de  les  rppouffer , & fur 
fprit  que  cette  fociété  cherchoit  tou- 
urs , mais  que  cependant  elle  trou- 
•ir.  Auffi  étoit-elle  appelée  les  ga- 
res du  bel-ejprit , par  ceux  qui  n’y 
oient  pas  admis , & même  par  fes 
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propres  Membres.  M.  de  Saint-Àu^ 
laire,  dans  un  de  ces  momens  de  cauf- 
ticité  plus  gaie  que  maligne , que  les 
rameurs  fes  compagnons  éprouvoient 

Suelquefois  de  fa  part , adrelfa  à Ma- 
ame  de  Lambert  les  vers  fuivans  fur 
cette  douce  galère  dont  il  étoit  le 
Patron  : 


f«  fuis  las  de  l'écrit,  il  me  met  en  courroux  « 

H me  renverfe  li  cervelle  : 

Lambert,  je  vais  chercher  un  aille  chez  .voue 
Entre  la  Motte  £c  Fomenelle. 

La  Cour  même  de  Sceaux  applau- 
dit à cette  Epigramme  plaifante  & 
de  bon  goût  Dans  le  fond  , M, 
de  Saint-Âulaire , tout  fêté  qu’il  étoit 
à Sceaux  , préféroit  la  douce  liberté 
dont  il  a voit  joui  chez  Madame  de 
'Lambert.  Il  avoit  plus  befoin  de  fe 
laitier  aller  fans  contrainte  à fa  dif- 
pofition  bonne  ou  mauvaife  , que  de 
faire  de*  frais  importuns  pour  la  fa- 
tisfaélion  de  fa  vanité  ; chez  fon  an- 
cienne amie  , il  lui  étoit  permis  d être 
négligé  quand  il  le  vouloit  ; chez  fa 
Bergere  , il  n'ofoit  l’être  ; la  conver- 
fation  avoit  au  fuprême  degré , chez; 
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Tadame  de  Lambert , le  vrai  mérite 
ui  lui  eft  propre , celui  de  n’avoir 

1 ton  , ni  caraélere  exclufifj  & de 
otter  , pour  ainfi  dire  , au  bafard 
vec  un  défordre  aimable  ; chez  elle 
n étoit,  fans  inconvénient,  gai  ou  trifte, 
arleur  ou  taciturne , fpirituel  ou  dif- 
enfé  de  letre  ; à Sceaux,  M.  de 
aint-Aulaire  fe  plaignoit  de  ne  pou- 
oir  pas , difoit-il , être  bête  quand  il 
auroit  trouvé  plus  commode  ; c’eft 

2 qu’il  répétoit  fouvent  aux  Gens  de 
.ettres  qu’il  avoir  connus  dans  l’une 
t l’autre  fociété  ; ils  partageoient 
autant  plus  fincérement  fes  regrets 
tr  celle  de.  Madame  de  Lambert, 
u’ils  les  fentoient  encore  plus  vive- 
lent  que  lui.  Les  fociérés  de  cette 
"pece , qu’une  femme  d’efprit  & de 
an  goût  anime  & préfide , font  de- 
snues pour  eux  plus  rares  de  jour 
n jour  ; & depuis  peu  d'années  en- 
Dre  , ils  ont  fait  en  ces  genre  des 
ertes  irréparables  , quoiqu’ils  ayent 
eut-être  plus  befoin  que  jamais  d’un 
areil  nœud,  qui  les.  réunilfe,  qui 
;s  accoutume  à fe  ménager  par  des 
gards  mutuels,  &>  s’ils  le  peuvent. 
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à s’aimer,  ce  qui,  par  malheur,  eft 
le  point  le  plus  difficile. 

Les  vers  de  M.  de  Saint-Àulaire  au 
Cardinal  de  Fleury,  que  nous  avons 
rapportés  , ne  font  pas  les  feuls, qu’il 
ait  faits  pour  ce  Minière , dont  il 
étoit  lami  depuis  long-  temps,  & 
l’ami  le  plus  défintérefle.  Le  Cardi- 
nal , prefque  auffi  âgé  que  notre  Aca- 
démicien, & chargé  à quatre-vingts 
ans  du  gouvernement  de  la  France, 
foutenoit  le  fard.au  d'une  fi  grande 
place  avec  cette  liberté  d’efprit  qui 
fuppofe  ou  un  génie  maîtrifant  les 
circonftances , ou  une  philofophie  fu- 
périeure  aux  événemens  , ou  quelque- 
fois une  apathie , heureufe  au  moins 
pour  celui  qui  en  eft  pourvu,  fi  elle 
ne  l’eft  pas  autant  pour  le  bien  des 
affaires.  Il  trouvoit  le  temps , au  mi- 
lieu de  fes  occupations , d écrire  à M. 
de  Saint-Aulaire  des  lettres  pleines 
de  grâce  & de  gaîté , qui  ne  reftoient 
pas  fans  réponfe.  Le  ftyle  épiftolaire, 
ce  ftyle  dont  les  gens  du  monde  & 
les  femmes  pourroient  donner  des  le- 
çons à plus  d’un  bon  Ecrivain , étoit 
le  talent  particulier  des  deux  vieillards; 
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1 troifieme  , à peu  près  de  leur  âge, 
: qu’ils  aimoient  tous  deàx , 1 illuilre 
ontenelle , fe  trouvait  quelquefois  en 
ers  dam  ce  commerce.  Il  écrivoit 
i jour  au  Cardinal  de  Fleury  : Mon- 
igneur , parmi  toutes  les  dignités  dont 
ms  êtes  revêtu  , il  vous  en  manque 
te  que  je  pojfede  , & que  je  vous 
uhaite  , à condition  que  j'en  jouirai 
n g temps  enty>re.  Cette  dignité  ejl 
lie  de  Doyen  de  C Académie  Fran - 
àfe.  Le  Cardinal  répondit  : Devenir 
1 ojyen  , j'y  confens , mais  non  pas 
l'être  (i). 

M.  de  Saint-Aulairen’étoit  pas  telle- 
ent  borne'  à la  Poefie  légère , qu’il 
; lui  échappât  quelquefois  des  vers 
us  férieux , &.  même  auffi  bons  que 
1 n’en  avoir  jamais  Lit  d’autres.  Nous 
i citerons  quelques-uns , tirés  d’une 
lez  longue  Piece , auffi  intéreffiante 
r le  fujet , que  par  le  fentiment  hon- 
:te  qui  l’a  diélée.  Cette  Piece  eft 
îe  réponfe  à 1 Ode  de  la  Motte , ou 
t Auteur  prétend  que  l'amour-propre 
l le  mobile  de  toutes  nos  aâions. 


(«)  Voycx  la  Note  (g). 
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M.  le  Marquis  de  Saint-Aulaire  crut 
trouver  au  fond  de  fôn  cœur  un  prin- 
cipe plus  noble  des  vertus  humaines* 

Il  peint  tous  les  Héros  des  Champs 
Élyfées , alarmés  &.  indignés  de  ce 
qu’on  prête  à leur  grande  ame  uq 
motif  fi  peu  digne  d’elle  : 

Pline  , de  Ton  Héros , de  ce  Trajan  modefte  , 

Ne  peut  voir  avilir  les  finceres  vertus  i 
Je  vjtis  gronder  Caton  , je  vois  frémir  Brutus  4 
Et  Pilade  embraffer  Orelte  (1). 

Et  quelques  vers  après  ; 

Raflurez-vous , rtianes  illuftres} 

En  vain  on  vous  difpute  un  rang 
Acquis  par  vos  travau»  , payé  par  votre  fan  g 4 
Révéré  depots  tant  de  luftres. 

Quand  lès  foibles  mortels  entendent  racontet 
De  vos  faits  l'étonnante  Hiftoire  , 

Éa  peine  qu’ils  ont  4 la  croire  , 

Vient  de  leur  peine  i l’imicer} 

Et  le  comble  de  V«tre  gloire 
Eft  qu’ils  en  paroilTent  douter* 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  dé- 
cider la  queftion  philofophique  qui 
partageoit  le  Marquis  de  Saint  - Au» 


(1)  Voyez  la  Note  (A), 
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taire  & la  Motte  ; il  feroit  fâcheux 

four  la  Nature  humaine  que  la  Motte 
eût  trop  bien  appréciée,  6c  que  cet 
amour-propre,  la  fource  de  tous  nos 
yices , le  fût  aufïi  de  toutes  nos  ver- 
tus. Peut-être  néanmoins  pourroit-on 
montrer  ce  principe  fous  une  face  qui , 
en  lui  biffant  ce  qu’il  a de  vrai , lui 
©teroit  ce  qu’il  paroît  avoir  de  révol- 
tant. Peut-  être  feroit-il  permis  de  dire, 
que  pour  rendre  à nos  femblables  ce 

3ue  nous  leur  devons,  il  nous  fufîit 
'être  éclairés  par  un  amour  bien  en- 
tendu de  nous  - mêmes  , 6c  par  une 
connoiflance  réfléchie  du  véritable  in- 
térêt que  nous  avons  à être  vertueux  ; 
mais  quand  on  fuppoferoit  que  M.  de 
Saint-Aulajre  a cherché  dans  une  mé- 
taphyfique  trop  épurée  la  fource  de 
nos  bonnes  aélîons , on  «ievroit  le  louer 
d’une  erreur  fi  refpeéfable.  En  pareil 
cas,  l’homme  vertueux  doit  fe  confoler 
quand  il  fe  trompe  , 6c  s’affliger  quand 
il  a raifon. 

Notre  Acade'micien  mourut  le  17 
Décembre  1742  , âgé  de  cent  ans 
moins  quelques  mois  ( 1 ).  Son  ami 


(1)  y ayez  la  Note  (ij. 
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Fontenelle  eft  mort  quinze  ans  après 
au  même  âge , & tous  deux  ont  dû 
leur  longue  vie  à la  même  caufe , à 
cette  philofophie  douce  & paifible , 
qui  ne  prend  aux  événemens  que  l’in- 
térêt néceffaire  pour  remuer  douce- 
ment notre  ame  , & jamais  pour  la 
troubler  ; tnnquillité  vraiment  d fi- 
rable , dont  l’effet  eft  de  procurer  une 
vie  exempte  de  douleur  , une  vieil- 
leffe  longue  & faine  , & de  nous  mener 
en  paix  & fans  trouble  au  terme  de 
notre  carrière.  Cette  difpofition , accor- 
dée par  la  Nature  à trop  peu  d’indi- 
vidus, conftitue  peut-être  le  vrai  bon- 
heur de  l’homme,  fi  le  bonheur  confifte 
moins  dans  les  émotions  violentes  & 
paffageres,  que  dans  la  jouiffance  calme 
& durable  de  notre  exiftence,  de  nos 
fens  , de  nos  plaifirs  même  ; fem- 
blable  en  quelque  forte  à la  refpi- 
ration  dont  nous  jouiffons  fans  délices, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  être  pri- 
vés fans  éprouver  une  fituation  pénible 
& malheureufe  (i). 

M.  de  Saint-Aulaire  conferva  juf- 


(i)  Voy«z  la  note  ( k ), 
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qa'Kon  dernier  moment  la  tranquillité 
qui  le  rendoit  fi  heureux,  & la  po- 
litefle  qui  le  rendoit  fi  aimable.  Un 
Prêtre  le  préparoit  à la  mort  par  des 
exhortations  dont  il  avoit  très-peu  de 
befoin,  étant  depuis  long  temps  pré-  * 
paré  de  lui-même  à fa  fin,  & par 
ion  âge  & par  fa  raifon.  Il  laifla  ce 
Prêtre  lui  parler  long  temps  ; & quand 
il  jugea  que  fon  miniftere  étoit  fuffi- 
famment  rempli  : Monfieur  , lui  dit- 
il  avec  douceur  fe  vous  fuis  très  obligé  ; 
ne  vous  fuis- je  plus  bon  à rien  ? Il 
fe  croyoit  prefque  auffi  nécelfaire  à 
la  fatisfaélion  du  Miniftre  zélé  qui 
l’exhortoit , que  ce  Miniftre  croyoit 
l’être  au  falut  de  fon  ame. 

Cependant,  quoique  M.  de  Saint- 
Aulaire  ait  pofledé  toujours  fon  ame 
en  paix , même  au  bord  du  tombeau  , 
quoiqu’il  fût  profiter  des  relfources  que 
les  dernieres  anne'es  lui  laifloient  en- 
core , la  fociété  & l’amitié  , il  conve- 
jioit  avec  franchife,  mais  avec  tout  le 
fang  froid  d’un  vrai  Philofophe , que 
les  privations  auxquelles  l âge  nous 
condamne , font  la  fàcheufe  condition 
attachée  par  la  Nature  à une  longue 
exiftence.  Un  de  fes  amis , aufli  âgé  -, 
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que  lui,  mais  plus  chagrin  de  l’être  J 
appliquoit  un  jour  en  fa  préfenc»  à 
la  vieilleffe , & à la  trifte  indifférence 
qu’elle  nous  donne  pour  les  plaifirs , 
le  mot  fi  profondément  douloureux 
qu’un  hypocondre  difoit  des  vapeurs: 
Que  cejl  un  état  d'autant  plus  cruel , 
qu’il  fait  voir  les  chofes  comme  elles 
J'ont  ; & cet  ami  ajoutoit  avec  plus 
d’humeur  encore  , Que  le  feul  avan- 
tage de  la  vieillefje  étoit  de  finir  l'en - 
nuyeufe  comédie  que  la  defiinée  nous 
force  à jouer  ici  .bas.  Nous  nous  fâ- 
cherions en  pure  perte , lui  dit  M.  de 
Saint- Aulaire , contre  la  defiinée ; jouif- 
fons  plutôt  fans  nous  plaindre  du  pets 
de  biens  qui  nous  rcflent  ; avouons  feu- 
lement que  Cicéron  a beau  plaider  en 
faveur  des  vieillards  , & que  fi  on 
étoit  le  maître  du  choix , on  préfére- 
rait de  refier  jeune  ; il  auroit  pu  ajou- 
ter , en  fage  qui  apprécie  les  biens 
& les  maux  fans  les  exagérer  ni  les 
affoiblir,  que  la  Philofophies’eft  donné 
bien  de  la  peine  pour  faire  des  Traités 
de  la  vieilleffe  & de  l’amitié , parce 
que  la  Nature  fait  toute  feule  ceux  de 
la  jeuneffe  & de  l’amour  (i). 

(,i)  Voyez  la  Noce  (/)• 

Notes 
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Notes  fur  l'Eloge  de  M.  de  Saint- 
Aulaire. 

UAND  notre  Académicien  par- 
tait ainfi  de  1 honneur  que  Voltaire  fai- 
foit  à Ton  Siecle,ce  grand  homme  n’avoït 
encore  donné  ni  Mérope  , ni  Maho- 
met , ni  Sémiramis , ni  Rome  fau- 
-vée , ni  l'Orphelin  de  la  Chine  , ni 
Tancrçde , ni  cette  Hijloire  générale , 
écrite  par  les  Grâces  fous  la  diélée 
, de  la  r hilofophie  , ni  ces  Romans  , 
dont  la  leélure  eft  fi  piquante  , ni  cent 
Pièces  fugitives  en  vers  & en  profe , 
dignes  de  celles  qui  les  avoient  pré- 
cédées. Ainfi  M.  de  Saint-Aulaire  avoit 
encore  plus  de  raifon  qu’il  ne  croyoit, 
quand  il  difoit  avec  douleur  , plus  de 
trente  ans  avant  la  mort  de  cet  Ecri- 
vain immortel , que  fa  perte  laiiferoit 
dans  notre  Littérature  un  grand  deuil 
& un  grand  vide.  De  quels  fentimens 
oppofés  n’auroic  pas  été  affeété  M.  de 
.Saint  Aulaire  , s’il  avoit  vu , à trente 
jours  de  diftance,  l’Apothéofe  de  Vol- 
Tome  V.  G 
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taire  au  théâtre , & les  honneurs  fu~ 

zébrés  refufés  à les  mânes  f 

(i>)  Notre  Académicien  fe  rappelort 
encore  avec  plaifir  dans  fes  dernieres 
années , les  reflources  que  lui  avoit 
procurées  l’étude  dans  le  trille  château 
île  fes  per, es.  » J’avois  befoin , difoit- 
# il  à un  ami , de  cet  objet  d’intérêt 
v dans  i’efpece  de  défert  où  fe  trou- 
v voit  mon  ame, , au  centre  de  la  fo- 
■»  çiété  vide  &.  importune  à la  fois, 
» que  j’étois  fo.rcé  de  voir  &.  de  fouf- 
» frir.  L’étude  étoit  pour  moi  un  fou- 
» Iagement  indtfpe niable  à l’ennui  qui , 
n>  fans  <?lle  , m’auroit  lentement  çon- 
» fumé  ; encore  falloit-il  dérober  ce 
» plaifir  fecret  à mes  imbécilles  com- 
:»  patriotes  ; ils  m’auroient  regarde'  & 
» traité  comme  une  efpece  de  fau- 
>>  vage  , qui  ne  parlait  ni; n’entendoit 
» la  Langue  des  hommes  «. 

» Une  feule  chofe , ajoutoit-il , m’a- 
> mufoit  dans  la  fpeéfacle-y  d’ailleurs 
» fi  fartidieux  pour  moi , des  automates 
V dont  jetais  inverti  ; c’étoit -de 
» voir  dédaigner  le  génie  6c  lefc  tâ- 
M legs  d’auffi  Japnne  foi  que  s’il 
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» jvoit  tenu  qu’à  eux  de  les  pofféder  «. 

On  ne  trouveroit  peut-être  pas  la 
même  bonne  foi  dans  le  mépris  dont 
certains  hommes  faftueufement  dé- 
corés ont  quelquefois  gratifié  les  Let- 
tres. Ce  mépris  pouvoit  bien  netre 
en  eux  que  le  mafque  de  la  haine  ; 
car  la  vanité  pufillanime  feint  de 
méprifer  ce  quelle  craint , & ceux 
des  Gens  de  Lettres  qui  fentent  la 
noblefle  & la  dignité  de  leur  état, 
font  redoutables  à la  fottife  impor- 
tante ; elle  n’a  pas  befoin  d’un  difcer- 
nement  bien  raffiné,  pour  fe  douter  du 
profond  dédain  où  elle  eft  auprès  des 
hommes  éclairés , même  lorfqu’ils  lui 
en  gardent  le  fecret  ; & le  mépris  , 
de  la  part  de  ceux  qu’on  fe  voit  forcés 
d’eftimer , efl  de  toutes  les  offenfes 
celle  qui  fe  pardonne  le  moins. 


(c)  Defpréaux  fe  trouva  un  jour  ei| 
tiers  avec  Moliere  &.  un  ami  de  Cha- 
pelain.Cet  ami  fe  crut  charitablement 
obligé  de  défendre  , tant  bien  ■que 
mal,  contre  le  Satirique  , fé  ne  lais 
quel  endroit  de  Ik  Pucelie:  Defpréaiçx 
lui  avoit  répondu  à peu  iprè^feqoiyà- 
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lent  de  ces  vers,  que  Moliere  fit  dire 
depuis  au  Mifanthrope  : 

Hors  qu’un  commandement  exprès  (du  Roi)  ne  vienne. 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  fe  met  en  peine  , 
Je  foutiendrai  toujours,  morbleu,  qu’ils  font  mauvais. 
Et  qu’un  homme  eil  pendable  après  les  avoir  faits. 

Il  ny  a point , ajoutoit-il , de  police 
au  Parnajfe  , fi  je  ne  vois  ce  Poète- 
là  quelque  jour  attaché  au  mont  four- 
chu.  Malherbe  avoit  dit  avant  lui  à 
un  jeune  Magillrat  qui  venoit  le  con- 
fwlter  fur  de  mauvais  vers  : A ve^-vous 
eu  , Monfiieur , V alternative  de  faire 
ces  vers  ou  d'çtre  pendu  ? C’eü  peut- 
être  ce  qui  a fourni  encore  à Moliere 
1 idée  des  vers  fuiyans,  qu’il  met  dans 
la  bouche  du  Mifanthrope  : 

Mais  pour  louer  fes  vers , je  fuis  fou  ferviteur } 

JEt  lotfque  d’en  mieux  faire  on  n’a  pas  le  bouheur. 
On  ne  doit  de  rimer  avoit  aucune  envie 
;Qu’on  n'y  folt  condamné  fur  peine  de  la  vie. 

Le  cauftique  Defpréaux  auroit  pu 
trouver  dans  cette,  même  Piece  la  fa- 
iire  jpfte  ou  injüfte  du  Marquis  Poëte 
fiç  Académicien  , contre  lequel  il  étoit 
de  fi  rhauvaife  humeur.  ,Le  trait  fuivant 
du  Duc  de  fytontaufîer  lui  auroit  fourni 
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cette  fatire.  Un  Courtifan  bel  - efpric 
plaifantoit  un  jour  ce  rigide  homme 
de  bien  fur  le  perfonnage  du  Milan- 
thrope , dont  on  prétendoit  qu’il  étoit 
le  modèle.  Eh  ! ne  voye^-vous  pas  , . 
jMonfleur  , lui  répondit  le  Duc  de 
Montaufier  , que  le  ridicule  du  Poète 
de  qualité  vous  dejigne  encore  plus 
clairement ? . 

(d)  Pour  ' abréger  le  récit  de  l’op- 
pofition  que  témoigna  Defpréaux  à 
leleélion  du  Marquis  de  Saint-Aulaire , 
nous  avons  omis  plusieurs  circonstances, 
que  nos  Lecteurs  ne  feront  peut-être 
pas  fâchés  de  retrouver  ici.  Lorfque 
notre  Académicien  le  mit  fur  les  rangs 
pour  la  place  vacante , le  grand  Poete 
le  tenoit  depuis  long-temps  renfermé 
dans  la  retraite  d’Auteuil , ne  paroif- 
.fant  plus  ni  à la  Cour  ni  à l’Aca- 
démie. Revenu  de  cette  fureur  de  di- 
viniser fon  Roi,  qui,  durant  les  beaux 
jours  de  Louis  XIV,  c’eft- à- dire  , 
durant  près  d’un  demi-fîecle,  avoic 
été  la  maladie  épidémique  de  la  Na- 
tion^ & fur  tout  la  Tienne,  il  avoit 
oublié  par  défuétude  fon  ancien  mé- 
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lier  de  Courtifan  , qu’il  n’etferçoit 
jamais , difoit-il  , qu’à  regret  , mais 
qu’appâremment  il  *ouloit  paroître 
exercer  avec  plaifir  , tant  l’excès  & * 
l’opiniâtreté  de  fes  louanges  laiffoient 
voir  peu  de  marques  de  cette  pré- 
tendue contrainte.  Devenu  plus  indif- 
férent à tout  dans  les  dernieres  an- 
nées de  fa  vie  , il  ne  fe  permettoit 
plus  guere  d’Epigrammes  ni  de  Satires, 
mais  il  n’en  étoit  que  plus  avare  d é- 
loges. Souvent  même  il  prononçoit  * 
fans  beaucoup  d’examen  , & comme 
de  premier  mouvement  , des  arrêts 
féveres  & fans  appel , dont  il  ne  re- 
renoit  jamais.  Ce  fut  avec  cette  fé- 
vérité  inflexible  qu’il  condamna  la  Piece 
du  Marquis  de  Saint  - Aulaire  , qui 
d’ailleurs  étoit  une  Piece  galante , & 
qui,  à ce  feul  titre,  quoique  la  dé- 
cence y fût  refpeélée , blefToit  l’auf-  • 
térité  religieufe  dont  le  Satirique  fe 
piquoit  dans  fes  mœurs , & fur-tout 
à la  fin  de  fes  jours.  Il  refufa  donc 
à l’Auteur  de  cet  Ouvrage  ( qu’on 
nous  paffe  le  parallèle,  car  toutes  pro- 
portions doivent  être  ici  gardées  ) la 
même  juftice  qu’il  avoit  refufée  fj 
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long-temps  à Quinault , en  l’appelant 
im  Poëte  fade  & doucëreüx , & que 
depuis  il  refufa  bien  phis' durement 
encore  a l’Auteur  de  Rhadamifte  , en 
le  mettant  ait  delfous  des  Boy  ers  & 
des  Pradons.  L’inexorable  Aridarque 
pénétré  fans  doute  de  cette  maxime, 
Qui  n'a  plus  quun  moment  d vivre  , 
n a plus  rien  à diffimulet , avoir  hau- 
tement déclaré  que  le  jour  de  Fé- 
leélion  il  viendrait'  exprès  d’Auteuil 
à F Académie  f dh  il  né  paroiïfoit  plus 
depuis  long-temps,  pour  réclamer  con- 
tre un  fi  mauvais  choix!' Un  de  ces 
Ecrivains , dont  la  médiocrité  tâche  4 
de  fe  faire  diftingner  dans  k foule , 
en  fe  couvrant , pour  ainlî  dire  , de 
la  livrée  des  hommes  célébrés  , & en 
recueillant  les  miettes  qui  tombent  de 
leur  table  , l’Auteur  du  Bohxana  , 
qui  a compilé  , fans  beaucoup  de  difcer- 
nement  pour  la  mémoire  de  Defpréaux , 
tout  ce  qui  peut  être  pour  lui  un 
fujet  d éloges  ou  de  reproches , eft 
le  garant  qui  nous  adiire  ( & qui  le 
favoit  de  Defpréaux  lui-même  ) , que 
le  Poëte  irrité  tint  parole,  & vint 
donner  au  Poëte  de  qualité  cette  mal- 
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honnête  boule  noire , que  des  Aca- 
démiciens, Gens  de  Lettres , ont  eu 
le  généreux  procédé  de  réferver , en 
cette  occafion  , pour  leurs  femblablea. 
Celui  de  Tes  Confrères  dont  les  mo- 
deftes  remontrances  ne  purent  adoucir 
fon  fiel,  étoit  l’Abbé  de  Lavau  (i), 
qui  lui-même  de  très- bonne  Maifon-, 
& Auteur  de  quelques  vers  médiocres , 
fe  croyoit  plus  intérefTé  que  perfonne 
à prétendre  que  les  vers  d’un  Poëre 
de  qualité  ne  dévoient  pas  être  jugés 
avec  la  même  rigueur  que  ceux  d’un 
Poëte  de  profemon. 

Si  nous  en  croyons  le  BoUana  , 
TAbbé  Abeille,  autre  Poëte  médiocre, 
fe  joignit  à l’Abbé  de  Lavau  pour 
fléchir  l’inexorable  Rhadamante  de  la 
Littérature , & partagea  avec  fon  obli- 
geant Confrère  la  brufquerie  des  ré- 
ponfes  du  Satirique.  Defpréaux  avoit 
pourtant  efluyé  des  foliicitations  aflèz 
vives  en  faveur  de  M.  de  Saint-Au- 
laire , & à la  tête  des  follicireurs  fe 


(i)  Voyez  fon  article  dans  l’Hift.  de  l’Acad. 
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:rouvoit  M.  le  Président  de  Lamoignon, 
à qui  , dans  toute  autre  circonftance , 
il  n’auroit  rien  refufé.  Mais  les  mau- 
vais vers  , ou  ceux  qu’il  croyoit  tels, 
rte  pouvoient  trouver  auprès  de  lui 
ni  paffe-port  ni  fauve-garde. 

M.  de  Voltaire  a raconte'  à plu- 
sieurs perfonoes  une  anecdote  aflez 
plaifante  , & qu’il  afliiroit  tenir  de 
bonne  part  , fur  la  querelle  de  Def- 
préaux avec  l’Abbé  de  Lavau.  Selon 
M.  de  Voltaire  , la  Piece  pour  la- 
quelle Defpréaux  venoit  de  donner  fa 
boule  noire  au  Poftulant , ne  fut  point 
citée  à l’Académie  par  le  Satirique  le 

I'our  de  leleéfion  ; il  fe  déchaîna  feu- 
ement  en  général  contre  les  mauvais 
vers  du  Candidat,  & l’Abbé  de  La- 
vau offrit , pour  le  confondre , d’ap- 
porter à l’Anemblée  fuivante  des  vers 
du  même  Auteur  , qui  prouveroient 
combien  Defpréaux  étoit  injufle.  Celui- 
ci,  de  fon  côté,  promit  d’en  apporter 
d’autres  qui  lui  donneroient  gain  de 
caufe  Les  deux  Académiciens  vinrent 
en  effet,  munis  chacun  de  fa  Piece 
juftificative  , & cette  Piece  fe  trouva 
la  même.  La  fingularité  du  fait  nous 
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feroit  défirer  qu’il  fût  vrai  ; mais  il 
paroît  difficile  de  concilier  le  récit 
de  M.  de  Voltaire  avec  celui  du  Bo- 
lœana , 8c  même  avec  l’article  où 
cet  illuflre  Ecrivain  parle  de  M.  de 
Saint-Aulaire  dans  Ion  Catalogue  des 
Auteurs  connus  du  dernier  fiecle.  Il 
feijible  ré  fui ter  de  ces  deux  derniers 
récits  , que  la  Piece  de  M.  de  Saint- 
Aulaire  fut  citée  à l’Académie  par 
Delpréaux  dans  la  féance  de  l’élec- 
tion; car  il  l’accufoit  d’être  non  feu- 
lement mauvaife , mais  contraire  aux 
tonnes  mœurs. 

Une  pareille  imputation  exigeoit  des 
preuves , 8c  les  Académiciens  étoient 
en  droit  de  forcer  leur  Confrère  à 
les  produire  fur  le  champ , bonnes  ou 
mauvaifes  : car  la  conjoncture  étoit 
inflante;  8c  ils  ne  pouvoient  , fans 
violer  les  Réglemens , 8t  s’expofer  à 
un  refus  de  la  part  du  Roi  , donner 
leurs  voix  k M.  de  Saint-Aulaire  , fi 
l’imputation  dont  le  chargeoit  Def- 
préaux  avoit  été  fondée.  Mais  la  Piece, 
comme  nous  l’avons  dit , étoit  très- 
mefurée  dans  fes  expreffions , quoique 
galante  ; 8c  il  paroît  que  les  Confre- 
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res  du  Satirique  ne  Te  crurent  pas 
obligés  dêtre,  en  cette  occafion  , auffi 
rigoriües  que  lui. 

CO  La  Piece  du  Marquis  de  Saint- 
Aulaire  où  le  grand  Poëte  fe  croyoit 
attaqué , étoit  une  Epître  à la  louange 
du  Roi , dans  laquelle  fe  trouvoient 
les  vers  fuivans  : 

J’aime  à le  voir  bannir  la  piquante  Satire  , 

Qui  briguoic  près  de  lui  la  liberté  de  rire. 

Et  plus  bas.;.,  : ■> 

la  Satire  dès-lors , honteufe  , confternée  , ° 

De  fes  rians  attraits  parut  abandonnée. 

Defpréaux  n’avoit  que  trop  de  rat- 
ion de  foupçonner  qu’il  étoit  l’objet 
de  ces  vers  ; c’en  étoit  bien  alTez  pour 
le  rendre  peu  favorable  au  Candidat, 
& pour  lui  faire  juger  le  Poëte  Cour- 
tifan  avec  la  même  rigueur  qu’il  avpjt 
exercée  contre  les  Chapelains  & les 
Cotins 

(f)  On.  nous  a dit  que  ces  mots, 
quoique  femme  & Princçjfe  , avoient 
offenfé  quelques-unes  des  femmes  qui 
étoient  préfentes  à la  leélure  de  cet 

G vj 
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Éloge*  Cependant,  quelque  éloignés 
Que  nous  foyons  de  vouloir  leur  dé- 
plaire , nous  avons  cru  devoir  laiiîèr 
lubfifter  cette  phrafe  , pare  que 
nous  ne  croyons  oiïenfer  ni  les  femmes 
ni  les  PrinceJJes  , en  difant  que  l’amour 
des  Sciences , des  Lettres  &.  des  Arts , 
n’eft  pas  leur  goût  ordinaire  & do- 
minant , encore  moins  leur  goût  de 
pafjion  , comme  il  l’étoit  pour  Ma- 
dame la  DuchefTe  du  Maine.  Ce  n’eft 
donc  point  ici  un  reproche  , mais  un 
/impie  fait,  qui  ne  doit  blefler  en  au- 
cune maniéré  leur  amour  propre.  Si 
nous  difions  d’un  Roi  , qu’il  n’aima, 
quoique  jeune  & Monarque  , ni  les 
plaifirs , ni  le  farte , ni  les  flatteurs , 
cet  éloge  feroit  il  une  fatire  des  jeunes 
Monarques  l II  fignifïeroit  feulement 
u il  leur  eft  difficile  d’éviter  l’amour 
es  plaifirs , du  farte  de  de  l’adula- 
tion. 

( g ) Cette  réponfe  fine  & laconique 
du  Cardinal  de  Fleury , étoit  à la 
fois  un  fouhait  pour  lui-même  , qui 
ne  pouvoit  devenir  Doyen  fans  vivre 
long-temps  , & pour  le  Philofophe 
Fontenelle , qui  ne  pouyoit  cefler  de 
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vivre  qu’au  moment  où  le  Cardinal 
Jeroit  Doyen  à fa  place.  D’ailleurs, 
l’Académicien  qui  a 1 honneur  peu 
défirable  d’cire  Doyen  de  la  Compa- 
gnie , ne  doit,  pdur  l’ordinaire  , cet 
honneur  qu  a fon  grand  âge  , c’eit- 
à dire , à la  trifte  ejpérance  de  mourir 
bientôt;  &.  c’eft  de  quoi  le  Cardinal 
n’étoit  point  prefle.  Nous  prions 
les  Leéleurs  inteliigens  de  nous  par-  ' , 

donner  ce  long  commentaire  ; car 
nous  ferions  un  peu  humiliés  qu’on' 
nous  appliquât  le  mot  d’un  Ecrivain 
célébré  : Tout  Comtnvntateur  de  bons 
mots  ejl  un  Jot  ; mais  on  allure  que 
dans  la  Séance  publique  où  nous  avons 
lu  cet  Eloge,  quelques-uns  de  nos 
Auditeurs  demandèrent  ce  que  le  mot 
du  Cardinal  vouloit  dire.  C’eft  par 
charité  pour  eux  que  nous  en  don- 
nons ici  l’explication  ; 6c  ce  feroit 
mal  récompenfer  notre  charité , que 
de  nous  l’imputer  à JottiJ'e. 

(h)  A la  fuite  de  ces  vers  d’un  in- 
térêt fi  touchant,  où  M.  de  Saint-Au- 
laire exprime  avec  tant  de  fenfibiiité 
6c  d’énergie  tout  à la  fois , l’indigna- 
tion des  ombres,  illuftres  contre  leur 
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Détracteur  , il  ajoute  une  comparaifon 
ingénieufe  , élégamment  exprimée  , 
mais  qui  n’eft  peut-être  pas  alfez  no- 
ble • pour  les  Héros  dont  il  vient  de 
peindre  le  foulévement  & les  alarmes  : 

Ain(î  , quand  d’un  trouble  nouveau 
La  Page  Abeille  inquiétée , 

Avertit  fa  troupe  écartée 
Dam  les  prés  voifins  du  hameau  » 

De  la  République  légère 
Le  tumultueux  mouvement , 

Et  le  confus  bourdonnement  ; 

Marque  fa  crainte  ou  fa  tolère. 

Nous  n’avons  ofé  nfquer  ces  vers 
dans  le  texte  de  l’Eloge  , par  la  raifort 
que  nous  venons  de  dire  ; mais  ils 
nous  paroilfent  du  moins  alfez  agréa- 
bles pour  ne  pas  relier  ignorés  : les 
gens  de  goût  décideront  fi  le  jugement 
que  nous  en  portons  ici  eft  trop  ré- 
véré , ou  s’il  n’ell  que  jufte. 

Les  fentimens  vertueux  que  M.  de 
Saint-Aulaire  exprime  dans  fa  réponfe 
à l’Ode  de  la  Motte , étoient  le  prin- 
cipe de  fa  conduite;  &.  fa  vertu  tou- 
jours intaéle  , jouilfoit  de  la  réputation 
la  mieux  me'ritée.  Il  eut  un  fils , dont 
la  fille  époufa  M.  le  Comte  de  Beu- 
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vron.  L’honnêteté  des  deux  familles 

3ui  s’unilfoient  par  ce  mariage  , fit 
ire  à Deftouches , que  c etoit  un  plant 
de  vertus.  Ce  mot  fut  délayé  dans  une 
dizaine  de  vers  très-médiocres  , que 
nous  oferons  cependant  rapporter  , 
parce  qu’ils  étoient  l’expreflion  fincere 
de  l’opinio»  publique. 

Les  moeurs  tous- les  jours  dépéri  (Tînt» 

De  pcre  en  fils  les  vices  s’érablifient  ; 

Les  droits  fentiers  ne  font  guere  battus  ; 

Mais  aujourd’hui , Beuvron  , Saint -Aulaire  s'unifient; 
Pour  nos  neveux,  c’eft  nn  plant  de  vertus. 

De  là  naîtront , & prefqtie  fans  culture  , 
L’inviolable  Honneur,  la  Valeur  la  plus  pure  , 

La  modefie  Sagefie  8c  les  prudens  Confeils  : 

Qu’on  faite  encor  beaucoup  de  plants  pareils  , 

Et  je  réponds  de  la  race  future. 

(i)  Lorfque  nous  eûmes  le  malheur 
de  perdre  M.  le  Marquis  de  Saint- 
Aulaire  , 8c  qu’il  fut  queftion  de  rem- 
plir fa  place  , l’Académie  , qui  fe  fait 
uneefpece  de  loi  de  crolfer  (qu’on  nous 
permette  cette  expreffion  ) les  races 
d’ Académicien  , 8c  de  donner,  autant 
que  les  circonftances  le  permettent , 
tantôt  un  fimple  Homme  de  Lettres 
pour  fuccelfeur  à un  Homme  de  la 
Cour , tantôt  un  Homme  de  la  Cour 
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pour  fu  cefleur  à un  fimple  Homme 
de  Lettres,  vouloit  remplacer  M.  de 
Saint-Aulaire  par  un  Ecrivain  eftima- 
ble  , qui  avoit  l’aveu  du  Public.  Cet 
Ecrivain  étoit  feu  M.  l’Abbé  de  la 
Bléterie  , Auteur  de  l'Hifloire  de  Ju- 
lien , qui  avoit  eu  beaucoup  de  fuccès , 
parce  que  le  Public  fut  gré  à un 
Ecrivain  , Prêtre  & Oratorien  ( car 
l’Abbé  de  la  Bléterie  l’étoit  alors  ) , 
d’avoir  rendu  juftice  aux  vertus  de  cet 
Empereur  , en  plaignant  d’ailleurs  fon 
aveuglement',  & de  n’avoir  pas  débité 
contre  lui  ces  lieux  communs  de  dé- 
clamation , dont  quelques  Peres  de 
l’Eglife  ont  malheureufement  donné 
l’exemple.  Peut-être  néanmoins  cette 
Hifloire , qui , dans  fa  nouveauté  , fut 
prefque  regardée  comme  l’ouvrage  d’un 
Philofophe,neparoîtroit-elle  plus  aujour- 
d’hui , à des  yeux  éclairés , que  l’ouvrage 
d’urt  Prêtre  moins  fanatique  que  beau- 
coup d’autres.  Mais  ce  n’eft  pas  de  quoi 
il  s’agit  ici;  l’Hiftoire  de  Julien  avoit 
été  très- goûtée,  & pour  le  fond,  8e 
pour  le  llyle;  8t  l’Académie  crut  en 
conféquence  pouvoir  propofer  l’Abbé 
de  la  Bléterie  au  Roi , fuivant  la  forme 
des  éledioas  ordinaires.  Malheureufe- 
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ment  celui  qu’elle  propofoit  avoit  eu  la 
/implicite  de  prendre  quelque  part  aux 
querelles  du  Janfértifme  , auxquelles 
on  attachent  encore,  il  y a trente  ans, 
quelque  efpece  d’importance.  Ce  parti , 
dont  le  nom  , autrefois  redouté  , eft 
aujourd’hui  prefque  ridicule , étoit  alors 
regardé  à la  Cour  du  même  œil  que 
l’ont  été  depuis  ceux  qu’on  appelle 
P hïlofophes  , & qui , foft  éloignés 
des  chimères  & des  cabales  du  .fan- 
fénîfme  , n’en  ont  pas  moirvs  fuccédé 
à la  haine  violente  qu’il  a fi  long- 
temps éprouvée.  Le  Roi,  prévenu  par 
l’Evêque  de  Mirepoix  , Jean-François 
Boyer  ( qui,  depuis  la  mort  du  Car- 
dinal de  Fleury , étoit  à Verfailles  le 
Proteéleur  de  la  faine  Doctrine  ) , 
apprit  que  le  Candidat  propofé  avoit 
donné  fon  fuffrage  à je  ne  fais  quels 
miracles  dont  on  ne  parle  plus  ; 
il  refufa  donc  d’approuver  l’éleélion  , 
& ordonna  à la  Compagnie  de  lui 
propofer  un  autre  Su  et.  Nous  ver- 
rons dans  les  Notes  fur  1 Eloge  de 
l’Abbé  de  Saint-Pierre,  que  le  crédit 
du  même  Prélat  fit  refulér  à la  mé- 
moire de  ce  vertueux  Ecrivain  les 
honneurs  académiques.  C’eft  encore 
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à lui  que  l’Académie  peut  reprochef 
d’avoir  fait  exclure  l’Auteur  de  la  Mé- 
tromanie , qu  elle  vouloit  donner  pouf 
fucceffeurà  l’ Archevêque  deSerts,  Jeart^- 
Jofeph  Lânguet , &.  qui  avoit  mal- 
heureufement  compofé , dans  fa  pre- 
mière jeuneffe  , une  Piece  licencieufe , 
oubliée  depuis  plus  de  quarante  an- 
nées. Voilà  donc  de  nouvelles  preuves 
de  ce  que  nous  avons  dit  darts  un 
autre  article , que  plus  d’une  fois  des 
raifons  dirimantes  ont  oü  gêné  les 
vues  de  la  Compagnie  , ou  repoufTé 
fon  fuffrage.  Nous  ne  fommes  point 
étonnés  que  les  Zoïles  de  la  Litté- 
rature ferment  l’oreille  à cette  jufti- 
f cation;  mais  nouslefommês  que  l’Au- 
teur de  la  Métromanie  , qui  avoit  été 
élu  par  l’Académie  autant  qu’il  pou- 
voit  l’être  , ait  continué  , après  une 
exclufion  dont  elle  avoit  été  plus  affligée 
que  lui  j à l’attaquer  par  des  Epi- 
grammes  qui  ne  font  honneur  ni  à 
fon  équité  ni  à fa  reconnoiffance. 
En  réclamant  la  juftice  qu’il  nous  a 
refufée  , nous  la  rendrons  nous-mêmes 
à ce  pieux  Evêque  de  Mirepoix,  dont 
la  Compagnie  a peut-être  eu  quelque- 
fois à fe  plaindre;  nous  iouerons  fon 
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attachement  pour  la  Religion  , fon 
refpeél  pour  les  mœurs , la  droiture 
& la  pureté  de  Tes  intentions  ; nous 
regretterons  feulement  que  fa  vertu 
ait  fouvent  manqué  de  lumières , & 
qu’il  n’ait  pas  été  aufit  exempt  de 
préventions  , qu’il  l’étoit  de  fiel  & 
d’hypocrifie.  Puiflent  ceux  qui  l’ont 
imité  dans  fes  imputations  contre  des 
Ecrivains  eftimables , n’avoir  pas  mé- 
rité de  plus  grands  reproches  ! Pui/Te 
l’Académie,  qui  n’a  que  trop  éprouvé 
l’amertume  de  leur  zele  , pouvoir  au 
moins  en  louer  la  fincérité  ! 

( k ) Ce  mot  fi  triftement  philofo- 
phique  fur  Les  vapeurs , a déjà  été 
rapporté  dans  l’article  d'un  très-vapo- 
rêux  Académicien  , l’Abbé  Teftu  de 
Belval  ; le  mot  efl  de  l’Abbé  Mon- 
gault,  qui , dans  fes  dernieres  années, 
fut  auffi  très-cruellement  tourmenté 
de  cette  maladie  ; fituation  d’autant 
plus  fâcheufe  , qu’elle  excite  rarement 
la  compaffion  des  autres,  par  cette 
ridicule  raifon  , qu’il  y a plus  de  dou- 
leur que  de  danger  , comme  s’il  n ’étoit 
pas  auiïï  trille  de  fouffrir  que  de  mou- 
rir. Nous  avons  dit  dans  l’article  du 
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Cardinal  Dubois,  quelle  étoit  la  vé- 
ritable caufe  des  vapeurs  de  l’Abbé 
Mongault;  elles  avoient  leur  Source 
dans  une  ambition  mal  Satisfaite  , 
pour  ainfi  dire,  rentrée , qui  le  dévo- 
roit  au  dedans.  M.  de  Saint- Aulaire, 
pour  fon  bonheur,  n’avoit  jamais  connu 
cette  paflion  ; mais  il  avoir  connu  &. 
goûté  les  plaiftrs  , & pardonnoit  avec 
peine  à la  vieillelFe  de  les  lui  avoir 
enlevés , quoiqu’il  fe  fournît  en  Sagp 
à cette  loi  de  la  Nature. 

(/)  Le  grand  défaut  des  Ouvrages 
que  les  Philofophes  ont  écrits  fur  la 
vieille ffe  fit  fur  Y amitié , c’eft  qu’ils  y ont 
exagère  la  Philofophie , & 1 ont  affoi- 
blie  en  l’exagérant.  La  vieillelfe  eft 
très-refpeélable;  mais  c’eft  un  honneur 
que  la  jeuneffè  ne  lui  enviera  jamais. 
(Jes  Philofophes  ont  voulu  de  même  ce!  é- 
brer  Y amitié  aux  dépens  de  l’amour  ; ils 
dévoient  fe  borner  à nous  offrir  l’ami- 
tié (toute  eftimable  & toute  défirable 
qu’elle  eft)  comme  un  ftmp'e  dédom- 
magement , une  efpece  de  pis  aller  à 
ceux  qui  éprouvent  les  chagrins  de 
l’amour,  ou  qui  ne  peuvent  plus  en 
goûter  les  plaiftrs.  M.  de  Voltaire  , 
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après  avoir  peint  avec  une  douce  mé- 
lancolie le  vide  que  l’arae  éprouve  dans 
l’âge  où  l’amour  nous  abandonne,  ajoute 
à cette  peinture  affligeante  tout  ce  qui 
peut  l’adoucir , mais  non  pas  l’effacer. 

Du  Ciel  alors  daignant  defcendrc  , 

L’Amitié  vint  à mon  recours  ; 

Elle  étoit  peut-être  auflî  tendre  , 

Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  fa  beauté  nouvelle , 

Et  de  fa  lumière  éclairé  . 

Je  la  fuivis  , mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  fuivre  qu’elle. 

Voilà  une  Philofophie  vraie,  parce 
quelle  eft  fimple  & fans  effort.  Voilà 
un  tableau  intéreflànt,  parce  que  les 
couleurs  n’en  font  point  outrées.  Parlez 
de  même  de  la  vieilleffe  ; avouez  le 
malheur  de  n’être  plus  jeune  ; mais 
offrez  à ceux  qui  ne  le  font  plus , les 
confolations  que  la  Nature  leur  laiffe  ; 
des  peines  moins  violentes , par  la 
raifon  même  que  les  plaifirs  font  moins 
piquans , une  appréciation  plus  faine 
de  tous  les  objets  qui  agitent  les  hom- 
mes , une  jguiffance  moins  vive  fans 
doute , mais  plus  paifible  de  notre 
exiftence.  Tout  ce  que  vous  direz  de 
plus  j for  tira  de  U vérité  & de  1« 
Nature. 


ELOGE 

D'ANDRÉ-HERCULES , 

CARDINAL  'DE  FLEURY» 

MINISTRE  D’ÉTAT, 

Ancien  Evêque  de  Fréjus , Honoraire 
de  V Académie  des  Sciences  & de 
celle  des  BellesrLettres  ; né  à Lo- 
deve  le  22.  Juin  1653  ; reçu  le 
2 3 Juin  1717,  à la  place  de  FRAN- 
ÇOIS DE- CALLIERES  ; mort  le  29 
Janvier  1743  (1). 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l'Hiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences  8c  des  Belles-Lettres. 
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EE  JEAN-PAUL 

BIGNON, 

ABBÉ  DE  SAINT-  QUENTIN  , 

Bibliothécaire  du  Roi  j Honoraire  de 
V Académie  des  Sciences  & de  celle 
des  Belles  - Lettres  ; né  à Paris  le 
19  Septembre  1662;  reçu  le  15 
Juin  1693  > à la  place  de  Roger 
DE  RabutIN,  Comte  de  BuJJi  ; 
mort  le  14  Mars  1743  (1). 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’ Académie  des  Sciences  , 5c  dans  celie  des 
Belles-Lettres. 
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DE  CHARLES- IRENÉE 

CASTEL  DE  S-  PIERRE» 

ABBÉ  DE  TIRON, 

Aumônier  de  Madame  , DucheJJc 
d'Orléans  ; né  au  château  de  Saint- 
Pierre  en  BaJJe  - Normandie  , en 
1658;  reçu  le  3 Mars  1695  , à la 
place  de  JEAN-LOUIS  BeRGERET , 
Secrétaire  de  la  Chambre  & du 
• Cabinet  du  Roi\  mort  le  2 9 Avril 
1743  («)• 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  L'ABBÊ  DE  S.  PIERRE. 

• Note  I , relative  à la  page  97  ,J'ur  le 
mot  touchant  de  la  Fontaine , 6*  Ji 
goûté  part  Abbé  de  S.  Pierre. 

L’ami  dont  la  Fontaine  difoit  avec 
tant  de  naïveté , Il  a répondu  pour 

(1)  Voyez.  Ton  Eloge  dans  le  premier  Vol. 

Hij 
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moi  y il  faudra  qu'il  paye;  j'en  ferois 
autant  à fa  place , étoir  M.  de  Mau- 
croix  , Chanoine  de  Reims , fur  le- 
quel on  peut  voir  quelques  détails 
littéraires  dans  une  des  Notes  relatives 
à l’Eloge  de  M.  l’Abbé  d’Olivet.  Pour 
l’honneur  des  Lettres , ce  trait  de  cou- 
rage & de  (implicite  n’eft  pas  fans 
exemple  parmi  ceux  qui  les  cultivent. 
Ménage  rapporte  que  Coftar,  fe  trou- 
vant dans  la  détrefte  , & au  moment 
de  voir  juger  un  procès  conlidérable 
d’où  dépendoit.fon  peu  de  fortune,  lui 
éemoit  ces  propres  mots  : Si  je  perds 
mon  procès , je  vous  avertis  que  je 
ferai  ruiné , & qu'il  faudra  vous  ré- 
foudre à me  nourrir  le  refie  de  mes 
jours.  Heureux  celui  qui  mérite  de 
recevoir  une  pareille  Lettre  de  foq 
ami  malheureux  ! 
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Note  II»  relative  a la  page  98, 

fur  la  liaifon  de  Fontenelle  avec 

T Abbé  df.  Saint-Pierre. 

La  fociété  dont  Fontenelle  jouif- 
foit  avec  1 Abbé  de  S.  Pierre  & Va- 
rignon  , étoit  partagée  quelquefois  par 
un  quatrième  Homme  de  Lettres, 
forti  comme  eux  de  la  Province  de 
Normandie  ; c’étoit  l’Abbé  de  Ver- 
tôt  , qui  , emporté  dans  la  jeuneffe 
par  une  fievre  de  dévotion  , avoir 
commencé  par  fe  faire  Capucin  , <5c 
qui , relevé  de  fes  voeux , devint  Mem- 
bre de  l’Académie  des  Belles-Lettres 
& un  de  nos  Hiftoriens  les  plus  efti- 
més.  » Nous  parlions  à nous  quatre  , 
» dit  Fontenelle,  une  bonne  partie  des 
» différentes  Langues  de  l’Empire  des 
» Lettres , & les  fujets  de  cette  petite 
» focie'té  fe  font  difperfés  de  là  dans 
» toutes  les  Académies  «c. 

*5* 


: 

Note  III , relative  à la  page  103  ,fur 
la  maniéré  dont  V Abbé  de  Saint- 
Pierre  apprécioit  les  maux  de  la 
vie. 

N OUS  avons  dit  que  notre  Philoso- 
phe accorcloit  à la  feule  douleur  phy- 
sique une  valeur  intrinfeque , & à tous 
les  autres  maux  une  valeur  purement 
numéraire  ; cette  maniéré  de  s’expri- 
mer étoit  bien  digne  d’un  homme  qui 
réduifoit  à une  ei'pece  de  calcul  l’efti» 
mation  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  agréable  ou  fâcheufe  ; il  en  avoit, 

Î>our  ainfî  dire , dreffé  le  tarif , dont 
es  âmes  apathiques  peuvent  s'accom- 
moder pour  fe  ménager  tout  le  bon- 
heur que  la  Nature  leur  a permis  ; 
mais  ni  ce  tarif,  ni  le  genre  de  bon- 
heur qu’il  peut  offrir,  ne  feront  jamais 
à l’ufage  des  âmes  fenfibles.  Le  feul 
vrai  bonheur  que  connût  l’Abbé  de 
Saint-Pierre , & qui  fait  au  moins  l’éloge 
de  fa  vertu  , étoit  celui  de  faire  du 
bien  aux  hommes. 
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Note-  IV , relative  à la  page  io6,' 
fur  quelques  autres  mots  de  l'Abbé 

de  S.  Pierre. 

Uke  femme  qu’il  voyoit  fouvent, 

ftofledoit  à un  degré  fupérieur  le  ta- 
ent  de  parler  avec  imagination  & 
avec  grâces  , pourvu  qu’on  la  laiffàt 
parler  feule  & long-temps  ; mais  elle 
perdoit  ce  talent  dès  qu’il  falloir  con- 
verfer , & que  le  monologue  où  elle 
excelloit , fe  'changeoit  en  dialogue. 
On  demanda  k M.  l Àbfcé  de  S.  Pierre 
ce  qu’il  penfoit  d’elle  : Je  trouve , ré- 
pondit-il , quelle  danje  bien , mais 
" quelle  ne  fait  pas  marcher.  Il  n’étoit 
guere  plus  content  de  nos  Livres  que 
de  nos  converfations.  La  plupart  de 
ceux  qu’il  lifoit  , ne  lui  paroilfoient 
( c’étoit  fon  expreffion  ) qu 'une  étoffé 
mejquine  , élégamment  & légèrement 
brodée.  Dans  les  miens  , ajoutoit-il , 
l'étoffé  ejl  bonne  & Joiide  , mais  la 
broderie  manque. 

11  applaudifloit  au  mot  d’une  autre 

Hir 
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femme  , fur  un  difcours  qu’elle  venoic 
d'entendre  : Qu'il  y a d'efvrit  là- 
dedans  3 lui  diloit  un  des  Auditeurs  î 
Il  y en  a tant , répondit-elle  , que- 
je  ny  ai  point  vu  de  corps. 

Dans  l’Eloge  de  notre  Académi- 
cien  , nous  avons  oppofé  à la  modeftie 
franche  de  ce  vrai  Philofophe , la  va- 
nité hypocrite  d’un  dévot  Ecrivain  , 
qui  , aimant  à parler  du  fuccès  de 
fes  Ouvrages  y ne  manauoit  jamais 
d'ajouter  aux  éloges  qu  il  en  fai f oit , 
cette  formule  édifiante  : Il  en  faut 
rendre  gloire  à Dieu  , & croyoït  s'être 
bien  humilié.  Nous  avons  connu  plus 
d’un  pieux  perfonnage  , qui  , en  par- 
lant avec  compEifance  ou  de  fes  talens 
ou  de  fes  vertus  employoit  à peu 
près  la  même  formule.  On  peut  citer 
à ce  fujet  ce  que  rapporte  Madame 
de  Sévigné  dans  une  de  fes  Lettres. 
Après  avoir  parlé  en  détail  d’une  con- 
verfation  de  Louis  XIV  avec  le  Jan- 
fénifte  Arnaud  d’Andilly  , pere  de 
M.  de  Pomponne  , l’un  des  Minif- 
tres  de  ce  Prince  , elle  ajoute  : Le 
Roi  a dit  à ce  bon  vieillard  quil  le 
voulait  voir  fotivent , comme  un  homme 
illuflre  par  toutes  fortes  de  raijons... 
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11  en  a parlé  un  jour  entier  en  l'ad- 
mirant ; pour  M.  d' An dilly , il  efl 
tranjporté , & dit  de  moment . en  mo- 
ment , f entant  quil  en  a b e foin  : IL 
faut  s'humilier.  La  Philofophie  obferve 
avec  plaifir  ces  petites  naïvetés  de 
l’amour-propre  , -au  fond  très-excu- 
fables , mais  plaifamment  voilées  du 
langage  de  la  piété  chrétienne. 


Note  V,  relative  à la  page  106, 
fur  la  place  que  l'Abbé  DE  S. 

PlERRE  avait  a la  Cour. 

\ 

Cette  place  écoit  celle  de  premier 
Aumônier  de  Madame , Ducheïîé  d’Or- 
léans , & mere  du  Régent.  C’étoit  , 
difoit  il  , un  bénéfice  fiunple  , ap- 
paremment parce  qu’il  n’en  faifoit 
guere  les  fondions.  Cependant  fa 
place  l’obligeoit  quelquefois , par  bien- 
féance  , de  fe  montrer  à Verfailles. 
Quoique  les  voyages  qu’il  y faifoit 
ne  -fuffent  ni  longs  ni  fréquens,  un 
Prélat  qui  le  rencontra  un  jour  dans 
la  galerie , lui  dit , croyant  faire  une 
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excellente  Epigramme  : Quel  fîjour 
pour  un  Philofopke  ! Pen/e ^ - vous  , 
répliqua-t-il  , qu’il  Joit  plus  fuit  pour 
un  Evêque  ? Cette  réponfe  reflemble. 
à la  rëponfe  connue  du  Poëte  Piron 
au  Prêtre  Desfontaines , fort  décrié 
pour  fes  mœurs , qui  voyant^  un 
jour  le  Poëte  magnifiquement  vêtu , 
s écria  : Quel  habit  pour  un  tel  homme  ! 
Quel  homme  y répliqua  le  Poëte,  pour 
un  tel  habit  ! 


Note  VI , relative  à la  page  108, 
fur  le  mot  de  bienfaifance , donné 
à la  Langue  Françoife  par  l'Abbé 
de  S.  Pierre. 

On  dit  que  ce  mot  de  bienfaifance 
fe  trouve  dans  des  Ecrivains  plus  an- 
ciens que  l’Abbé  de  S.  Pierre  ; mais 
il  étoit  relié  enfeveli  chez  eux  , & 
notre  Académicien  en.  efl  le  véritable 
créateur  , puifqu’il  l a reflufcité  & na- 
turalisé. D’autres  mots  non  moins 
utiles  j mais  à la  vérité  moins  inte- 
reflans , n’cmt  pas  eu  le  même  fuccès 
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celui  A'invaincu  , par  exemple  , em- 
ployé par  Corneille  & par  Voltaire  , 
n’a  été,  jufqu’à  préfent,-  employé  que 
par  eux  , & mériteroit  bien  de  l’être 
par  d’autres.  Lorfque  M.  de  Voltaire 
envoya  à l’Académie  Tes  excellentes 
remarques , encore  manufcrites , fur 
les  Pièces  de  Corneille  , il  obfervoit 
avec  regret,  dans  une  de  ces  remar- 
ques , que  le  mot  invaincu  navoic 
pas  fait  fortune.  L’Académie  écrivit 
en  marge  : 'Que  ne  la  lui  faites-vous 
faire  ? 11  a fuivi  ce  confeil  ; il  a ha- 
fardé  ce  mot  dans  une  de  fes  Pièces , 
& n’a  pu  lui  redonner  la  vie. 

L’Académie  fe  fouvient  encore  que 
M.  l’Abbé  d’Olivet , grand  ennemi 
des  innovations , ne  pouvoit  fouffrir 
ce  mot  de  bienfaifance . Il  fit  des  re- 
proches très  férieux  à un  jeune  homme 
de  beaucoup  de  talent  (ce  jeune  homme 
étoit  M.  l’Abbé  de  Lille  ) , de  ce  qu’il 
avoit  employé  ce  mot  dans  le  titre 
d’une  Ode  qui  concouroit  pour  le  prix , 
& que  l’Académie  cita  avec  éloge.  Il 
auroit  dû  pardonner  au  mot  en  faveur 
de  la  choie , 6c  au  titre  en  faveur  de 
l’Ouvrage. 
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ftoTB  VII,  relative  à la  page  109, 
fur  le  but  principal  des  Ouvrages 
de  l'Abbé  DE  S.  PIERRE. 

N^otIîe  Académicien  , déjà  fi  dé- 
claré  contre  la  guerre  ôc  contre  l’excès 
des  impôts,  ne  fe  montre  pas  moins 
ennemi  de  l’intolérance  religieufe , de 
la  perfécution  qui  en  eft^la  fuite  , &. 
du  fafte  des  dépenfes  inutiles,  payées 
de  la  fubflance  & des  larmes  du  peu- 
ple. Il  regardoit  le  pouvoir  arbitraire; 
& les  maux  qu’il  entraîne  , comme 
la  plus  grande  plaie  d'un  Gouverne- 
ment. Parmi  les  Tyrans  imbécilles  ou 
féroces  qui  ont  porté  le  nom  d Em- 
pereurs ou  de  Rois , il  alfocioit  aux 
Nérons , aux  Tiberes  & aux  Domi- 
tiens , Louis  XI , Charles  IX  & Phi- 
lippe II. 

En  général , quoique  fon  caraélere 
le  portât  à ne  mal  penfer  de  perfonne  , 
il  n’étoit  pas  fort  prévenu  en  faveur 
des  Princes.  Il  croyoit  à la  vérité  que 
1 homme  étoit  né  bon;  mais  il  ajoutoit , 
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que  dans  la  plupart  des  Souverains 
l'éducation  avoit  dépravé  la  Nature. 
S il  refpeéloit  trop  l’autorité  légitime 
pour  donner  aux  Rois  l'épithete  in- 
jurieufe  & groflîere  dont  Homere  les 
qualifie  ( Bopoç  Bttnxius  ) , Roi  man- 
geur des  Peuples  ) , il  n’étoit  guere 
moins  réfervé  à leur  accorder  ces 
louanges  dont  on  eft  fi  prodigue  en-* 
vers  eux,  & qui  fouvent  n’avoient  été' 
bonnes , félon  lui , qu’à  encourager 
la  méchanceté  piaffante.  » Les  Prin- 
» ces,  difoit  M.  le  Duc  de  la  Roche-* 
» foucauld  , font  toujours  dans  une 
» efpece  de  machine  pneumatique  donc 
y on  a pompé  l’air,  c’eft-à-dire,  dans 
y le  vuide  pour  eux , parce  que  per- 
y fonne  ne  les  reprend  & ne.Ies  blâme; 
y & enflés  pour  nous , qui  fommes 
» preffés  de  toutes  parts  «. 

Malgré  la  févérité  de  fes  jugemens 
philofophiques  fur  les  Monarques  , 
M.  1 Abbé  de  S.  Pierre  , auflî  éloigné 
de  la  fatire  que  de  la  flatterie , favoit 
faire  quelques  exceptions  en  faveur  du 
petit  nombre  de  Princes  qui  les  ont 
méritées.  Il  rendoit  à tous  les  Souve- 
rains, tant  morts  que  vivans,  la  juftice 
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qu’il  croyoit  leur  devoir  , & favoit 
connoître  &.  diftinguer  en  eux,  comme 
dans  le  refte  des  hommes , les  lu- 
mières &.  les  talens.  Il  avoit  vu  les 

firemieres  années  du  Monarque  cé- 
ebre  qui  joue  un  fi  grand  rôle  en 
Europe  , & difoit  à 'un  Philofophe 
qui  revenoit  d’Angleterre  & qui  s’en 
alloit  en  Prude  : Vous  vene ^ de  voir 
une  Nation  bien  au  dejjus  de  fou 
Roi. y vous  aile ç voir  un  Roi  bien  au 
dejus  de  fa  Nation.  Mais  en  même 
temps  il-  apprécioit  , avec  la  plus  ri- 
goureufe  franchife  , les  Souverains  qui 
lui  paroifloient  avoir  violé  Tes  maxi- 
mes aufteres  fur  les  devoirs  lacrés  que 
le  trône  impofe.  Louis  XIV  étoit  un 
de  ceux  qu’il  accufoit  le  plus  d’avoir 
manqué  à ces  devoirs  ; aufïi  fe  mon- 
troit  - il  très  - peu  favorable  à ce 
Prince  , quoiqu’il  eût , difoit  - il , été 
obligé  de  le  louer  par  étiquette  dans 
fon  Difcours  de  réception  \ il  auroit 
été  plus  julle  en  reconnoiflant  que 
ce  Monarque  fut  en  effet  très- loua- 
ble à beaucoup  d’égards  , & fur- 
tout  par  l'humble  aveu  qu’il  fît  en 
mourant  , d’avoir  trop  aimé  le  fafte 
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& la  guerre  , que  l’Abbé  de  S.  Pierre 
lui  a tant  reprochés.  L’opinion  qu’il 
avoit  de  Louis  XIV,  fe  remarque 
fur-tout  dans  les  Annales  Politiques  \ 
il  y expofe  fort  en  détail , & prefque 
avec  amertume  , quoiqu’au  fond  fon 
coeur  fût  in  apable  de  fiel , tout  le  mal 
qu’il  croyoit  qu e. Louis  le  Grand  avoit 
fait  à Jon  Royaume.  Mais  ce  Philo— 
fophe  fi  doux  par  caraélere , devenoit 
violent  &.  prefque  fatirique  dès  qu’il 
s’ag  doit  de  peindre  ceux  qu’il  appeloit 
les  malfaiteurs  de  l'Humanité , & dans 
lefquels  il  voyoit  ou  croyoit  voir  les 
# vrais  ennemis  de  cè  bien  public , le  feul 
objet  de  fes  défirs  & de  fes  veilles. 

Cependant  l’Abbé  de  Saint-Pierre, 
en  fe  déclarant  hautement  contre  les 
vices , les  erreurs  & les  fautes  qu’il 
reprochoit  à Louis  XlV,  le  jullirioit 
en  même  temps  fur  quelques  défauts 
dont  on  l’accufoit , & dont  notre  Phi- 
lofophe  ne  jugeoit  pas  de  même.  Il  ne 
blâmoit  nullement , par  exemple,  l’air 
férieux  de  ce  Pripce  , que  d’autres 
appeloient  morgue  royale  ; l’Abbé  de 
S.  Pierre  croyoit  que  cette  fierté  ap-. 
parente  étoit  néceflaire  à un  Roi  des 
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François  , pour  fe  faire  refpeder  de 
cette  Nation  légère  & frivole.  On  fait 
le -mot  d’un  grand  Prince,  à qui  on 
difoit  que  Louis  XIV  faifoit  le  Roi 
mieux  que  perjonne  : Quoi , répondit- 
il  , mieux  que  Baron  ? 

Un  des  Ouvrages  les  plus  eftimables 
de  l’Abbé  de  S.  Pierrfc  , a pour  objet 
la  différence  du  grand,  homme  & de 
l'homme  illujlre.  Il  appelle  homme 
illujlre  celui  qui  n’a  fait  que  des  ac- 
tions éclatantes,  & grand  homme  celui 
qui  n’a  fait  que  de  grandes  adions  de 
vertu , ou  rendu  h l’humanité  de  grands 
fervices.  Il  préféré  à tout  Epaminon-  * 
das , Scipion  &.  Defcartes , Epaminon  - 
das  à Scipion  , & Defcartes  à Epa- 
minondas.  Il  fuppofoit , & on  le  croyoit 
de  fon  temps , que  Defcartes  n’avoit 
enfeigné  aux  hommes  que  des  vérités. 

II  blâme  la  mort  de'  Caton  , non  par 
la  mauvailé  raifon  qu’en  ont  donnée 
tant  de  Codeurs  , que  cette  mort 
étoit  une  lâcheté  ^ ' mais  parce  que  ce 
n’étoit  pas  le  parti  -le  plus  avantageux 
à la  République.  Il  blâme  aufîi  Fé- 
nelon d’avoir  , félon  lui , fait  de  fon 
Telémaque  un  jeune  homme  qui  n'aime 
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ue  la  gloire  (i).  La  raifon  qu’il  donne, 
e fa  critique , & qui , dans  fes  prin- 
cipes fur-tout  , auroit  pu  être  beau- 
coup meilleure,  eft  que  V homme  ne 
peut  pas  fubjifler  avec  un  feul  goût.  , 


S 


L’amour  de  la  guerre,  difoit  notre 
Académicien  Philofophe  , ne  trouve 

3ue  trop  d’encouragement  & d’appât 
ans  le  cœur  des  Princes  ambitieux, 
par  cette  cruelle , mais  puilfante  rai- 
ion  , que  s’ils  font  la  guerre  avec 
fuccès  , l’avantage  & la  gloire  feront 
pour  eux , & que  fi  leurs  armes  font 
malbeureufes , le  dommage  ne  fera 
guere  que  pour  leurs  Peuples:  & qu’eft- 
ce  que  c’eft  que  les  Peuples  , ajou- 
toit-t-il  pour  la  plupart  de  ceux  qui 
les  gouvernent  ? 11  eft  vrai  que  l’im- 
béciile  multitude  favorife  elle -même 
fiupidement  l’orgueil  barbare  des  Prin- 


(l)  Cette  critique  du  Télémaque  eft  injufte, 
& prouve  qne  l’Abbé  de  S.  Ficrre  avoit  peu 
lu  cet  Ouvrage  , fi  conforme  à fes  principes 
fur  la  bienfaisance,  l’amour  de  la  paix,  les  ca- 
ra&ercs  d’un  bon  Gouvernement;  où  Fénélon 
n'infpire  aux  Princes  que  l’amour  de  la  vertu 
8c  des  hommes , & ne  leur  permet  d’aimer  la 
gloire  que  lorfqu’elle  cft  fondée  fur  la  vertu. 
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ces  guerriers , en  les  encourageant  par 
fes  eloges  à cueillir  des  lauriers  teints 
de  fang  & de  larmes , tandis  quelle 
fait  à peine  diftinguer  les  Princes 
bienfaifans  &.  jufles.  L,  Abbe  de  Saint- 
Pierre  en  donnoit  auffi  la  raifon  ; c’eft 
que  les  Peuples  partageant  avec  leurs 
Rois  les  dangers  de  la  guerre , & 
fouvent  même  s’y  expofant  tout  feuls, 
croyent  en  partager  la  gloire  ; au  lieu 
que  la  gloire  d’un  Prince  jufte  n’étant 
guere  que  pour  lui  feul , n’intéreffe 
pas  autant  la  vanité  de  la  Nation  , 
quoiqu’elle  intéreffe  bien  plus  fon  bon- 
heur. 


Note  VIII,  relative  à la  page  114, 
fur  la  Diete  Européenne  propofée 
par  l'Abbé  DE  S.  PIERRE. 

Il  n’étoit  pas  fort  éloigné  de  re- 
cbnnoître  lui -même  1 infufïifance  de 
cette  Diete  , qu’il  propofoit  pour  con- 
cilier les  paffions  humaines.  Car  il 
difoit  quelquefois , en  parlant  des  pro- 
jets qui  n’aboutifloient  à rien  ; Cela. 
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efl  infruâueux  comme,  un  Concile  : 
oc,  devoit-il  plus  compter  fur  fa  Diete 
Européenne , que  fur  ces  Dietès  de  la 
Chrétienté , &.  attendre  plus  de  fruit 
d'un  Sénat  de  Monarques,  que  d’un 
Synode  de*  Prêtres  ? Mais  malgré  le 
peu  de  fuccès  qu’il  efpéroit  de  fon 
zele , il  fe  croyoit  obligé  d expofer 
les  vues  qui  lui  fembloient  utiles , au 
hafard  de  ne  les  voir  jamais  exécu- 
tées; & quand  on  lui  rappeloit  de 
mot  de  Malherbe , répété  depuis  par 
tant  d’hommes  qui  fe  croyoient  fages,. 
Qu'il  ne  faut  point  Je  mêler  du  gou- 
vernail d'un  vaijjeau  où  l'on  nejl  que 
pajjager  c Oui , répondoit-il , Ji  l'on 
n'entend  rien  à manier  le  gouvernail , 
ou  Ji  on  n'ejl  pas  en  état  de  donner 
de  bons  avis  à un  Pilote  ignorant  ; 
mais  au  moins  fera-t-il  permis  au  pau- 
vre pajfager , que  ce  Pilote  n'écoute 
pas  , & qu'il  rij'que  de  noyer  avec 
toute  fa  barque , de  traiter  le  Patron 
comme  il  le  mérite . Il  étoit  perfuadé 
que  tout  homme  vertueux  & éclairé , 
qui  fe  foumet  à vivre  fous  un  Gou- 
vernement , de  quelque  efpece  qu’il 
foit , populaire , monarchique  , def- 
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potique  même , doit  à fes  compagnon! 
de  liberté  ou  d’efclavage  , le  fecours 
au  moins  de  Tes  lumières , s’il  ne  peut 
leur  en  donner  de  plus  efficaces  , <Sc 
qu’il  eft  redevable  à fa  Patrie  > foie 
naturelle  , foit  adoptive  , .de  tout  le 
bien  qu’il  peut  lui  faire.  L Abbe  de 
S.  Pierre  n’auroit  pas  imité  ce  Phi- 
lofophe,  trop  injulle  ennemi  de  la 
Monarchie,  qui , chargé,  dans  un  Dic- 
tionnaire de  Morale,  de  1 article  Ci - 
toyen , vouloit  le  réduire  à ces  deux 
mots  : Citoyen  , voye ^ République. 

Bien  éloigné  d’approuver  les  trois 
maximes  dont  les  vieux  Moines  pré- 
tendent fe  trouver  fi  bien  pour  leur 
bonheur  & pour  leur  repos,  il  n’avoit 
point  comme  eux  pour  principe,  di- 
foit-il-,  ni  de  laijfer  aller  le  monde 
comme  il  veut  , ni  de  dire  toujours 
du  bien  de  M.  le  Prieur , ni  de  faire 
fon  devoir  tellement  quellement.  Il  con- 
venoit  pourtant  de  la  politique  très- 
réfléchie  & de  la  philofophie  profonde 
de  la  troifieme  maxime  : » Tellement 
» quellement , obfervoit-il , excellente 
» réglé  pour  tous  ceux  qui  préfèrent 
» leur  bien-être  à la  chefe  publique , 
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» & qui  ayant  connu  par  expérience 
v toute  la  malice  des  hommes , en  ont 
y conclu  qu’il  ne  faut  remplir  fes  de- 
» voirs  ni  allez  mal  pour  mériter  les 
» reproches , ni  allez  bien  pour  exciter 
» l’envie  «. 

Il  penfoit  à peu  près  de  même  fur 
ce  mot  d’un  Ancien  : Que  deux  Loix 
gouvernent  le  Monde , celle  dp.  plus 
fort  & celle  du  plus  fin.  Je  n’ai , di- 
foit-il  , que'ttop  reconnu  par  l'expé- 
rience cette  t rifle  vérité  ; mais  )' aurais 
beau  vivre  des  ficelés  , je  ne  pourrois 
jamais  m'y  faire  ; & je  ne  m'accou- 
tumerai point  à ne  voir  dans  ce  mal- 
heureux monde  que  des  tyrans  ou  des 
ejelaves , des  trompeurs  ou  des  dupes . 

L’humanité  doit  s’affliger  fans  doute, 
que  tous  les  voeux  de  l’Abbé  de  S. 
Pierre  pour  elle  n'aient  été  que  des 
rêves  • il  eft  pourtant  un  de  fes  Ou- 
vrages qu’on  dûit  diftinguer  par  les  bons 
effets  qu’il  a produits;  c’eft  fon  Mé- 
moire fur  Y établijjèment  de  la  Taille 
proportionnelle.  Ce  Mémoire  contribua 
beaucoup  , finon  à délivrer  entière- 
ment , au  moins  à foulager  la  France 
de  la  tyrannie  de  la  taille  arbitraire. 
Sur  cette  matière  importante , l’Auteuf 
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a parlé  en  véritable  Homme  d’Etat. 
Combien  d’hommes  qui  ufurpent  ce 
nom  » font  loin  d'avoir  été  fi  utiles  l 
La  feule  grâce , difoit-il , quun  Mi~ 
nijlre  puijfe  fe  permettre  de  demander 
au  Roi  y cefi  de  lui  dire  dans  fon  tef- 
tament  : » Si  j’ai  rendu  à l’Etat  quel- 
» que  fervice  , c’eft  à Sa  Majefté  d’en 
y marquer  fa  reconnoiffance  à ma  fa* 
» mille  «.  Tel  eft  le  cogfeil  de  notre 
Philofophe  à ceux  que  le  Prince  ho- 
nore de  fa  confiance  , & tel  eft , félon 
lui  , le  meilleur  moyen  de  prouver 
qu’ils  la  méritent  : » Mais  je  crains , 
» ajoutoit-il , que  plus  d’un  homme 
» en  place  ne  dife  ici  comme  les  Apô- 
» très  : Durus  ejl  hic  fermo  (i)  «. 


(O  L’Hiftoirc  noüs  offre. un  exemple  rare 
& allez  peu  connu  de  ce  défintéreffement  dans 
le  rcfpc&able  Don  Juan  de  Caftro,  Vice-Roi 
des  Indes  pour  le  Portugal vers  le  milieu 
du  feizieme  fiecle.  Cet  homme  illtiftre  par 
plufieurs  viéloires , déclara  en  mourant , » Qu’il 
»*  n’avoit  jamais  reçu  de  préfens  de  perfonne; 
» que  les  appointerions  qu'il  devoit  toucher 
■n  lui  ayant  manqué  Couvent, il  avoit  confumé 
>•  fon  propre  bien  au  lèrvice  de  l’Etat  j qu’il 
» fe  voyoit , dans  fes  derniers  momens , privé 
« du  neceffaire , & que  dans  cette  extrémité 
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Note  IX,  relative  à la  page  1 15  ,fur 
V Ecrit  de  l'Abbé  DE  S.  PIERRE 
contre  le  célibat  des  Prêtres . 

E célibat  , malgré  les  puiflantes 
raifons  qui  ont  déterminé  l’Eglife  à 
l’ordonner  , paroifloit  à l’Abbé  de  S, 
Pierre  une  Loi  trop  dure  , & con- 
traire même  aux  bonnes  moeurs , par 
la  néceffité  où  fe  trouvaient , félon 
lui  , tant  de  Minijlres  des  Saints 
Autels  <ty  défobéir  avec  fcandale.  Il 
prétendoit  d’ailleurs, que  des  Eccléfiaf- 
tiques  mariés  feroient  des  fujets  beau» 
coup  plus  fideles , étant  attachés  à 
. l’Etat  6c  aux  Loix  par  les  liens  les 
plus  chers  ; 8c  que  le  célibat , en  ren- 
dant pour  eux  l'autorité  moins  redou- 


ta il  prioit  qu'on  voulût  bien  le  faire  entre» 
» tenir  aux  frais  du  Public,  pour  le  peu  de 
» temps  qu’il  lui  reftoit  à vivre  ec.  On  lui 
treuva  après  fa  mort  trois  réalcs  ; c'ètoit  tout 
l'argent  qu’il  avoit.  Peu  de  Miniftres  envie» 
rtjjgnt  une  pareille  fuccefüoo. 


j g 2 Eloge-  ■*  * 1 

table , les  mettoit  dans  une  forte  d’in- 
dépendance très  - dangereufe  pour  le 
bon  ordre  public  fi)  ^ il  étoit  perfuadé 
que  la  Cour  de  Rome  , qui  vouloiï 
toujours  avoir  cette  milice  k fes  ordres, 
& qui  s’étoit  conftamment  refufée  à 
lui  accorder  le  mariage , avoit  fait  en 
cela  , peut-être  par  fimpie  préjugé  ou 
par  fuperftition  , une  chofe  bien  utile 
a fes  intérêts. 

L’Abbé  de  S.  Pierre  combattait. aufïï 
de  tout  fen  pouvoir  une  des  princL 
pales  raifons  que  les  Défenfeurs  du 
céilbat  eccléfiaftique  apportent  en  fa- 
veur de  cette  Loi.  » En  Angleterre , 

» difent  - ils  , lçs  mauvais  lieux  ne 
» font  peuplés  que  de  filles  & de  veu- 
» ves  .de  Prêtres  ; parce  que  les  béné» 
>>  fices  y étant  d’un  bon  revenu  , ces 
» malbeureufes  perfonnes  , accoutu-  ' 
» mées  à l’aifance  du  vivant  de  leur 
» pere  ou  de  leur  mari , fe  trouvent 
- » tout  à coup  dans  la  mifere  après  fa 
> mort , ôc  n’ayant  point  de  refïource* 


(i)  On  peut  roir  dans  l’Encyclopédie  , à 
ja  fin  de  l’article  Célibat , l’extrait  détaillé  & 
raifonné  du  Mémoire  de  M.  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre  fur  ce  fiijet. 
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» fe  jettent  dans  la  débauche  pour 
» gagner  leur  vie  «.  Notre  Acadé- 
micien répondoit  qu’il  n’en  eft  pas 
ainfi  dans  plufieurs  autres  pays  Protef- 
tans , oit  néanmoins  les  Minières  ont 
auffi  un  état  décent  &.  honorable;  & 
que  fi  les  veuves  ou  les  orphelines  de 
Prêtres  font  fcandaleufes  en  Angle- 
terre y c’eft  à la  corruption  des  prin- 
cipes & des  mœurs  qu’il  faut  attribuer 
ce  défordre  , dont  il  leroit  facile  d'arrê- 
ter l’effet  par  de  bonnes  Loix , rigou- 
reufement  exécutées.  Nous  laiffons  à 
cette  Nation  Philofophe  à juger  de  ce 
qui  eft  poffble  en  ce  gtnre;  il  feroit 
fâcheux  pour  elle  que  dans  un  pays 
où  , fi  l’on  en  croit  fes  fiers  habitans, 
il  nÿ  a de  Maître  que  la  Loi , elle 
fût  impuiffante  pour  réprimer  le  lcan- 
dale  des  mœurs  publiques. 

Cêux  qui  prétendent  &.  qui  racon- 
tent que  fur  ce  point  délicat  l'Abbé 
de  S.  Pierre  remplilioit  aveu  exacti- 
tude , malgré  les  Loix  Lccléfiafiiques , 
ce  qu’il  appeloit  X intention  de  la  Na- 
ture , affurent  que  ce  n’étoit  nulle- 
ment pour  latisfaire  à des  befoins  qui 
n’étoient  pas  chez  lui  fort  impérieux, 
mais  , fi  l’on  oie  employer  ce  terme, 

J ome  1 
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par  un  prétendu  principe  de  confcience. 
Il  s’imaginoit  , dit -on  , que  chaque 
Citoyen  etoit  obligé  de  fournir  des 
fujets  à la  Patrie , &.  il  ne  fe  croyoit 
pas  difpenfé  par  fon  état  de  payer  fon 
contingent  comme  les  autres. 

Nous  avons  dit  qu’il  faifoit  appren- 
dre à de  pauvres  enfans  dont  il  pre- 
noit  foin  , des  métiers  utiles  & du- 
rables , & jamais  ceux  dont  il  pré- 
voyoit  l’anéantilTement.  Un  de  ces 
jnétiers  qui  , félon  lui  , ne  devoit 
avoir  qu’un  temps , étoit  celui  de  Per- 
ruquier , dont  il  auguroit  mal , on  ne  fait 
pas  pourquoi  , quelque  commodité 
* qu’il  procure  aux  têtes  chauves  , & 
quelque  ancien  même  qu’il  foit  déjà, 
comme  l’a  prouvé  le  favant  Thiers 
dans  fon  dode  &.  profond  Traité  des 
Perruques , ce  qui  ne  femble  pas  annon- 
cer leur  prochaine  décadence.  Notre 
.Académicien  comptoit  beaucoup  plus 
fur  la  durée  des  métiers  de  Boulanger, 
de  Tailleur,  de  Cordonnier,  &c.  & 
fie  payoit  l’apprentifTage  des  enfans 
qu'il  élevoit,  que  pour  des  métiers 
de  cette  utilité  première  &,  immuable, 
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Note  X,  relative  à la  page  1 19  ,////• 
la  liberté  que  l'Abbé  DE  S.  PlhRRE 
réclamait  pour  les  Gens  de  Lettres. 

* O U eft  l’Ecrivain  , difoit-il , qui 
» a't  oré  , dans  aucun  temps  , dire 
» franchement  & nettement  ce  qu’il 
» penfoit  fur  la  plupart  des  opinions 
» uniquement  confacrées  par  l’igno- 
» rance  , par  l'aveuglement  ou  par  l’ef- 
» c avage  f Combien  n’a-t-on  pas  vu 
» de  Gens  de  Lettres,  prefque  à chaque 
» page  de  leurs  Ecrits , faire  humble- 
» ment  & triflement  leur  révérence 
» plus  ou  moins  profonde  à la  tyran- 
» nie  ou  à la  fuperftition  , flatter  l’op-, 
» prefîeur  qu’ils  détedoient,  encenfer 
» l’idole  qu'ils  auroient  voulu  fouler 
» aux  pieds,  carelîer  à force  de  pru- " 
» dence  l’erreur  qu’ils  brùloient  d’a- 
» néantir  ? Combien  de  fois  les  Phi- 
» lofophes  n’ont  ils  pas  été  obligés  , 

» pour  hafarder  une  vérité  utile  , de 
» l’énoncer  obfcurément , quelquefois 
» même  de  fe  borner  à la  faire  en- 
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» tendre  , en  énonçant  fpiblement  5c 
» avec  reflriclion  l’erreur  contraire  ? 
» Ils  ont  employé  à cacher  ou  à dp- 
y guiferleur  penféç,  tout  ce  qu’ils  au- 
» roient  dû  mettre  de  génie  5c  de  ta- 
» lens  à l’énoncer  avec  force  5c  aveç 
» courage.  Comment  démêler  la  vé- 
» rité  fous  ce  mafque  de  ménage- 
>>  mens  6c  de  fubterfuges  ? 

» Ces  Philofophes  j prudens  ou  timi- 
» des,  ont  fait  de  leur  art  lâche  6c  trom- 
v peur,  une  Science  qu’ils  ont  appelée 
T Rhétorique  , ôc  qu’ils  ont  cultivée 
» avec  foin  comme  la  Science  la  plus 
y eftimable  6c  la  plus  utile.  Ils  ont 
» reffemblé  aux  Bateliers  qui  tournent 
» le  dos  où  ils  veulent  aller,  avec 
v cette  différence  qi.e  les  Bateliers 
v abordent , 6c  que  les  Philofophes  ont 
prefque  toujours  £te  repouffés  du 
port  par  lq  violence  des  vents  6c 
» de  J'qrage.  Si  quelqu’un  d’entre  eux, 
# bien  perfuadé  d’une  vçrité  , prend 
>>  la  liberté  de  la  préfenter  avec  vi- 
P gueur  , fans  tout  l’attirail  de  mo- 
v dificarions,  qui  ne  fert  qu’à  la  dé- 
» figurer  ou  à l’aiToiblir  : V ous  preneçf 
v lui  dit-on  , avec  le  Marphurius  dq 
^ Molière,  un  ton  trop  affirmatif; 
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» vous  ne  ÂeVrle^  pas  dire  , cela  ejl 
» ainji  , mais  il  me  J'smble  que  celct 
» ejl  ainfi.  Le  Philofophe  pourroit 
» répondre  comme  Sganarelle  à Mar- 
» phurius  : U faut  bien  quil  me  femble f 
» puifque  cela  ejl.  Doit- on  s’étonner 
» qu'il  faille  tant  de  fiecles  pour  élever 
» l’édifice  de  la  raifon , puifqu’il  y a 
» d’un  côté  tarît  de  rifque  à ajouter 
» une  pierre  à l’édifice,  & de  l’autre 
» fi  peu  de  mains  capables  de  l’y 
» ajouter  (1)  « ? 

Notre  Académicien  , pour  confir- 
mer par  des  exemples  l’utilité  de  cette 
franchife  philosophique  qu’il  défiroir 
tant  de  voir  établie  , prétendoit  ou* 
le  cynique  Diogene  , fi  méqrifabie 
daui-urs  dans  fes  maximes  de  dans 
la  conduite,  etoi t peut-ctre  le  Philo- 
fi>phe  de  P Antiquité  qui  avoitdit  le 
plus  de  mots  excellens,  parce  que  la 
liberté , ou  , fi  l’on  veut , la  licence 


(1)  Çerte  rru'me  maniéré  de  penfer  faifoit 
dire  à l’üluflre  Montefquieu , en  parlant  à 
quelques  Sages  dignes  de  l’entendre  : Heu- 
reux le  Pays  où  le  Prince  ne  fait  nul  cas  de 
nous , & nous  confdere  affe[  peu  pour  nous 
lai  fer  faire  l 
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qu’il  s’étoit  arrorée  de  tout  dire  , don- 
nait à fon  peu  de  génie  tout  l’efTor 
dont  il  étoit  fufceptible  : il  étoit  fem- 
blable  à ces  infedes  lumineux,  dont 
on  apperçoit  quelquefois  l'éclat  au 
nii'ieu  de  la  fange.  L’Ab!  é de  Saint- 
Pierre  concluoit,  non  à Tétabliffement 
dune  pareille  licence,  mais  à celui 
d’une  liberté  décente  & honnête  , 
toujours  fuffifante  aux  véritables  génies 
pour  déployer  ce  qu'ils  font , &.  mettre 
en  adion  toutes  leurs  forces. 

C’eft  à peu  près  ainfi  qu  il  expri- 
moit  fa  douleur  du  malheureux  filence 
que  la  Philofophie  s’efl  impofé  fi  fou- 
vent  fur  plufieurs  matières  où  il  lui 
croyoit  permis  de  s’exercer , & qui , 
félon  lui,  étoient  plus  nombreufes  qu’on 
ne  penfoit.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’il 
en  eût  fixé  d’une  maniéré  plus  pré- 
cife  les  juftes  limites , trop  rc /Terrées 
peut-être  par  les  uns,  & trop  fran- 
chies par  les  autres.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  d’avoir  rapporté  fes  pro- 
pres paroles  ; mais  nous  fommes  furs 
au  moins  d’avoir  exprimé  fidèlement 
fa  penfée  , telle  que  nous  l’avons  re- 
cueillie plufieurs  fois  de  la  bouche 
d’un  de  fes  amis,  feu  M.  de  Mira- 
beau , de  l’Académie  Françoife , pour 
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lequel  il  n’avoit  rien  de  caché.  L’Abbé 
de  S.  Pierre  étoit  même  perfuadé , 
comme  nous  l’avons  dit  dans  Ton  Eloge, 
que  la  pufillanimité  des  hommes  dans 
leurs  jugemens , s’étendoit,  à la  honte 
de  la  raifon  , jufqu’aux  obiets  pure- 
ment littéraires.  La  fuperftition  aveugle 
que  tant  d’Ecrivains  ont  témoignée 
pour  l’Antiquité,  n’avoit,  félon  lui, 
d’autre  fource  , dans  la  plupart  de 
ces  Ecrivains , que  la  crainte  de  cho- 
quer les  opinions  reçues,  en  refufant, 
non  pas  d honorer,  comme  elles  le  mé- 
ritent , les  productions  immortelles 
de  Rome  &.  d Athènes,  mais  de  fe 
profterner  ^aveuglément  devant  elles. 
C’eft  bien  ici  le  cas  d’appliquer  la  ré- 
flexion de  M.  de  Voltaire  , dans  fa 
lettre  au  Marquis  Mafféi , qu’il  a mife 
à la  tète  de  fa  belle  Tragédie  de 
Mérope.  Après  avoir  fait  une  jufle 
critique  de  plufieurs  endroits  de  Cor- 
neille , que  perfonne  avant  lui  n’avoit 
ofé  cenfurer  , par  refpeéd  pour  l’Au- 
teur , il  ajoute  : » Je  vous  dis  ici  , 
» Monfîeur  , ce  que  tous  les  connoif- 
» feurs , les  véritables  gens  de  goût  fe 
» difent  tous  les  jours  en  ccmverfation , 
» ce  que  vous  avez  entendu  plufieurs 
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5 > fois  chez  moi , enfin  ce  qu’on  penfie 
» & ce  que  perlonne  n’ofe  encore 
» imprimer.  Car  vous  favez  comment 
» les  hommes  font  faits  ; ils  écrivent 
' « » prefque  tous  contre  leur  propre  fen- 
» timent,  de  peur  de  choquer  le  pré- 
» jugé  reçu.  Pour  moi,  qui  n’ai  ja- 
» mais  mis  dans  la  Littérature  aucune 
» politique  , je  vous  dis  hardiment  la 
» vérité , & j’ajoute  que  je  refpeéW 
v plus  Corneille,  & que  je  connois 
» mieux  le  grand  mérite  de  ce  Pere 
» du  Théâtre  , que  ceux  qui  le  louent 
» au  hafard  de  fes  défauts  «. 

Ainfi  devroient  parler  tous  les  Ecri- 
vains éclairés  & courageux  , qui  ofent 
n’être  pas  de  l’avis  de  la  populace  lit- 
téraire fur  l’adoration  fuperflitieufe  des 
Auteurs  célébrés  de  l’Antiquité  , qui 
ofent  critiquer  leurs  fautes  en  admirant 
leur  génie  , & croire  que  les  Mo-* 

. dernes  les  ont  quelquefois  égalés  ou 
furpafiés. 

L’  Abbé  de  S.  Pierre  , pour  juftifier 
fes  aiTertions  fur  le  culte  idolâtre  que 
tant  d hommes  ont  voué  aux  Anciens, 
racontoit  l’hiftoire  d’un  Peintre,  qui, 
en  préfence  de  plufieurs  Maîtres  de 
l’Art  ,'Critiquoit  févérement  un  tableau 
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de  l’Abbé  de  S.  Pierre,  iot 
de  Raphaël,  devant  lequel  ces  Maîtres 
s extafioient , & falloir  contre  ce  ta- 
bleau des  objections  beaucoup  plus 
• fortes  que  leurs  répondes  ; un  habile 
Artille  qui  étoit  préfent , & qui  avoir 
gardé  le  fiience , ne  put  s’eiripècher 
de  leur  dire  avec  la  bonne  foi  la  p!us 
nafvementexprimée:  Voulez-vous,  Mef 
Jietirs , que  je  L'avoue  l Tout  ce  que 
dit  Monjieur  ejl  vrai  ; mais  ce  fl  qu'on 
n'a  pas  coutume  de  dire  cela.  On  pour- 
roit  en  dire  autant , ajouroit  l’Abbé 
de  S.  Pierre  , de  tant  d’erreurs  ftu- 
pidement  embralfées  par  les  uns,  & 
politiquement  admifes  par  les  autres. 
Il  comparait  ces  erreurs  (la  compa- 
raifon  étoit  plus  juile  que  noble)  aux 
pilules  qu’on  reçoit  fans  les  mâcher, 
parce  qu’autrement  on  ne  les  avale- 
rait jamais;  &.  il  alîuroit,  en  fuivant 
cette  comparaifon  , qu’il  y a bien  peu 
de  nos  jugemens  où  il  n’entre  autant 
de  préjugés  qu 'il  entre  de  drogues  dans 
la  thériaque.  C'ejl  pour  cela , difoit- 
il  encore  , qu'il  ne  faut  prefque  jamais 
Joutenir  qu'on  a raifort , mais  dire  avec 
modejlie  : Je  fuis  de  cttte  opinion  quant 
à préfent. 
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Note  XI,  relative  à la  page  121  , 
fur  les  projets  de  l’ Abbé  DE  S. 
PiERRE  pour  l' utilité  des  Sermons . 

I L croyoit  rendre  ce  genre  d’inf- 
truélion  plus  profitable  en  le  rendant 
meilleur  ; & le  moyen  qu’il  propofoit 
pour  y réufîir,  étoit  d’obliger  les  Ora- 
teurs à ne  prêcher  que  cette  bienfiii - 
fiince , fa  vertu  favorite  & bien  digne 
de  l’être.  En  général , il  penfoit  que 
les  établi/Ternens  les  plus  utiles  avoient 
befoin  de  réforme  ; il  les  comparoit 
à des  horloges , qu’il  faut  de  temps 
en  temps  nettoyer  &.  remonter. 

On  peut  voir  encore  dans  fes  Œu- 
vres , fes  projets  pour  réduire  la  Reli- 
gion à ce  qu’il  appeloit  1 ’ejfentiel  , 
c’eft  à-dire  , à la  Morale  (i);  pour 


(1)  Il  approuvent  fort,  & il  auroit  fait 
adopter  par-tout , s’il  avoit  pu  , l’ancien  Code 
religieux  , moral  & civil  des  Ifles  Baléares  , 
réduit  à ce  peu  de  mots  : Adore ç & craf*. 
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fupprimer  prefque  toutes  les  Fêtes  , 
dont  la  quantité  , félon  lui , étoit , 
pour  le  Peuple , l’aliment  de  la  fai— 
néantife  & du  vice;  pour  laiffêr  à ce 
même  Peuple  la  liberté  de  travailler 
même  le  Dimanche , après  avoir  rendu, 
à l'Etre  juprême  le  culte  particulier 
qu'il  a jugé  à propos  de  Je  réferver 
en  ce  Jaint  jour  ; enfin  , pour  elever 
les  Dauphins  dans  une  efpece  de  Col- 
lege , par  la  nécefiité  , difoit-il , d’ap- 
prendre de  bonne  heure  à ces  enfans- 
là  , ce  qu’on  ne  leur  apprend  point 
allez , à regarder  les  autres  hommes 
comme  leurs  femblables.  L’Abbé  de 
S.  Pierre  ajoutoit,  que  tant  d’Inftitu- 
teurs  coupables , qui , chargés  de  l’ho- 
norable emploi  d’élever  un  Prince., 
s’en  étoient  mal  acquittés , foit  par 
négligence  , foit  par  des  vues  plus 
criminelles  encore  , méritoient  urçp 


S Dieu  ; fecoures'  les  pauvres  ; honore ^ les 
lards  ; obéijfe ç au  Prince  légitime: , & ré- 
primeç les  Tyrans  ; repou feç  V ennemi  ; fequef- 
tre 1 de  la  Société  les  malfaiteurs  ; ne  laijfe £ 
pas  trop  voyager  les  jeunes  gens  ; car  ils  ne 
rapporteraient  des  Pays  étrangers  que  les  mau- 
vaifes  tnaurs  , & non  les  bonnes. 

1 vj  ; . 
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punition  fletriffante  , fur-tout  lorfquë 
le  Prince  montroit  des  vertus  & des 
talens  qu’une  heureufe  culture  auroic 
développés.  Cette  punition  , difoit-ii , 
feroit  à la  fois  6c  la  jufle  récompenfe 
de  ces  détellables  ennemis  de  l’Etat, 

& un  exemple  utile  à leurs  fuccef- 
feurs. 

11  propofe  auffî  des  réformes  pour 
l'éducation  des  Collèges , &.  détaille 
les  avantages  de  cette  éducation;'  mais 
il  oublie  1 article  important  des  mœurs , - 

beaucoup  plus  difficiles  à conferver  dans 
l 'éducation  publique  que  dans  l’édu- 
cation privée. 

Son  projet  contre  le  duel  elb  auffi 
chimérique  que  tous  ceux  qu’on  a ima- 
ginés fur  cet  objet , parce  que  les  Loix 
feront  toujours  plus  foibles  que  l’opi- 
nion. Il  obferve  au  moins  que  cette 
tireur,  par  quelque  caul’é  que  ce  puiffè 
être , fembloit  déjà  s’affoiblir  & de- 
venir moins  violente  parmi  nous,  quelle 
ne  l’étoit  au  commencement  du  der- 
nier fiecle.  Nous  ne  voudrions  pour- 
tant pas  adopter  la  réponfe  que  fit  un 
Courtifan  à Louis  XIV,  qui  fe  féli- 
citoit  d’avoir  enfin  aboli  les  duels  : 
Sire , vous  aurie^  aujourd' hui  bien  plus 
de  peine  à les  rétablir . 
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On  ne  peut  qu’applaudir  à tout  ce 
que  dit  l’Abbé  de  S.  Pierre  contre 
les  vœux  monalliques  -précipités , & 
contre  l’abus  qui  pennettoit  alors  de 
les  faire  à feize  ans , abus  un  peu 
corrigé  de  nos  jours , mais  qui  de- 
vroit  letre  encore  davantage  (1).  5e- 

Frais  , comme  nous  l’avons  dit  dans 
article  de  cet  Académicien  , appeloit 
la  manie  de  fe  faire  Moine  , la  petite 
vérole  de  l'efprit.  L’Abbé  de  Saint- 
Pierre  goûtoit  fort  cette  expreflïon  , 
d'autant  plus  , difoit-il , que  cette  ma- 
nie étoit , dans  ma  jeunejJ'e , la  maladie 
de  prefque  tous  les  enfans  au  fortir 
du  Collège. 

» Je  fus  attaqué,  à -dixfept  ans, de 
» cette  petite  vérole  religieut’e.  J’allai 
» me  préfenrar  au  ’Pere  Prieur  des 
y Prémontres  Reformés  d’Ardennes, 
y auprès  de  Caen , mais  par  bonheur 
y pour  ceux  qui  profiteront  de  mes 
y Ouvrages  , il  douta  que  j’eufle  allez 
y defanté  pour  chanter  long  remps  au 
y chœur  , &.  m’envoya  corilulter  un 


(1)  Voyci  ks  Notes  fur  l’aiticlc  de  Se- 
gtais. 
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}>  vieux  Médecin  du  château  de  Caen  , 
» qui  me  dit  que  j’étois  d’une  com- 
v plexisn  trop  délicate.  J’ai  donc  eu 
» cette  maladie,  mais  ce  n’a  été  qu’une 
» petite  vérole  volante  «.  Il  raconte 
à cette  occafion  Ihifloire  affreufe  de 
l'Abbé  de  Vateville , qui , ayant  eu 
le  malheur  de  fe  faire , à dix  fept  ans , 
Capucin,  puis  Chartreux,  s’ennuya  du 
cloître,  s’enfuit,  tua  trois  hommes, 
époufa  une  Religieufe  , fe  fit  Maho- 
métan  , & , pour  rentrer  en  grâce  avec 
l’Eglife  Catholique , trahit  le  Sultan 
fon  bienfaiteur , en  livrant  aux  Au- 
trichiens un  détachement  qu’il  com- 
mandoit  dans  une  guerre  de  l’Empereur 
Léopold  avec  les  Turcs.  Cette  ferveur 
monadique  5 fi  paffagere  & fi  funefle 
par  fes  fuites,  s’çmpafei-àde  l’Abbé  de 
Vateville  au  fortir  d’un  Sermon  fur 
l’Enfer,  dont  le  Prédicateur  avoit  fait 
la  plus  épouvantable  peinture  ; autre 
matière  de  réflexions  fur  l’effet  terrible 
que  certains  objets  religieux  peuvent 
produire  fur  des  âmes  foibles  & ar- 
dentes (i). 


(i)  Ce  fut  une  caufe  femblablc  qui  dé- 
termina le  malheureux  Jean  Chateî  à i’ailaf- 


« 
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Ce  morceau  fur  l’Abbé  de  Vate- 
ville  eft  peut-être  le  plus  intéreflant 
qu’on  puille  lire  dans  les  Ouvrages  de 
notre  Académicien  Philofopbe. 

L’Abbé  de  S.  Pierre  , qui  vouloit 
que  les  Minières  de  la  Ktligion  le 
bornnlfentà  prêcher  la  Morale,  ignoroit 
vraifemblablement  l’anecdote  fuivante, 


que  nous  ne  garantirons  pas,  & même 
dont  nous  délirons  la  vérité  plus  que 


nous  ne  la  croyonarOn  prétend  que  les 
premiers  Voyageurs  qui  découvrirent 
les  Moluques  , trouvèrent  que  dans 
l ille  de  Ternate  , qui  ell  une  de  ces 
illes,  la  pratique  de  la  Religion  étoit 
rigoureufement  bornée  à ce  que  nous 
allons  dire.  Le  Peuple  , un  certain 


finat  d'Henri  IV.  Les  Jéfuites,  Tes  Maîtres, 
pour  l'effrayer  fur  les  fuites  des  délordres  où 
î’entraînoit  fa  jenndTc , Renfcrmoient  dans 
une  chambre  noire,  où  il  croit  entouré  de 
figures  de  Diables;  vivement  troublé  par  l’af- 
freufe  im*agc  des  peines  de  l'Enfer,  dont'  on  ’ 
le  menaçoit,  il  voulut  racheter  les  fnpplices  ♦ 
de  l’autre  monde  par  quelque  horrible  fup- 
plice  dans  celui-ci  ; pour  obtenir  ce  fuppiiee  * 
il  commit  le  parricide  qui  l'y  conduifit , & 
cme  d’ailleurs  le  fanatifmc  Catholique  regar- 
doit  alors  comme  une  action  méritoire. 
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jour  de  la  femaine  , s’alfembloit  dans 
'un  Temple  fans  autel,  fans  images, 
fans  aucune  marque  extérieure  de 
culte.  Il  y avoit  feulement  au  milieu 
du  Temple  une  colonne,  fur  laquelle 
étoient  gravés  les  préceptes  de  la  Loi 
naturelle  : Airnes^-yous  les  uns  les 
autres  ; exerce ^ mutuellement  la  bien- 
faisance , &c.  Un  Prêtre  aflis  au  pied  • 
de  cette  colonne,  n’avoit  d’autre  fonc- 
tion que  de  montJjâ  ces  préceptes  au 
Peuple  avec  une  lunette,  fans  qu’il 
lui  fût  permis  de  prononcer  un  feul 
mot.  Les  Légifiateurs  de  cette  Nation , 
Spparemment  grands  Philofophes,  mais 
inconnus  , avoient  l'enti  que  n’ayant 
pas  le  bonheur  d’avoir  une  Religion 
révélée,  pour  peu  qu’on  permît  aux 
Prêtres  d’ouvrir  un  moment  la  bou- 
che pour  prêcher  à la  Nation  une 
Morale  pure  &.  raifonnable,  ils  l’ou- 
vriroient  bientôt  pour  prêcher  un  culte 
fuperftitieux.  Si  cette  anecdote  efl 
vraie , il  eft  très  furprenanrque  chez 
un  Peuple  d’ailleurs  û peu  éclairé  , 
ceux  qui  lui  ont  donné  des  Loix  aient 
eu  fur  la  Religion  la  plus  heureufe 
idée  que  puilfent  avoir  des  hommes 
privés  des  lumières  d’une  révélation 
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vraie  ; idëe  qui  avoit  échappé  aux  So- 
lon , aux  Licurgue  , aux  Niima  & aux 
Platon , & qui  , pour  le  bonheur  & 
le  repos  du  genre  humain  ,f  devroit 
être  luivie  dans  tous  les  pays  où  cette 
révélation  n’efl  pas  connue.  Elle  feule 
en  effet  doit  avoir  des  Minières  qui 
parlent  au  Peuple;  car  puifqu’elle  eft 
révélée,  & que  l’Etre  fuprème  ne 
parle  point  direélement  aux  hommes, 
il  doit  néceffairement  avoir  auprès 
d’eux  des  Organes  &.  des  Interprètes. 
Mais  en  ce  cas,  la  grande  attention 
des  Gouvernemens  doit  être  d’empê- 
cher que  ces  Interprètes  n’abufent  de 
leurs  privilèges  pour  prêcher  des  er- 
reurs , & pour  infpirer  le  fanatifme. 
L’Hifloire  EcdéfiafÜcjue  prouve  à cha- 
que page , que  ce  malheur  n’eft  que 
trop  fouvent  arrivé. 

Dans  les  projets  de  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre  pour  la  réformation  fi  nécefîaire 
de  l'éducation  nationale,  nous  croyons 
qu'il  aurcit  démettre  pourbafe,  d inf- 
pirer aux  enfans  le  mépris  de  la  mort 
& celui  des  richeflès.  C’efl  parce  qu’on 
infpiroit  de  bonne  heure  à la  jeuneffe 
Romaine  ce  double  mépris  , que  les 
Romains  ont  été  pendant  fix  cents 
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ans  le  premier  Peuple  de  la  Terre; 
c’eft  avec  ces  deux  principes  que  les 
hommes  fauront  braver  les  deux  plus 
redoutables  fléaux  du  genre  humain  , 
la  fuperftirion  & la  tyrannie.  Ce  chan- 
gement feul  dans  l’éducation  , renou- 
velleroit  en  vingt  ans  un  Peuple  en- 
tier , & feroit  d’une  Nation  efclave 
& frivole  , une  Nation  libre  &.  cou- 
rageufe. 

Et  ne  croyons  pas  qu’il  foit  impof- 
fible  , même  dans  nos  Gouvernemens 
modernes  , d'apprendre  aux  enfans  à 
méprifcr  la  mort  & les  riche/Tes  même , 
plus  difficiles  à méprifer.  L’enfance 
reçoit  fans  peine  &.  conferve  avec 
force  toutes  les  impreffions  qu’on  veut 
lui  donner;  & , encore  une  fois,  l’édu- 
cation des  Romains  eft  la  preuve  la 
plus  inconteftable  & la  plus  frappante 
de  la  poffibilité  & des  avantages  inef- 
timables  du  projet  que  nous  propofons. 
Il  eft  fi  important  & fi  utile  aux  Peu- 
ples , l’effet  en  feroit  fi  fur  & fi  puiE- — 
fant  , que  nous  craignons  fort  qu’il 
ne  foit  jamais  mis  en  exécution.  Trop 
de  gens  font  intéreffés  à l'empêcher. 
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'Note  XII  , relative  à la  page  122, 
fur  les  p/ojets  de  V Abbé  DE  SAfNT- 
PlERRF.  pour  rendre  utile  l' Aca- 
démie Françoïfe . 

ï L n’approuvoit  nullement  le  plan 
d’inflitution  de  cette  Compagnie  , donc 
le  Cardinal  de  Richelieu  avoir  fait, 
félon  lui,  un  infiniment  de  flatterie 
& d'efclavage  \ il  vouloir  que  nous 
évitadions  jufqu’au  prétexte  du  repro- 
che dont  nous  avons  été  chargés  avec 
tant  d’amertume  par  quelques  Ecri- 
vains atrabilaires , d'avoir  infclé  toute 
l'Europe  de  l'encens  que  nous  avons 
fait  brûler  devant  nos  idoles  (i).  II 
vouloir  que  nos  Harangues  académi- 
ques cedaflent  d être  des  répertoires 
de  complimens  , & de  fades  recueils 
de  formules  ; qu’elles  ne  redembladent 
pas , fuivant  la  comparaifon  de  Def- 


(0  Ce  font  les  termes  de  le  Vajfor , dan* 
Hift.  de  Louis  XIII. 
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préaux,  à ces  Méfiés  folennelles,  où 
le  C élébrant , 'après  avoir  encenfé  route 
l’afllftance,  finit  par  être  encenfé  à 
ion  tour  ; que  ces  Difcours  fuiîènt  des 
morceaux  intéreiïans  de  Littérature  rai- 
fonnée,  & fur-tout  philofophiques  ; 
qu'on  fût  y attaquer  habilement  & 
à la  dérobée,  s’il  y avoit  trop  de  rif- 
que  à les  heurter  de  front , les  pré- 
juges de  toute  efpece  qui  s’oppofent 
au  progrès  des  lumières  ; que  p..r  cette 
attaque  lourde  &.  continue,  on  prépa- 
rât infenfiblement  les  efprits  à fecoueé 
le  joug  de  ces  préjugés  ; que  les  fu- 
jets  de  nos  prix  d eloquence  fuffent 
confacrés  à l’éloge  des  hommes  cèle-  % 
bres  de  la  Nation  ; que  les  ÀffemMées 
defiinées  à cliftribuer  ces  prix,  fiiflènc 
des  efpeces  d Etats- Généraux  de  la 
Littérature  , où  les  hommes  les  plus 
diftingués  en  tout  genre  fuilent  imités, 

& que  le  Monarque  même  daignât 
honorer  de  fa  prélence.  En  un  mot, 
l’Abbé  de  S.  Pierre  défiroit  que  l’A- 
cadémie Françoise  prit  pour  devife 
ce  paifage  dç  Pline  : Si  nous  ne  pou- 
vons faire  des  chojes  dignes  d'être  écri- 
tes , écrivons- en  du  moins  qui  jbicnc 
dignes  d'être  lues.  Telles  étoient  fes 
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vues  patriotiques  fur  ia  première  des 
Compagnies  littéraires  du  Royaume  ; 
nous  avons  eu  le  bonheur  d’en  réa- 
lifer  quelques-unes.  Puilfent  nos  futurs 
Confrères , en  remplifîant  le  refle  de 
ces  vues  fi  louables , fatisfaire  au  vœu 
général  des  Gens  de  Lettres  & des 
Citoyens  éclairés  ! 

L'Ouvrage  de  l’Abbé  de  S.  Pierre 
fur  la  réformation  de  l’Académie  Fran- 
Çoife  , & fur  l’utilité  qu’il  vouloit  don- 
ner à nos  travaux , rappelle  un  autre 
Ecrit  du  même  Auteur  , qui  avoit 
pour  titre  : Projet  pour  rendre  les 
Ducs  & Pairs  utiles  ; titre  qui  auroil 
été  une  fatire  dans  la  bouche  de  tout 
autre  Ecrivain  T mais  qui  , dans  la 
Tienne , n’étoit  que  l’expreffion  naïve 
&.  fimple  de  fes  fentimens  8ç  de  fes 
vœux.  Un  de  ces  hommes  qui  fe  croient 
fort  plaifans  ( ce  qui  n’eft  pas  le  moyen 
de  letre  ) , s’efl  imaginé  que  le  titre 
de  l’Ouvrage  feroit  bien  plus  piquant 
fous  cette  forme  : Projet  pour  rendre 
utiles  les  Ducs  & Pairs  & les  toiles 
d'araignées . 11  n’a  pas  vu  que  ce  der- 
nier titre  n’était  qu'une  injure  grof- 
fiere , &.  le  premier  un  trait  d’amant 
plus  fin , que  dans  l’intention  de  l’ Au- 
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teur  ce  n’éteit  pas  même  une  plai- 

fanteiie. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  fans 
réflexions  les  autres  projets  de  notre 
A a ér.icien  , pour  rendre  utiles  les 
remuhtiances  des  Parl<  mens  , les  mau- 
vais I ivres,  les  Romans  & les  Ca- 
techiimes  : 

Projets  évanouis  aufll-tôt  que  formés. 

Jamais  peut-être  ce  vers  n’eut  une 
plus  jufte  & plus  fâcheufe  applica- 
tion. 

Quelque  défir  cependant  que  témoi- 
gnât l'Abbé  de  S.  Pierre  de  voir  un 
jour  la  Société  & l’ Adminiflration  rem- 
plir fes  vues  patriotiques  & bienfai- 
santes , il  s’attendoit  fi  peu  à jouir  de 
ce  rare  bonheur  , qu’il  témoignoit 
quelque  fatisfadlion  lorfqu’on  lui  fai- 
foit  entrevoir  que  dans  cinq  ou  Jix 
Jiecles  quelqu’un  de  fes  projets  pour- 
roit  être  exécuté.  Il  oppofoit  à cette 
plaifanterie  le  proverbe  trivial , mais 
devenu  intérefîànt  dans  fa  bouche  par 
le  fentiment  qui  l’animoit  : IL  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

\ 
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Note  XIII,  relative  à la  page  123  , 
fur  Vavcrfwn  de  V Abbé  DE  SAINT- 
PlE-RRE  pour  la  Rçligion  Muful-r 
marie f 

X-j  E Traité  le  plus  fingulier  qu’oit 
trouve  dans  fes  Ouvrages  , dit  l’Au- 
teur de  l’Elfai  fur  le  Siecle  de  Louis 
XIV  , » eft  celui  de  l’ anéanti fe ment 
s>  futur  du  fiÀahométifme.  Il  allure 
» qu’un  temps  viendra  où  la  raifon 
» l’emportera  fur  la  fuperftition.  Les 
» hommes  comprendront  enfin  qu’il 
» fuffit  de  la  charité  &.  de  la  bien- 
» faifance  pour  plaire  à Dieu.  Dans 
» cinq  cents  ans  , tous  les  efprits  , 
» jufqu’aux  plus  grolîiers,  feront  éclai- 
» rés  ; le  Muphti  même  & les  Cadis 
v verront  qu’il  elt  de  leur  intérêt  de 
y détromper  la  multitude , &.  de  fe  ren- 
» dre  plus  nécelfaires  & plus  refpeélés 
y en  rendant  la  Religion  fimple  & 
y pure  «. 

Il  avoit  fort  à cœur  d’accélérer  cet 
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anéantiflement  du  Mahofnétifme,  qu’il 
prévoyait  de  fi  loin.  Ses  vœux  lur  ce 
lujet  font  exprimés  dans  un  Manuf- 
crit-que  nous  avons  vu,  6c  que  feu 
M.  Uuclos  nous  a autrefois  commu- 
niqué. Ce  n’étoit  pas  feulement  à caufe 
de  fon  abfurdké  qu’il  en  vouloit  à cette 
Religion , car  il  convenoit  que  la  fur- 
face  de  la  terre  eft.en  proie  à d’autres 
Religions  beaucoup  plusabfurdes;  mais 
l’étendue  immenfe  des  contrées  abru- 
ties par  le  Mahométifme,  le  lui  faifoit 
regarder  comme  un  des  plus  grands 
fléaux  de  l’efpece  humaine. 

L’Abbé  de  Saint  - Pierre  , dans  le 
Manufcrit  dont  nous  parlons,  expofe, 
avec  toute  la  fimplicité  de  fon  ftyle 
& toute  la  candeur  de  fon  ame  , les 
moyens  qui  lui  paroiflént  les  plus  fûrs 
pour  accélérer  la  chute  de  cette  Reli- 
gion fatale. 

Il  prétend  qu’un  Philofophe  qui  fe 
trouveroit  dans  les  Etats  du  Grand- 
Seigneur,  6c  qui  voudroit  éclairer  le 
Prince  6c  les  Peuples  fur  le  ridicule 
de  leur  croyance  , devroit  bien  fe 
garder  de  heurter  de  front  6c  bruf* 
quement  les  dogmes  abfurdes  auxquels 
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ils  font  attaches  ; qu’une  pareille  té- 
rne'rité  , funeflô'  pour  le  Novateur , 
feroit  en  pure  perte  pour  le  fuccès  , 
puifqu’elle  ne  îérviroit  qu’à  réveiller 
& qu’à  irriter  tant  de  Prédicateurs 
de  l’Alcoran , toujours  en  fentinelie  con- 
tre l’ennemi , & payés  pour  crier , Qui 
vive , dès  que  la  raifon  paroîtroit  dans 
l’obfcurité  fa  lanterne  à la  main;  que 
le  Sage  qui  voudroit  fe  charger  de 
porter  cette  lanterne  , devroit  fe  bor- 
ner à expofer  d’abord  les  principes 
généraux  qui , • par  une  vérité  frap- 
pante &.  une  clarté  palpable  , pour- 
roient  fervir  à faire  connoître,  fans 
application  expretfe  de  fa  part , l’ex- 
travagance des  dogmes  mufulraans 
qu’il  n’oferoit  combattre  ; qu’il  devroit 
s’appliquer  fur-tout  à établir  dans  fes 
Ouvrages  une  morale  pure  , raisonna- 
ble , intérelfante  , & appuyée  fur  une 
bafe  plus  folide  que  celle  du  Maho- 
niétinne  ; que  fi  l’on  veut  , fans  dan- 
ger pour  foi-mème,  faire  déferter  une 
méchante  maifon  à ceux  qui  l’habi- 
tent , .il  faut  bien  fe  garder  d’y  mettre 
le  feu;  qu’il  faut  feulement,  auprès 
de  cette  maifon  , en  bâtir  une  autre 
Tome  K.  K 
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plus  commode  & plus  faine , qui  in- 
vite à s’y  établir  j & que  pour  lors  les 
habitans  de  la  première  maifon , qui 
l’auroient  défendue  avec  fureur  contre 
une  attaque  violente,  viendront  d'eux- 
mêmes  &.  fans  bruit  habiter  celle  qu’on 
leur  a préparée  ( i ) ; que  parmi  les 
abus  fans  nombre  fous  lefquels  le  Ma- 
homéiifme  fait  gémir  l’humanité , on 
doit  relever  avec  foin  ceux  que  les 
Minières  de  cette  Religion  n’oferont 
défendre  à force  ouverte  ; qu’il  ne 
faut  fur  tout  négliger  aucune  occafion 
de  faire  fentir  au  Sultan  que  le  Muphti 
& fes  fuppôts  le  tiennent  comme  en 
tutelle,  par  l’autorité  qu’ils  prennent 
fur  lui , &.  par  celle  dont  ils  s’em- 
parent auprès  des  Peuples  ; qu’il  faut 
ians  cefTe  mettre  en  oppofition  leur 
conduite  avec  leur  doélrine,  leur  luxe 


(i)  Madame  Geoff'in  , que  nous  aimons 
à citer  dans  l’Eloge  d’un  Sage  qu’elle  aimoit , 
avoit  retenu  cette  maxime  de  M.  l’Abbé  de 
S.  Pierre  ; & c eft  d’après  lui  qu’elle  la  répé- 
toit  fouvent , comme  l’a  r..pp'ité  M.  l’Abbé 
Morellet  dans  l’excellent  portrait  qu’il  a tracé 
d’elle. 
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avec  le  détachement  dont  ils  font 
prufvfîion  leur  fanatilme  avec  a clu- 
rité.qu  ils  prêchent  &.  qu  ils  annoncent. 
L’AbLé  de  S Pierre  cituit  à ce  Pu  et 
ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile  , 
d'un  certain  Er^aineues  qui  régnoit 
à Me'oë  en  Ethiopie,  du  temp-  de 
Ptolémée  Philadelphe.  Ce  Prince,  inf- 
truit  de  la  Philoîophie  des  Grecs  , & 
éclaire'  par  les  lumières  qu’il  y avoit 
puifées  , s’affranchit  du  joug  &.  de  la 
tyrannie  de  fes  Prêtres , les  fit  mourir 
comme  des  impofleurs  qui  trompoient 
fes  Peuples  , &.  infiitua  un  nouveau 
culte.  Il  tic  falloit  pourtant  pas , di- 
foit  notre  indulgent  Académicien  ^ faire 
mourir  ces  Charlatans  , niais  feule- 
ment les  empêcher  de  vendre  leur  mar- 
chandée & de  décrier  celle  des  Sages. 

C’eft  aux  Miffionnaif-es  du  Levant 
qu’il  appartient  de  juger  &.  d’appré- 
cier ce  projet  de  l’Âbbé  de  S.  Pierre 
pour  l’extirpation  du  Mahométifme  ; 
projet  d’autant  plus  utile  , qu’il  eft 
applicable  à tous  les  faux  cultes  qui 
déshonorent  à la  fois  la  Divinité  &. 
la  raifon  humaine. 

Dans  le  Manufcrit  dont  nous  par- 

Kij 
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Ions , il  faifoit  encore  fur  cette  im- 
portante matière  les  réflexions  fuivantes. 
v II  y a des  Médecins  qtii  ne  croient 
v pas  à la  Médecine  , qui  le  difent 
» même  aflez  hautement , & à qui 
» cette  franchife  ne  réuftit  pas  mal  ; 
» on  caufe  avec  eux  , on  a le  plaifir 
» de  leur  parler  de  fes  maux,  car 
» c’en  eft  un  de  parler  de  foi  ; ils 
» vous  écoutent , ils  n’ordonnent  point 
» de  remedes.,  tout  au  plus  un  régime 
» fort  (impie  & quelques  privations 
» qui  coûtent  peu  ; ils  ne  Iaiftent  pas 
» de  guérir  comme  les  autres  ; ils  font 
» fortune , & peut-être  leur  fuccès 
» mettra- t-il  leur  franchife  plus  à la 
» mode.  Dans  lej  faufles  Religions, 
y>  les  Prêtres  qui  ne  croient  pas  aux 
» abfurdités  qu’ils  enfeignent , n’ont 
» garde,  pour  l’ordinaire,  de  l’avouer; 
» ils  ne  tireroient  pas  de  leur  fran- 
s>  chife  le  même  avantage  que.les  Mé- 
» decins  de  bonne  foi  ; un  Médecin 
» qui  avoue  que  les  repiedes  font  une 
» charlatanerie  , éft  encore  bon  à que£ 
i>  que  chofe  ; un  Prêtre  qui  avoueroit 
V que  la  Religion  qu’il  prêche  eft  une 
ÿ>  impertinence , feroit  bafFoue  comme 


bE  l'Abbé  de  S.  Pierre,  ta 

» un  affronteur  public:  Je  ne  fais  pour-. 

» tant  fi  un  Iman  ou  un  Dervis*  qui  diroic 
» au  Peuple  Mufulman  :*  Mes  en - 
» fans  y toute  la  Religion  quon  vous 
» prêche  doit  Je  réduire  à aimer  vos 
» femblableS  ; le  refie  n'efl  que  vifions 
» indignes  de  Dieu  & de  vous  ; je 
» ne  fais  , dis -je,  fi  cet  homme  ne 
» parviendroit  pas  à la  longue  à fe 
» faire  écouter , & s’il  ne  finiroit  pas 
» par  être  l’objet  de  la  vénération 
» des  Peuples,  comme  il  feroit  celui 
» de  la  haine  de  fes  Confrères.  Il 
» feroit  un  faux  frere  à leurs  yeux  : 

» la  Patrie  le  nommeroit  fon  Pere  j 
» elle  -lui  devroit  des  autels , 6s  peut-* 

» être  finiroit  par  lui  en  élever  «. 

Il  e fi  vrai  que  dans  les  vues  fi  faines 
de  notre  Académicien  pour  la  defiruc- 
tion  de  la  Ueiigion  Nlufulmane  , un 
ne  voit  rien  de  ce  que  l'Auteur  y au- 
roit  pu  ajouter  pourfubfiituer  la  Religion 
Chrétienne  à cette  Religion  abfurde 
& barbare.  Sans  doute  l’Abbé  de  S. 

Pierre  penfoit  à cet  égard  comme  le 

{deux  oc.  fage  Abbé’ Fleury,  qui,  à • 

a fin  de  fon  excellent  Difcours  fur 
les  Croifades,  propofe  une  méthode 
peu  près  fembiable  pour  ramenet 
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les  Mahométans  au  Chriftianifme. 

» Je  voudrois , dit-il,  que  no<  \.if- 
» fionnnir  s comrr.e’.çaff  nt  às’infinuer 
v dans  lefprit  d-.  s' Mufulmans  par  les 
» vérités  dont  ils  • conviennent  avec 
» nous  : l imité  de  Dieu  , fa  puiffance  , 
y>  fa  fageffe  , fa  bonté  , &.  Tes  autres 
» attributs  , les  principes  de  morale 
» qui  nous  font  communs,  comme  la 
» iuflice  & 1 amour  du  prochain.  Il 
» faudroit  bien  fe  garder  de  leur  parler 
9 trop  tôt  des  myfleres  contre  letquels 
» ils  font  prévenus.  Il  feroit  bon  encore 
» de  relever  les  vices  des  Chefs  de 
9 la  Religion , leurs  débauches , leurs 
» cruautés  , leurs  perfidies.  Je  vôudroîs 
j)  enfin  que  pour  ces  convergions  on 
» imitât  la  fage  Antiquité,  qui  faifoit 
» durer  fi  long  temps  l’inftruélion  des 
V Catéchumènes , tant  fur  la  doélrine 
v que  lur  les  mœurs  «.  On  voit  que 
les  deux  méthodes  de  converfion  ex- 
pofées  par  l’Abbé  de  Saint  Pierre  & 
par  1 Abbé  Fleury,  font  à peu  près 
les  memes , avec  cette  différence  que 
le  fécond  a développé  fa  méthode  plus 
en  détail , & que  le  premier  n’a  fait 
qu’efquiffer  la  fienne  dans  un  Ecrit, 
court  & imparfait , qu’il  auroit  fans* 
\ 
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doute  complété  en  le  mettant  au 
jour.  La  pureté  bien  connue  des  in- 
tentions du  Théologien  éclaire , doit 
répondre  , en  cette  occafion  , de  celles 
du  vertueux'  Philofophe. 


Note  XIV,  relative  à la  page  124., 
fur  le  (ilerue  que  V Abbé  DE  S.AINT- 
PiERRE  recommandait  en  matière 
de  Religion. 

I L y auroit  peut-être  un  moyen  plus 
fùr  encore  que  la  loi  du  fi’ence  , pour 
faire  cefler  bientôt  les  miférables  con- 
troverfes  dont  1 Eejlife  & 1 Etat  ont 
été  fi  l'ouvent  déchirés  ; ce  feroit  de 
laifier  à ces  inepties  un  libre  cours, 
en  n’y  mettant  pas  même  l’ombre 
de  l’intérêt  ni  de  l’importance  , en 
les  laiflant  périr  de  leur  mort  natu- 
relle dans  la  poufliere  des  écoles , & 
fur-tout  en.  permettant  aux  Ecrivains 
éclairés  de  couvrir  toutes  les  querelles 
de  cette  efpece  , du  ridicule  quelles 
méritent.  L’Abbé  de  S.  Pierre  fentoit 
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lui- même  toute  l’utilité  de  ce  moyeu, 
pour  ôter  aux  controverles  théologi- 
ques leur  abfurde  importance.  » Lorf- 
v qu’il  y a , difoit-il  , dans  une  Re- 
» ligion  deux  grandes  Seéles  qui  s’abhor- 
» rent  & fe  déchirent,  comme  parmi 
> nous  celle  des  Molinifles  &.  des 
» Janfénifies , celui  qui  entreprendra 
» de  les  tourner  en  ridicule , aura 
y d’autant  plus  davantage  , que  dans 
» tout  ce  qu’il  dira  pour  fe  moquer 
» de  l’une  des  deux,  il  fera  fur  d’être 
y appuyé'  par  l’autre  , toujours  prête 
y à applaudir  aux  traits  qu’on  lancera 
» contre  fa  rivale  «.  En  vain  lui  re- 
préfentoit-  t-  on  qu’il  étoit  à craindre 
pour  l’Egliie  , fi  triftemen*  divifée  par 
ces  deux  partis , que  du  ridicule  donné 
aux  deux  moitiés , il  tien  réfultât 
celui  du  tout  \ il  répondoit  avec  au- 
tant de  fang  froid  que  de  vérité  , que 
dans  les  fjufTes  Religions  le  ridicule 
du  tout , réfultant  de  celui  des  deux 
moitiés , ne  .feroit  qu’un  bien  de  plus 
pour  l’humanité  & pour  la  raifon , <$t 
un  bien  d’autant  pi  us  précieux,  qu’il 
s’opéroit  fans  effort  & fans  violence; 
mais  que  ce  ridicule  du  tout  n’étoit 
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nullement  à redouter  pour  une  Reli- 
gion véritable. 

Entre  plufieurs  griefs  que  l’Abbé 
de  S.  Pierre  reprochoif  au  Cardinal 
de  Richelieu , il  lui  faifoit  fur- tout 
un  grand  crime  du  cas  qu’il  avoit 
paru  faire  de  la  Théologie  Scolafli- 
que,  & des  difputes  quelle  entraîne t 
dans  fon  Difcours  de  réception  , il 
avoit  loué  le  Cardinal  de  Richelieu 
comme  il  avoit  fait  Louis  XIV s par 
bienf'éance  & par  devoir  d' Académi- 
cien ; mais  il  n’aimoit  pas  plus  le  Mi- 
nière que  le  Prince.  11  ne  lui  pardon- 
noit  ni  fa  politique , ni  fa  dureté  t 
ni  fon  defpotifme , ni  enfin  la  reftau- 
ration  de  la  Sorbonne  , pépinière , fi 
on  l’en  croyoit  , de  fophifmes  , de 
haines , de  troubles , & que  le  Car- 
dinal edt  bien  fait , félon  lui,  d’anéan- 
tir de  fond  en  comble  , au  lieu  de 
la  rebâtir.  Notre  Académicien  penfoit 
à ce  fu’et  comme  le  célébré  Cafaubon  t 
à qui  J’on  montroit  une  Ecole  de  Théo- 
logie, en  lui  difant  : Voilà  une  falle 
où  l'on  difpute  depuis  quatre  ficelés. 
Qud-t-on  décide , répondit  Cafaubon  l 
Le  même  Savant  amfta  un  jour  à une 
Thefe  Théologique , écrite  & foutenue 
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en  latin  barbare  (i).  Je  ri  ai  jamais , dit- 
il  , tant  lu  & tant  écouté  de  latin 
fans  y rien  entendre.  L’Abbé  de  S. 
Pierre,  qui  n’aimoit  ni  le  Cardinal  de 
Richelieu , reftaurateur  de  la  Sorbonne , 
ni  par  conséquent  Son  Pupille  cou- 
ronné , Louis  XIII , fe  plaifoit  à ra- 
conter une  réponfe  que  l'Evêque  de 
Belley  le  Camus  fit  à ce  Cardinal. 
Que  penfe^-vous  , lui  demanda  Ri- 
chelieu , du  Prince  de  Balzac  & du 
Mini  (Ire  de  Siihon  ? (c’étoient  deux 
Ouvrages  qui  venoient  de  paroître.  ) 
Le  Prince , répondit  l’Evêque , ne  vaut 
guere  , & le  Mirùjlre  ne  vaut  rien. 


(i)  Si  nous  en  croyons  un  Ecrivain  mo- 
derne , on  faifoit  gloire  autrefois  de  ne  ja- 
mais citer  l'Ecriture  dans  les  difputes  de  feo- 
laftique  ; & le  même  Auteur  nous  aiTure  qu'on 
trouve  ces  propres  mots  dans  les  Rcgiftres 
d'une  Faculté  de  Théologie  : Solidd  die  ( fexta 
Julii  ),  ab  aurord  ad  vefperam , fuit  difputatum  , 
& quidem  tam  fubtiliter , ut  ne  verbuni  quidem 
de  totâ  Séripturd  fuerit  allegatum.  Le  6 Juil- 
let , on  a difputé  tout  le  jour , depuis  le  matin 
jufquau  foir , 6*  avec  tant  de  fubtilité , qu'on 
. n’a  pas  mente  cité  un  feul  mot  de  t Ecriture. 

■ • ■ ; 
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Note  XV,  relative  à la  page  116, 

* • 

fur  C exclujion  que  l' Académie  Fran- 
çofe  prononça  contre  V Abbé  DE 

S.  Pierre. 

ï L ne  s’étoit  pas  contenré  de  confî- 
gner  fecrétement  dans  fes  Annales 
politiques  ( qui  n’ont  paru  qu’après 
fa  mort  ) , l’opinion  peu  avantageufe 
qu’il  avoit  de  Louis  XIV,  opinion 
allez  femblable  à celle  que  le  ver- 
tueux Fénelon  avoit  laiffé  voir  dans 
fon  Télémaque  ; l’Abbé  de  S.  Pierre 
crut  pouvoir  fe  donner  •carrière  fur 
ce  fujet,  dans  un.Difcour's  qu’il  im- 
prima fur  la  Potyfynodie.  Le  Duc 
d’Orléans,  à qui  fa  famille  étoit  atta- 
chée, fe  trouvoit  alors  , en  qualité  de 
Régent,  à la  tète  du  Royaume.  Il  avoit 
'établi  plufieurs  Confeils,  où  !*es  affaires 
de  l’Etat  fe  traitaient  féparément; 
un  Confei!  de  Guerre , un  Confeil 
d’Etat , un  Confeil  des  Finances , un 
Confeil  pour  les  matières  eccléfîafli- 
» ques.  Notre  Académicien  , bien  éloigné 

Kvj 
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d’être  Courtifan , & incapable  de  louer 
ce  qu’il  ne  croyoit  bas  digne  d’éloges , 
mais  incapable  auffi  de  fe  taire  fur  les 
vérités  qu’il  croyoit  importantes,  fit 
l’Ouvrage  dont  nous  parlons,  pour  re- 
lever les  avantages  de  cette  pluralité 
de  Confeils  ; car  c’eft  ce.  que  fignifie 
ce  titre  de  Polyfynodie  , trop  favant 
peut-être  pour  un  Ouvrage  dont  l’objet, 
Lien  ou  mal  traité  , étoit  fi  intéref- 
fant  pour  la  Nation.  Il  oppofoit  cette 
maniéré  de  gouverner  à celle  de  Louis 
XIV , & s’expliquoit  à cette  occafion 
très-librement  fur  ce  Monarque.  Il  fut 
accufé  de  lefe  - Majefté  Académique 
par  le  Cardinal  de  Polignac , qui  , 
ayant  pafle.plufieurs  années  dans  un 
exil  où  Louis  XIV  l’avoit  atfez  injuf- 
tement  condamné  pour  le  malheureux 
fuccès  de  fes  négociations  en  Polo- 
gne , n’avoit  pas  dû  nourrir  au  fond 
de  fon  cœur  des  fentimens  bien  ten- 
dres pour  ce  Prince , mais  confervoit 
apparemment  pour  les  mânes  du  Mo- 
narque la  vénération  religieufe  fi  long- 
temps prodiguée  à fa  perfonne.  L’E- 
vêque de  Fréjus,  depuis  Cardinal  de 
Fleury  , fe  joignit  au  Cardinal  de 
Polignac  j ils  demandèrent  une  AfTem* 
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ée  générale , pour  faire  en  même 
:mps  juftice  8c  à l’augufte  Protec- 
:ur  de  l’Académie  , & à fon  témé- 
îire  Détracteur.  Les  Difcours  qu’ils 
rononcerent  l’un  8c  l’autre  à cette 
ccafion,’ont  été  imprimés  dans  quel- 
ues  Recueils , 8c  nous  en  remettrons  ici 
îs  principaux  traits  fous  les  yeux  da 
ublic  , comme  un  double  monument 
e l’éloquence  de  ces  deux  Académt- 
;ens  , 8c  de  leur  zek  pour  la  mé- 
îoire  de  Louis  XIV. 

C’étoit  dans  l’Aflemblee  du  Jeudi 
8. Avril  1718,  que  le  Cardinal  de 
Vlignac  avoit  déféré  l'Ouvrage  de 
Abbé  de  Saint-Pierre,  & demandé 
u’on  fit  juflice  de  l’Auteur.  L’Aca- 
émie  fut  convoquée  par  billets  pour 
1 huitaine , c’eft-à-  dire  , pour  le  Jeudi 

Mai;  8c  à l’ouverture  de  cette  Af- 
îmblée  , le  Cardinal  de  Fleury,  Chart- 
elier  de  l’ Académie  , ht  le  Difcours 
ont  on  va  lire  une  partie.  Il  eft  nécef- 
îire  de  favoir , pour  ^intelligence 
’un  endroit  de  ce  Difcours  , qu’eu- 
iron  deux  années  auparavant , lé  Car- 
linal  de  Polignac  avoit  déjà  porté 
dainte  contre  l’Abbé  de  Saint-Pierre,, 
k l’occafioft  du  Mémoire  de  ce  der~ 
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mer  fur  V étabLiJfement  de  la  taille 
proportionnelle  ; Mémoire  dans  lequel 
il  avoit  xdéjà  hafardé  des  exprelîions 

Î>eu  flatteufes  pour  la  mémoire  du 
loi..  L’Abbé  de  S.  Pierre  , pour  pré- 
venir l'effet  de  cette  dénonciation  , 
avoir  fait  quelques  démarches , dont 
l’ Académie  parut  alors  fatisfaite  , en 
avertiffant  L'Àccufé  de  ne  plus  retom- 
ber dans  la  même  faute  : ainfi  les 
nouveaux  trai^contre  Louis  XIV,  ré- 
pandus dans  le  Difcours  fur  la  Polyfy - 
nodie  , étoient  regardés  comme  une 
récidive  , &.  comme  un  oubli  impar- 
donnable du  repentir  que  l’Abbé  de 
S.  Pierre  avoit  paru  témoigner  dans 
la  pré. édente  accufation.  Ecoutons 
maintenant  le  Cardinal  de  Fleury , qui , 
pi4ifidant  en  cette  circonftan  e à l’A- 
cadémie, &.  ayant  été  nommé  par 
Louis  XIV  Précepteur  du  Roi  régnant 
fon  petit-nls , étoit  en  droit  de  jeter 
la  première  pierre  au  coupable. 

» Je  regarde',  Meilleurs , l’affaire 
» fur  laquelle  nous  allons  opiner  , 
» comme  la  plus  importante  qui  ait 
» occupé  jufqu’ici  la  Compagnie.  Ce 
» n’eft  point  de  la  gloire  du  feu  Roi 
: » dont  il  s'agit , elle  fe  foutiendra 
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bien  fans  nous,  & la  Pollérité  lui 
rendra  juflice  , quand  même  nous 
ne  la  lui  ferions  pas  dans  la  per- 
fonne  d un  de  nos  Confrères,  qui 
a eu  la  témérité  d’attaquer  fa  mé- 
moire dans  des  Petits  qu’il  a avoué 
être  de  lui.  Je  fais  profefïion  d’iio- 
• norer  la  famille  , & elle  vnérite  de 

> l'être  par  tous  les  honnêtes  gens  ; . 

> mais  quand  il  s’agit  de  l’honneur 
->  d’un  Corps,  on  ne  feroit  pas  digne' 
» d’en  être  , fi  on  lui  préféroit  les  ami- 
» tiés  &.  les  liaifons  particulières.  Per- 

mettez-moi  donc  , s’il  vous  plaît  , 

» Meilleurs  , de  faire  quelques  ré- 
» flexions  fur  cette  affaire , que  vous 
» aurez  fûrement  faites  avant  moi. 

» Vous  aviez  impofé  la  loi  à tous 
» ceux  qui  étoient  reçus  dans  la  Com- 
» pagnie  , de  faire  l'éloge  du  feu  Roi, 

» & ce  Prince  a été  pendant  cinquante 
» ans  le  fujet  de  tous  nos  Panégyri-' 
» ques.  Un  de  nos  Confrères  a la 
» hardielfe  de  venir  démentir  pour  la 
» fécondé  fois , à la  face  du  Public  , 

» les  juftes  louanges  que  nous  lui*  avons 
» fi  long  temps  données.  Si  nous  laif- 
» fons  cette  hardielfe  impunie,  n'aura- 
» t-on  pas  rail'on  de  dire  que  les  plumes 
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» de  l’Académie  font  des  plumes  v£-‘ 
» nales  , confacrées  à la  fortune  8c  a 
» l’intérêt , & que  les  louanges  qu’elle 
# donne  ne  durent  qu’autant  que  la 
v rie  des  Princes  qu’elle  loue  ? 

» Quand  un  de  nos  Confrères  (i) 
» attaqua  autrefois  la  Compagnie  , 
» avec  quelle  chaleur  ne  fe  porta- 1-- 
» elle  pas  unanimement  à le  retran- 
» cher  de  fon  Corps  ? On  dira  donc 
» que  nous  ne  vengeons  que  nos  in- 
» jures  particulières , qu’on  ne  nous 
» ofFenfe  pas  à la  vérité  impunément, 

» mais  que  nous  fommes  peu  touchés 
» des  offenfes  faites  à notre  Protec- 
» teur , -de  qui  nous  ne  pouvons  rien 
» efpérer  après  fa  mort. 

» Suppofons  pour  un  moment , 

» Meilleurs , que  le  Roi  foit  parvenu 
» à l’âge  de  fa  majorité  , attendriez- 
» vous  un  ordre  de  fa  part  pour  venger 
» l’injure  faite  à fon  bifaïeul  l &c  ce 
» que  vous  feriez  alors , qui  peut  vous 
» empêcher  de  le  faire  aujourd’hui  1 
» J’ofe  donc  vous  dire  , Meilleurs  * . 
» que  le.  Public  attend  de  vous  une 
» punition  proportionnée  à l’offenfe. 


(i)  Furetxcre. 
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^ourroit-il  être  content  d’une  répa- 
ation  , fi  forte  qu  elle  fût,  renfer- 
née  dans  ces  murailles  ? On  ne  peut 
[ue  vous  louer  de  l’indulgence  que 
rous  eûtes  pour  la  première  faute, 
le  notre  Confrère  ; mais  fi  vous 
raitiez  de  même  la  fécondé , ce 
ie  feroit  plus  une  compafïïon  pour 
e coupable  , mais  une  indifférence 
trop  marquée  pour  la  gloire  du  Roi , 
St  plus  encore  pour  l’honneur  de 
la  Compagnie. 

» J’ofe  même  avancer  qu’il  feroit 
aonteux  à nous  de  délibérer  là-dcf- 
Tus,  & que  la  maniéré  la  plus  con- 
venable St  la  plus  noble  de  rn du- 
rer notre  zele  ,/eroit  de  rayer , par 
me  acclamation  unanime,  ce  Con- 
féré du  Catalogue  des  Académi- 

. O 

:ier>s, 

» Monfeigneur  le  Régent  a déjà 
marqué  fon  indignation  en  fuppri- 
nant  tous  les  exemplaires  de  ce  Li- 
)elle  , & en  faifant  arrêter  l’Im- 
primeur. Il  louera  notre  réfolution , 
St  certainement  il  aura  la  bonté  de 
a confirmer.  II  a voulu  laiffer  agir 
librement  la  Compagnie,  St  11e  pas 
;ontraindre  fes  fuffrages,  pour  ne  pas 
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» lai  ôter  le  mérite  du  parti  qu’elle 
«prendra.  M.  le 'Duc  du  Maine,  & 
» M.  le  Mare  hal  de  Villeroi  , qui 
v ont  eu  l'honneur  de  lui  en-  parler, 
» m’ont  p mais  , Meffieurs  , de  vous 
» a durer  de  fes 'intentions  «. 

Ce  fut  après  ce  Difcours  que  M. 
de  Sacy,  ami  de  l’Abbé  de  S.  Pierre, 
lut  la  Lettre  que  ce  dernier  écrivoit 
à l’Académie,  pour  demander  à être 
en  rendu  ; & ce  fut  après  la  leéfure 
de  cette  Lettre  , que  le  Cardinal  de 
Polignac  fit  l’éloquente  Catilinaire  que 
nous  allons  rapporter. 

» Si  l’Abbé  de  S.  Pierre,  dit -il, 
» étoit  tombé  pour  la  première  fois 
» dans  la  faute  énorme  dont  toute 
» l’Académie  eft  fi  juilement  indi- 
» gnée,  on  pourroit  écouter  de  fa 
» part,  non  des  j unifications , mais  des 
» témoignages  fïnceres  de  fon  repentir. 
» Ce  qu’on  vient  de  lire,  Meilleurs, 
» eft  plutôt  «une  apologie  de  fa  con- 
» duite,  qu’un  aveu  de  fon  égarement  : 
» il  perfide  à foutenir  qu’il  n’eft  point 
» coupable  ; & cette  opiniâtreté  à 
» pourfuivre  en  toute  occafion  la  mé- 
» moire  du  feu  Roi , lui  paroît  fi  peu 
» criminelle , qu’il  n’en  laide  pas  feu- 
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ement  efpérer  la  correction.  ' om- 
lent  nous  en  flatteri  >ns-nous,  puif- 
ue  c\  fl  une  rechute,  au  mépris 
e la  réprimandé  qu’en  lui  fit.  de 
indulgence  que  I Academie  voulut 
nen  avoir  pour  lui,  & de  Tes  pro- 
pres cngagemens  ? Vous  vous  en  fou- 
/ene/.,  IV-eflieurs,  il  nous  avoit  pro- 
ivi  , d’une  maniéré  très  pofnive.  qu’il 
en  profiterai  à l’avenir.  Au  lieu  de 
fe  rétraéL  r,  comme  il  ëtoit  de  Ion 
d vo  r , & comme  il  en  avoit  donné 
l’efpéranre,  au  lieu  de  r-.  pa  er  dans 
quelque  Ouvrage  le  to^t  qu’ilsétoit 
fait  à lui  même  auffi  bien  qu’à  nous, 
fon  a harnement  le  porte  à publier 
de  n uvelles  calomnies  contre  ce 
- grand  Roi,  que  non*  avons  toujours 
> fait  profeffion  d’admirer  & de  cé- 
lébrer par  nos  éloges.  M.  l’Abbé  de 
» S.  Pierre  fe  fépare  aujourd’hui  de 
» tous  fes  Confrères , comme  pour  leur 
» donner  là  - deffus  un  démenti  fo- 
» lennel.  Il  oublie  , en  outrageant  fon 
» Maître,  & les  grâces  qu'il  en  a re- 
» çues , & le  relpeôl  qu’il  doit  non 
» feulement  au  Roi , mais  au  Régent. 

» Le  caratfiere  royal  , toujours  le 
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» même  , ne  celfe  jamais  d’être  l’objet 
» de  notre  vénération  là  plus  pro- 
» fonde  , 8c  quand  on  ofe  ï’infulter  , 

» on  attaque, également  8c  ceux  qui 
» le  portent,  & ceux  qui  font  dépo- 
» fitaires  de  l’autorité  qui  l’accom- 
» pagne. 

» Quand  le  feu  Roi  voulut  bien 
» ajouter  à tous  fes  autres  titres  fi 
» glorieux,  celui  de  notre  Protecteur, 

» il  mit , pour  ainlî  dire  , entre  nos 
» mains  le  dépôt  de  fa  gloire.  Quels 
» remercîmens  ne  lui  fîmes-nous  point 
» de  ce  qu’il  nous  avoit  jugés  dignes 
» d’un  û grand  honneur  ? Etoit-ce 
» pour  participer  un  jour  , par  une 
» indigne  tolérance  , au  crime  de  ceux 
» qui  tâcheroient  de  couvrir  fa  me-  i 
» moire  d’ignominie  Vous  avezfrémi, 

» Meilleurs , à la  leélure  que  je  vous 
» ai  faite  de  quelques-uns  des  articles 
» odieux  dont  ce  Livre  eft  rempli. 

» A peine  avez-vous  pu  attendre  quelle  ' ! 
» fût  achevée  ; vous  avez  fenti  votre 
» devoir,  vos  cœurs  fe  font  déclarés; 

» il  ne  s’agit  plus  que  d’expliquer 
» votre  jugement.  Je  fais  qu’il  y en 
y a parmi  nous , Meilleurs , qui , fans 
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ifconvenir  de  l'énormité  de  la  faute, 
)nt  touchés  de  compaflion  pour  le 
oupable  , & dont  la  juftice  eft 
alancée  par  l’amitié  personnelle 
u’ils  ont  pour  lui.  Mais  enfin  nous 
rans  nos  réglés  ; elles  difent  qu’un 
icadémicien  qui  offenfera  l’honneur 
e fes  Confrères,  perdra  fa  place 
rémiftiblement.  Le  feu  Roi  n’eft- 
pas  plus  que  tous  nos  Confrères 
nfemble.  ? Ln  un  mot,  il  eft  d’une 
éceflité  abfolue  que  cette  aventure 
1 (Te  un  vide  dans  l’.Académie.  Qui 
e nous  pourroit  fe  cfoire  permis 
e .s’affeoir  dans  ce  lieu  avec  celui 
ui  n’a  pas  craint  de  calomnier  ind- 
ignement notre  Proteéleur , notre 
lienfaiteur  & notre  Roi  « ? Ce 
en  conféquence  de  ce  Difcours, 
^'Académie  refufa  d’entendre  l’Abbé 
S.  Pierre. 

^'autres  raifons  contribuèrent  encore 
faire  rejeter  fa  demande.  Il  avoit 
it  au  Régent  pour  fe  juftifier;  & 
juftification  fe  bornoit  à dire  qu’il 
voit  pas  cru  pouvoirparler  de  Louis 
V autrement  qu’il  n’avoit  fait.  L’A.- 
lémie  prétendit  que  cette  Lettrq 
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a1'  Pégent  aggravoit  la  faute  au  ^lieu 
de  la  diminuer;  que  fi  1 Accufé  n avoir 
pa=  change  d’a-is  depui  qu  il  avoit 
écrit  cette  1 ettre,  il  ne  fallait  pac  lui 
fournir  l occafion  de  venir  en  pleine 
ieance  ajouter  de  nouvelles  inlulres  à 
. celles  dont  il  avoit  déjà  flérri  le  nom 
révéré  de  Louis  le  Grand  ; qu’enfm 
l üuvrage  de  1 Abbe  de  S.  Pierre  étoit 
un  corps  de  délit  exiflant  & fuffifant, 
qui  diipenfoit  d’entendre  l’Auteur  avant 
de  le  juger.  Nous  croyons,  avec  tout 
le  refpecf  que  nous  devons  à la  mé- 
moire de  nos'  prédéctfleurs , que  les 
Académiciens  d’aujourd’hui  auroient 
été  plus  équitables  ou  plus  indulgens, 
qu  ils  eulfent  accordé  à leur  Con- 
frère , d’une  voix  prefque  unanime  , 
la  permifllon  qu’il  demandoit  de  s’ex- 
pliquer, au  rilque  même  de  le  trouver 
plus  coupable  après  fa  défenfe. 

Quoi  qu  il  en  foit,  on  opina  d’abord 
de  vive  voix  fur  la  punition  du  cri- 
minel , & toutes  les  voix , fans  en 
excepter  une  feule  , furent  pour  le 
priver  de  fa  place.  Mais  il  étoit  à 
craindre,  pour  l’honneur  de  cette  dé- 
libération , que  plufieurs  Académiciens 
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'iiffent  opine  de  ia  forte  par  po’iti- 
e,  & pour  ne  pas  contredire  trop\ 
vertement  les  plus  animes  & les 
as  puiffans  de  leurs  Confrères.  L ’Aca- 
mie  voylant  donc  laifler  aux  opi- 
n?  toute  la  liberté,  du  moins  appa- 
nte,  qu’ils  pouvoient  défirer , jugea  à 
opos  de  joindre  à cette  délibération 
lanime  , le  fcrutin  des  boules,  qui 
iffoit  à l’équité  ou  à l aminé  timide 
1 moyeh  plus  fur  de  s’expliquer  fans 
.compromettre  ; & toutes  les  bou'es, 
l'exception  d'une  Jeule  , furent  pour 
ïxc’ufion  , quoique  l’Accufé  crût  avoir 
us  d un  ami  parmi  fes  Confrères  (1). 


(1)  le  fameux  Furctiere  , beaucoup  plus 
;gne  de  l’exclufion  qu'on  prononça  cortre 
li , avoir  eu  de  même  une  feule  bou  e en 
1 faveur  5 la  Fontaine  , que  fa  bonhomie 
c fonpçonn.r  de  l’avoir  donnée,  quoiqu'il 
jt  été  fort  outragé  par  le  coupable  , avoua 
u’il  avoit  donné  une  bou  e noire  , mais  que 
’étoit  par  diflraclion.  Il  efl'uya  fur  cttte  faute, 
fiez  pardonnable , F s reproches  de  Dcfpréaux, 
[ui  auroic  mieux  fa  t de  ne  pas  s’abTenter , 
omme  il  fit } de  l’AÏÏcmbléc  , & de  venir 
éclar  er  en*  faveur  de  Furetirre  fon  ami  , 
>uifqu’il  trouvoit  fa  deltirufion  injufte.  Il  y 


L+0  E t O G E 

M.  le  Régent , quoiqu’il  aimât  beau- 
coup l’Abbé  de  S.  Pierre  , ‘quoiqu’on 
l'accufât  même  de  penfer  comme  lui 
fur  Louis  XIV , ne  crut  pas  devoir 
annullei'la  délibération  de  l’Académie. 
Il  donna  donc  les  mains , quoîqu  a 
regret  , à l aéle  de^  févérité  que  la 
Compagnie  venoit  d’exercer  à l’égard 
d’un  Membre  fi  eftimable  ; il  fe  con- 
tenta de  repréfenter , que  cçmme  on 
n’avoit  point- nommé  de  fuccefleur  à 
Furetiere  après  fon  exclufion  , quoiquê 
Furetiere  rût  en  effet  très-coupable  , 
il  lui  paroi/Toit  jufte  de  ne  pas  traiter 
plus  mal  celui  qu’on  venoit  d’exclure , 
&.  d’attendre  fa  mort  pour  remplir 
fa  place. 

L'Abbé  de  S.  Pierre  étoit  fi  attaché 
à l’ Académie  , fi  perfuadé  qu’elle 
l’avoit  jugé  avec  une  précipitation  dont 
elle  fe  repentoit , que  dix  - huit  mois 
après  fa  deftitution  , il  crut  pouvoir 
lui  écrire  de  nouveau , pour  la  prier 


a apparence  que  la  boule  favorabje  éroit  do 
Racine, qui, ami  de  Furecitre  çorame  Defprcau*, 
fç trouva  à la  Stance,  Si  qui  n’çfluya pas, comme 
Ja  Fontaine , des  reproches  de  fa  lâcheté. 
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de  revenir  fur  fon  affaire.  Le  Direc- 
teur & le  Chancelier  étaient  alors 
deux  Hommes  de  Lettres , MM.  de 
Boze  & de  la  Motte  ; il  efperoit  les 
trouver  plus  favorables  h fa  demande  , 
que  les  Académiciens  de  la  Cour  qui 
préfîdoient  l’Académie  dans  le  temps 
de  fon  excluiion.  Voici  la  Lettre  qu'il 
écrivit  h la  Compagnie  , &.  dont  la 
leélure  fut  faite  par  M.  de  Boze# 
Directeur. 


MESSIEURS, 

» Tout  le  monde  convient  que  les 
» Juges  les  plus  éclairés  &.  les  plus 
» équitables  font  quelquefois  trompés. . 
» Auffi  y a - 1 - il  des  cas  oit  ils  répa- 
» rent , par  des  révisons  & par  des 
» féconds  jugemens , le  tort  que  par 
» erreur  ils  auroient  pu  faire  aux  ÿar- 
» ties  fur  leurs  premiers  jugemens  ; 
» & perfonne  n’ignore  que  la  révi- 
» fion  eft  de  droit  quand  le  jugement 
» n’a  pas  été  contradictoire  , 

» dire , lorfque  la  Partie  accufée  ou 
» citée  n’a  pas  été  entendue.  Je  fais 
Tome  V.  L 
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y bien , Meilleurs , que  pour  juger  avec 
» fufnlante  connoiffance  de  caufe  , que 
» dans  tel  où  Livre  il  y a des  propofi- 
y tions  fauffes  & des  exprt  liions  ré- 
» préhenfibles , &.  qu’il  mérité  detre 
» fupprimé , il  n’eft  pas  néceffaire  d’en- 
» tendre  l’Auteur  ; mais  quand  il  s’agit 
» de  décider  fi  l'Auteur  lui-même  mé- 
» rite  punition , perfonne  ne  doute 
y qu’il  eft  abl'olument  nécelîaire  de 
» 1 entendre  , pour  avoir  des  preuves 
y fuffifantes  de  ce  qu’il  y a de  criminel 
j»  & de  punilTable  dans  fes  intentions; 
» car  enfin  , Meffieurs  , comme  il  n’y 
y a point  de  crime  punilTable  où  il 
» n’y  a eu  effectivement  aucune  in- 
y tefltion  tant  foit  peu  criminelle , il 
y ne  doit  pas  y avoir  de  punition 
y déshonorante  où  il  n’y  a point  de 
» preuves  fuffifantes  d’intention  crimi- 
y nelle  ; & jufqtfici  tout  le  monde 
y a#ru  qu’il  ne  peut  y avoir  de  preuve 
y fuffifante  pour  ordonner  une  puni- 
y tion  çxemplaire , fi  TAccufé  n’a  point 
y été  entendu  lui -même  fur  fes  in- 
y tentions;  c’eft  qu’elles  peuvent  av«ir 
» été  innocentes  & même  louables  , 
* lorfcpf  au  premier  coup  d’œil  elles 
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» pyroiffent  mauvaifes  & blâmables. 
» Cette  coutume  qu’ont  les  Juges  d’en- 
j>  tendre  toujours  l’Accufé  pour  favoir 
» ce  qu'il  peut  dire  pour  ex  enfer  fes 
» intentions , efl  obfervée  parmi  toutes 
» les  Nations.  Elle  eft  obfervée  parmi 
i>  nous  dans  tous  les  Tribunaux  , &. 
» l’on  n’a  jamais  refufé  de  revoir  même 
» une  affaire  civile  , quelque  claire 
» qu’elle  ait  paru  lors  du  jugement , 
» quand  la  Partie  condamnée  peut 
» prouver  qu’elle  n’a  été  ni  citée  ni 
» entendue.  Cette  coutume  efl  fondée 
» non  feulement  fur  l equité  naturelle, 
» mais  ehcore  fur  l’intérêt  commun 
» de  tous  ceux  qui  compofent  la  So- 
» ciété  civile.  Quel  feroit  l’homme  de 
» bien  , Meilleurs , quel  feroit  le  bon 
» citoyen  , qui , avec  les  plus  louables 
» intentions  du  monde,  ne  fe  trouvât 
» pas  dans  des  alarmes  continuelles 
» d’être  bientôt  accablé  par  la  calom- 
» nie , s’il  n’étoit  pas  fur  qu’il  lui  fût 
» permis  en  tout  temps  de  la  repouffer, 
v en  rendant  lui- même  compte  des 
» intentions  qu’il  a eues  dans  fes  ac- 
» tions  ? 11  me  femble,  Meilleurs , que 
» l’application  de  ces  principes*  géné- 
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» raux  fe  fait  naturellement  dans  mon 
i>  affaire  particulière.  Vous  favez  que 
» le  jugement  que  vous  avez  fait  de 
» certains  éodroits  de  mon  Livre,  s’eft 
v étendu  fur  ma  perfonne  par  une  in- 
» terdiéfion  déshonorante  , qui  m’a 
»' privé  , fans  avoir  été  entendu,  de 
» l’honneur  & du  plaifir  d’aflifter  à 
» vos  conférences , où  j’étois  des  plus 
?i>  alTrdus;  vous  favez,  d’un  autre  côté, 
» que  cê  jugement  n’a  pas  été  can- 
if tradiétoire.  Je  n’ai  point  eu  la  li? 
.v  berté  de  me  défendre  ; il  ne  m’a  poinc 
» été  permis  de  répondre  à chaque 
» article  de  mon  accufation  ; il  ne 
» m’a  point  été  permis  d excufer  de 
vivant  vous  fur  mes  bonnes  intentions, 
ï>  ce  qu’il  pouvoir  y avoir  d’imprudent 
î>  dans  mes  exprefïïons.  J’efpere  donc 
» que  vous  voudrez  bien  flatuer  que 
» mon  affaire  fera  revue  ; que  'je  ferai 
» entendu  par  les  CommifFaires  que 
» vous  nommerez;  qu’ils  me  commu- 
» niqueront  les  endroits  de  mon  Livre 
s>  qu’on  me  (reproche  , & où  l’on  avoit 
» cru  voir  des  intentions  puniffabies  , 
» &.  qu’après  qu’ils  en  auront  rendu 
y çorrijpte  à la  Compagnie  en  pleine 
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J)  ÀfTemLlae  , elle  voudra  bien  ftatuer' 
j>  fur  la  durée  de  mon  interdiction. 
» 11  me  femble  , Meilleurs  , que  non 
» feulement  vous  devez  cette  révifion 
» à la  juüice  que  vous  aimez  , mais 
'»  que  vous  la  devez  encore  à la  peine 
>>  d’un  ancien  Confrère  qui  fe  plaifotf 
» tant  h vos  conférences*  &.  qui  fouffre 
r>  d’en  être  fi  long  temps  privé  «. 

» Je  fuis , &c.  «. 

Ap  rès  la  lecture  de  cette  Lettre  * 
On  alla  aux  voix,  &.  il  fut  arrêté  qu’on 
ne  pourront  accorder  à M.  l’Abbé  de 
S.  Pierre  la  révifion  qu’il  demandoit, 
fans  avoir  pris  fur  cela  les  ordres  de 
M.  le  Duc  d’Orléans.  On  députa  donc 
vers  le  Prince  les  trois  Officiers,  qui, 
rapportèrent  qu’ils  en  avoient  été  reçus 
avec  beaucoup  de  jéchereffe  f que  Son 
Alteffe  Royale  avoit  paru  mécontente 
de  ce  qu’on  avoit  env  oie  employé  fon 
nom  dans  cette  affaire , dont  il  ne  vou- 
lait plus  , difoit-il , qu'au  lui  parlât  9 
& dont  il  vculoit  encore  moins  Je  mê- 
ler. 11  n’eft  pas  défendu  de  croire  que 
M.  le  Régent , qui  aimoit  &.  qui  ef- 
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timoit  l'Abbé  de  S.  Pier^  , n’auroît 
pas  été  fâché  que  la  révifion  da  juge- 
ment eût  été  faite  fans  fon  aveu  , 8c 
qu’il  fe  .feroit  rendu  peu  difficile  fur 
la  grâce  du  profcrit.  Sa  réponfe  lia 
les  mains  à l’Académie,  qui  défiroic 
autant  que  le  Suppliant  la  révifion- 
qu’il  demandoit.Satisfaite  d’avoir  vengé, 
dans  fon  premier  mouvement,  l’ombre 
de  fon  augufte  Bienfaiteur  , elle  n’avoit 
plus  à lai/fer  agir  que  fes  fentimens 
pour  un  Confrère  très-efiimable;  mais 
voyant  fes  voeux  imitées  , & condam- 
née à ‘aider  fubfifter  l’Arrêt  qu’elle 
aVoit  rendu  , elle  fe  contenta  de  donner 
beaucoup  d’éloges  à la  prudence  de 
Son  Alceffie  Royale,  &'  d’arrêter  que 
tout  ce  qui  s’étoit  paffié  à l’occafion 
de  l’Abbé  de  S.  Pierre,  feroit  inféré 
dans  fes  Regiflres  pour  être  confulté  à 
l’avenir  dans  les  cas  Jemblcibles , dont  le 
Cie!  veuille  préferver  cette  Compagnie. 

Nous  ne  devons  pas  omettre , au 
moins  pour  l’apologie  de  nos  devan- 
ciers , le  témoignage  que  ces  Regif- 
tres  leur  rendent  ; c’eli  que  la  même 
Salle  qui , pendant  cinquante  années, 
avoit  ficonftamment  retenti  des  louanges 
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du  Monarque  vivant,  en  retentit  en- 
core davantage  en  cette  occafion  quatre 
ans  après  fa  mort  ; nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  tant 
de  fois  , que  l’encens  prodigué  à Louis 
XIV  durant  fon  régné  , étoit  bien 
moins  donné  par  1 adulation  que  par 
l’enthouf  afme.  Ce  fentiment  étoit  fans 
doute  exagéré  à beaucoup  d’égards  ; 
mais  il  avoir  été  fans  cefle  entretenu 
dans  la  Compagnie  par  la  julte  re- 
connoidance  quelle  devoit  à ce  Mo- 
narque.. Il  ne  manquoit  à lexpredion 
de  cette  reconnoilfance  , dont  l’Abbé 
de  S.  Pierre  fut  la  viclime,  que  d’avoir 
été  accompagnée' de  plus  de  modé- 
ration à légard  du.  Prince  mort,  & 
de  judice.à  légard  du  Sujet  vivant. 

L’Abbé  de  S.  Pierre  , exempt  de 
haine  &.  de  rancune  , continua  de 
bien  vivre  avec  ceux  qui  l’avoienr  ex- 
clu ; il  ne  céda  pas  même  d envoyer 
fes  Productions  à l’ Académie  , comme 
s’il  en  eût  toujours  été  Membre,  & 
comme  s’il  eût  mis  encore  quelque 
prix  à fon  luffrage. 


Liv 


Note  XVI,  relative,  à la  page  129  , 

fur  ta  mort  & les  objéques  de  l'Abbé 

de  S.  Pierre. 

M . de  Voltaire-  rapporte  , que  lai 
ayant  demandé,  à l'Abbé  de  S.  Pierre., 
quelques  jours  avant  fa  rriTur,  de  quelle 
maniéré  il  envwageoit  (afin  prochaine  , 
il  répondit  : Comme  un  voyage  à la 
■campagne. 

L’Académie  k traita  après  Ta  mort 
avec  un  peu  plus  dinduîgence  que 
TAbl>e  Furetiere  ,jfon  compagnon  d ii£- 
fortune.  Il  avait  été  décidé  au  fujet 
<le  ce  dernier , que  la  Compagnie  ne 
lui  feroit  .point  de  fervice,  comme 
elle  en  fait  à tous  les  Académiciens 
qu  elle  a perdus,  fie  fut  le  réfultat 
d’une  longue  délibération  , où  Det 
préatux , qvti  étok  pour  k fer-vice 
aveu  tait  à lès  Confrères  un  Sermon 
digne  de  Bourdaloite , Tur  le  pardon 
des  injures.  » Meilleurs,  leur  dit -il, 
» il  y a trois  choies  à conlidérer  ici  \ 


DE  L’Ann É DE  5.  PlEllRE.  2+p 
* Dieu  , le  Public , tk  Y Académie.  A 
» l'égard  de  Dieiiy  il  vous  faura  fans 
» doute  très  bon  gré  de  lui  facrifier 
» votre  reflèniiment  , &.  de  lui  offrir 
» des  prières  pour  un  mort  qui  en . 
» auroit  befoin  plus  qu’un  autre,  quand 
» il  ne  feroit  coupable  que  de  l’ani- 
» mofité  qu’il  a montrée  contre  vous. 

» Devant  le  Public , il  vous  fera  très- 
» glorieux  de  ne  pas  pourfuivre  votre 
» ennemi  par-delà  le  tombeau  ; & pour 
» ce  qui  regarde  l’ Académie , fa  rao- 
» dération  lera  très  - eftimable  quand 
» elle  répondra  à des  injures  par  des 
» prières  , & qu’elle  n’enviera  pas  à 
» un  Chrétien  les  reflources  qu’offre 
» l’Eglife  pour  appaifer  la,  colere  de 
» Dieu;  d’autant  mieux  qu’outre  l’obü- 
» gation  indilpenfable  de  prier  Dieu 
» pour  vos  ennemis , vous  vous  êtes 
» fait  une  loi  particulière  de  prier 
» pour  vos  Confrères  «.  L’Académie 
aie  fuivit  point  le  co2ifeii  de  Dtf- 
préaux  ; mais  il  fut  arrêté  en  même 
temps,  que  chaque  Académicien  prie- 
roit  Dieu  en  fun  particu  ier  pour 
l’Abbé  Furetiere.  Ceux  ou  il  avoit  le 
plus  offenfés  s’y  engagèrent  expriîûe» 
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ment , & fans  doute  ils  tinrent  pa- 
role. On  ne  crut  pas  devoir  ufer  de 
la  même  rigueur  envers  les  mânes  de 
l’Abbé  de  Saint  Pierre.  Il  fut  décidé 
qu’on  lui  feroit  un  fervice  , foit  pour 
réparer  une  deftitution  que  l’Acadé- 
mie moderne  n’approuvoit  pas , foit 
parce  que  les  tons  du  défunt , plus 
qu’effacés  par  vingt  ans  de  profcrip- 
tion  , n’avoient  eu  pour  objet  aucun 
de  fcs  Confrères;  foit  enfin  , car  nous 
voulons  croire  qu’on  n’oublia  pas  la 
meilleure  raifon  , parce  qu’un  Citoyen 
fi  vertueux  ne  devoit  pas  être  frufiré 
des  honneurs  funéraires  qu’on  accorde 
à tant  d hommes  indignes  de  les  ob- 
tenir. Mais  s’il  reçut  devant  Dieu  & 
les  Autels  les  honneurs  qui  lui  étoient 
fi  bien  dus,  il  n’en  fut  pas  de  même 
da  ceux  qu’il  auroit  du  recevoir  en  ' 

Ïréfence  de  l’Académie  & du  Public. 
/Evêque  de  Mirepoix  , Précepteur 
des  Enfans  de  France  , & qui , depuis 
la  mort  récente  duCardinal  de  Fleury, 
avoit  le  plus  grand  crédit  à la  Cour, 
obtint  par  ce  crédit  ( en  ce  moment 
affez  mal  employé  ) la  défenfe  qui 
fut  faite  à M.  de  Maupertuis , fuc- 
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ceffeur  de  l’Abbé  de  S.  Pierre , de 
jeter  fur  la  tombe  de  l’Académicien 
défunt , ces  vaines  fleurs , qui  , à la 
vérité , n’ajoutent  rien  à la  renommée , 
mais  qui  ne  doivent  fe  refufer  qu’au 
vice  , & qu’on  lui  a néanmoins  pro-  . 
«liguées  dans  cent  Oraifons  funèbres. 
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DE  CHARLES 

D’ORLÉ  ANS- 

de  ROTHELIN, 

ABBÉ  DE  CORMEILLEj 

De  V Académie  des  Belles  - Lettres  ; 
né  à Paris  le  5 Août  1691;  reçu 
le  28  Juin  1728  , à la  place  de 
Claude-François  Fraguier  ; 
mort  le  i 7 Juillet  1744  (i). 


(t)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoirc  de 
fAcaddaiic  des  Belles-Lettres. 
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G E B O Y N. 

CHANOINE  DE  LA  STE.  CHAPELLE  DI  PARIS, 

Abbé  de  Baugency , de  V Académie 
Royale  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres  ; né  à Orléans  le  1 7 Juin 
1667;  refu  Ie  25  Mai  1719  , à 
la  place  de  JACQUES  L0ÜIS  Va- 
LON  , Marquis  de  Mimeure  ; mort 
le  10  Août  1744. 

O N trouve  fon  Eloge  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Bellés-  • 
Lettres , dont  il  étoit  Membre.  Nous 
n’entrerons  donc  dans  aucun  détail  fur 
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fa  perfonne  ; mais  nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  quelques  morceaux  re- 
marquables de  fes  Ouvrages.  Ces  mor- 
ceaux font  d’autant  plus  d’honneur  à 
M.  l’Abbé  Gedoyn  , que  nous  n’au- 
rons befoin  , pour  y donner  de  la 
valeur , ni  de  flatter  , ni  d’exagérer  ; 
car  nous  nous  bornerons  à le.  faire 
parler  lui- même,  & il  fera  fuffifam- 
ment  loué  par  ce' qu’on  va  lire. 

Il  étoit  Prêtre  ; il  avoic  été  Jefuite; 
il  étoit  pieux  , il  étoit  favant  ^ on 
va  voir  néanmoins  qu’il  n’avoit  ni  le3 
préjugés  de  fa  robe  , ni  ceux  de  l’éru- 
dition ; qu’il  voyoit  le  Chriftianifme 
en  Prêtre  éclairé  & en  Philofophe 
citoyen,  & qu’il  étoit  auflï  exempt 
~du  fanatifme  littéraire , que  du  fana- 
tifme  religieux. 

(1)  » Il  me  femble  , dit -il  , que 
» les  Inflituteurs  de  la  jeuneife  font 
» trop  dépendre  les  moeurs  de  la  Re- 
» ligion.  Je  m’explique.  Quelque  foin 
» qu’on  prenne  d’infpirer  des  fentimtns 


(1)  Voyez  les  Œuvres  diverfes  de  M.  l’Abbé 
Gedoyn  ; Paris  , 174J  , in  - il,  pages  47 

& fui  Y. 
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» de  Religion  aux  enfans , il  vient  un 
» âge  où  la  fougue  des  payions  , le 
» goût  du  plaifir , les  transports  d’un» 

» jeunefle  bouillante,  étoudent  ces fen- • 
» timens.  Alors  un  jeune  homme  (je 
» parle  de  ceux  qui  ont  à vivre  dans 
» le  grand  monde  ) fe  croit  tout 
» permis  ; il  devient  un  compofe  de 
» tous  les  vices , fans  prefque  aucun 

» mélange  de  vertu Si  on  lui  avoir 

» dit  que  les  mœurs  font  de  tout  pays 
» & de  toute  Religion  ; que  l’on  cn- 
» tend  par  ce  mot  ces  vertus  morales 
» ?[iie  la  Nature  a grave'es  dans  le  fond 
» de  nos  cœurs,  la  jufîice,  la  v cri  te  , 

.»  la  bonne  foi , l’humanité  , la  bonté , 

» la  décence  ; que  ces  qualités  font 
» aufli  efîëntielles  à l’homme  que  !a 
» raifon  même,  dont  elles  font  une 
» émanation  ; ce  jeune  homme , en 
2 fecouant  le  joug  de  la  Religion  , 

» ou  en  s’en  faifant  une  à fa  mode , 

» conferveroit  au  moins  ces  vertus  mo- 
» raies , qui , dans  la  fuite  , pourroient 
» le  rapp:ocher  des  vertus  chrétien- 
» nés  ; mais  parce  qu’on  ne  lui  a 
» prêchciqu’une  Religion  auflere,  tout 
» tombe  avec  cette  Religion  «. 

La  conféquence  naturelle  dé  ce* 
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réflexions , conféquence  qu’un  célébré 
Magiflrat  n’a  pas  craint  d’en  tirer  (1)  , 
c’eit  qu  il  feroit  néceflaire  , dans  l’édu- 
cation particulière  ôc  publique  , de  ré- 
parer abfolument.  la  Religion  d’avec 
la  Morale;  les  mœurs  y gagneroient, 
la  Religion  n’y  perdroit  rien  ; & 
ceux  qui  auroient  fecoué  le  joug  de 
la  Foi,  fideles  au  moins  aux  lumières 
de  la  raifon  , conferveroient  des  prin- 
cipes de  vertu  qu’ils  devraient  uni- 
quement à ces  lumières. 

Dans  un  autre  endroit , M l’Abbé 
Gedoyn  s’exprime  de  la  maniéré  fui- 
vante  litr  les  avantages  que  le  Chrif- 
tianifme  nous  a procurés  (2).  » Nous 
» nous  croyons  beaucoup  plus  éclairés 
» que  les  Anciens , parce  que  nous 
» penfons  mieux  qu’eux  fur  certaines 
» matières,  comme  l’unité  d ura  Dieu, 
» la  Providence  , l’immortalité  de 
» l’aine , le  fouverain  bien  , &.c.  Rien 
» de  plus  injufte  : nous  faifons  hon- 


(i)  Voyez  l'EJfai  far  V éducation  , préfVnté 
par  M.  de  la  Colorais  au  Parlement  de  Bre- 
tagne. 

(1)  Ibid,  pages  116  & 1x7» 
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» neur  à notre  efprit,  des  lumières  que 
» nous  devons  uniquement  à notre 
» Religion.  Si  el'e  ne  nous  avoit  pas 
» appris  qu’il  n'y  a qu’un  Dieu,  ôe 
» qu’il  gouverne  tout  , nous  ferions , 
» avec  cette  prétendue  fupé.  iurité  d’el- 
» prit  , comme  les  Grecs  &.  les  Ro- 
» mains  , flottans  entte  les  différentes 
» opinions  des  Fhilofophes  , ou  nous 
» donnerions , avec  ;e  vulgaire , dans 
» tout  ce  que  les  Fables  ont  de  plus 
» abfurde.  Le  Chrifli.inifme  , que  nous 
» avons  eu  le  bonheur  de  fucer  avec 
» fe  lait,  dirige  &.  fix'e  nos  idées,  nos 
» fentimens , nos  mœurs , en  un  mot, 
» notre  façon  d’agir  & de  penfer  «. 

Qu’on  nous  permette  une  obfer- 
vation*  bien  naturelle  fur  les  deutf 
palî'ages  qu’on  vient  de  lire.  Si  un 
Pbilofophe,  ofoit  imprimer  aujour- 
d’hui  que  c’eft  un  grand'inconvénient 
' dans  l'éducation  moderne,  d’y  mêler, 
comme  l’on  fait , la  Religion  à la 
Morale',  s il  ajoutoit  que  fans  le  flam- 
beau de  la  révélation  , nous  n’aurions 
de  lumières  fuflifantes  ni  fur  l’unité 
d’un  Dieu  r ni  fur  la  Providence,  ni 
fur  la  fpiritualité  & 1 immortalité  de 


« 


I 
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l’ame  ; il  fie  diroit  rien  que  M.  l'Abbé* 
Gedovn  n’ait  dit  il  y a plus  de  qua- 
rante ans,  fins  exciter  aucun  Van- 
dale , fans  mériter  même  aucun  re- 
proche ; rien  que  de  très-raifonnable  , 
de  très- évident  même,  de  très- utile 
enfin  aux  progrès  de  la  Morale  , & 
de  très- honoraire  au  Chriflianifme  ' & 
* cependant  de  quels  anathèmes  ce  Phi- 
îolbphe  lie  feroit  il  pas  l’objet  ? On 
le  traiteroit  comme  ce  pauvre  animal 
de  la  Fontaine  , qui  rtpré’enre  en 
Tain  à fes  Maîtres , qu'il  n’eft  pas 
plus  obligé  qu'eux  de  veiller  à la  garde 
de  la  maifon  (i)« 

Son  raifonnement  pouvoir  être 

Fort  bon  dans  la  bouche  d’un  Maître  j 

Mais  n'étant  que  d’un  /impie  chien , 

On  trouva  qu’il  ne  valoir  rien 

Les  palfages  fui  va  ns  nous  appren- 
dront ce  que  penfoit  M.  l’Abbé  Ge- 
doyn  , du  mérite  de  quelques  Auteurs 


(i)  Voyez  îa  Fab'c  Je  Fermier,  du  Chien 
•&  du  Renard , Livre  XI,  Fable  III. 

(t/  Voyez  la  Note  (a). 


>gle 


Digitized  by*< 


D E G F.  B O Y N.  *6l 

célébrés  de  l’Antiquité.  Après  avoir 
parlé  de  l'influence  de  la  Mufique 
des  Anciens  fur  leur  Poéfie,  il  ajoute  : 

» C’eft  ce  qui  me  fait  croire  que  nous 
» ns  pouvons  plus  juger  de  la  beauté 
» des  Odes  de  Pindare  (i)  ; propofL* 
» lion  qui  ne  plaira  pas  aux  adraira- 
» teurs  outrés  des  Anciens,  mais  qui 
n’en  eû  pas  moins  vraie  : car  toute 
» Poéfie  qui  eft  faite  pour  le  chant, 
» &.  qui  ne  s’y  peut  plus  mettre  , a 
» dès-là  perdu  la  moitié  de  fon  prix. 
» Je  fuis  perfuadé  que  Pindare  étoit 
» un  grand  Poëte  ; mais  c’eft  fur  la 
» foi  des  Ecrivains  de  l’ Antiquité  qui 
» nous  l’ont  donné  pour  tel , & qui  s’y 
» connoilfoient  bien.  Ceux  qui  l’ad- 
» mirent  aujourd  hui , ne  font  que  l’é- 
» cho  des  Anciens.  Leur  admiration 
» n’a  d’autre  fondement  que  le  pré- 
» jugé.  Il  faut  toujours  être  de  bonne 
v foi  avec  foi -même , &.  ne  pas  s’ima- 
» giner  favoir  parfaitement  ce  que  l’on 
» ne  peut  favoir  qu’à  demi  «. 

» Il  faut  convenir,  ajoute^t-il  dans 
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» un  autre  endroit  (i),  que  la  Poéfie 
» lyrique  des  Anciens , foit  greLque  , 
» foit  latine  , fait  peu  d’imprelfion  fur 
» nous  : cela  vient  fans  doute  de  ce 
» qu’étant  jeunes , nous  avons  pris  du 
» goût  pour  leurs  vers  hexamètres  , 
» 8c  point  du  tout  pour  leurs  vers 
» lyriques , dont  la  mefure  &.  les  re- 
» gles  nous  font  peu  familières , bien 
5>  moins  encore  les  finefles.  Par  cette 
» raifon  , l’harmonie  des  beaux  vers 
» d’Homere  & de  Virgile  nous  plaît 
y infiniment,  pendant  que  ces  dithy- 
j>  rambes  libres  & hardis  de  Pindare , 
» qu’Horace  admiroit  tant , ne  frap- 
» pent.  feulement  pas  notre  oreille  , 
» & que  nous  ne  tenons  aucun  compte 
» à Horace  lui-même , de  ce  que  fes 
» Odes  ont  de  plus  lyrique.  Il  n’y  a 
» perfonne  qui  ne  fente  qu’en  plufieurs 
» de  fes  Odes  il  a voulq  imiter  Pin- 
» dare , même  par  des  digreffions  & 
» des  écarts  que  Quintillien  traite 
» d’heureufes  hardiefles  ; 8c  qu’au  con- 
» traire  en  d’autres  il  ne  perd  point 


(i)  Ibid.  p.  144  Je  14;. 
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» de  vue  Ton  fujet  ; il  eft  plus  jufte 
» & moins  pindarique  : mais  au  mi-  . ! 

» lieu  de  cette  différence  , la  beauté 
» des  vers  nous  échappe  «. 

» Je  ne  cordeillerois  à perfonne  , 

» dit  il  ailleurs,  de  traduire  des  Pièces 
» du  Théâtre  Grec.  Ces  Pièces  ont  * ^ 

» de  beaux  endroits  ; mais  à tout 
» prendre  , notre  goût'  ne  peut  s’en 
» accommoder  , non  pas  même  de  • 

» X Œdipe  de  Sophocle  , que  tout  l’ef- 
» prit  & le  favoir  de  M.  Boivin  n’ont 
» pas  rendu  fort  fupportable  , & qui 
» l’eft  encore  moins  dans  M.  Da- 
» cier  (1)  <c. 

Le  paiTage  qu’on  va  lire  n’eft  pas 
moins  remarquable  (2).  » Traduire , 

» c’eft  mettre  en  Langue  vulgaire  un 
» Auteur  ancien  , foit  Grec,  foit  La- 
»tin...  Il  femble  donc  qu’un  Traduc- 
» teur  doive  avoir  une  connoiflânce 

(1)  M.  de  la  Harpe  a traduit  avec  furccs 
pour  notre  Théâtre,  le  PhiloElete  de  Sopho- 
clc  ; mats  il  avoue  dans  fa  Préfacé , que  c’ell 

la  feule  Pièce  Grecque  qui  foie  fufceptible  de  > 

ce  fucccs  ; & il  n’oloit  meme  le  lui  promettre 
fins  héfiter. 

(2)  Ibid.  p.  321  & fuiv. 
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» pleine  & entière  de  la  Langue  eit 
» laquelle  a écrit  fon  original.  Soyons 
» de  bonne  foi  ; qu’en  efl-il  ? Je  ne 
» parle  ni  de  la  maniéré  de  prononcer 
» cette  Langue  , en  quoi  il  eft  cer- 
» tain  que  nous  fommes  fujets  a nous 
» tromper  , ni  des  termes  d’art  qui 
» nous  l'ont  fi  peu  connus  en  grec  & en 
» latin,  que  nous  les  ignorons  pour 
» la  plupart  dans  notre  propre  Langue; 
» je  parle  des  mots  de  1 ufage  com- 
» mun  & ordinaire  , 8c  je  dis  qu  il 
» y en  a dont  les  différentes  accep- 
» tions  nous  jettent  dans  des  snéprifes 
y inévitables  «.  M.  1 Àbbe  Gedoyn  en 
cite  pour  preuve  quelques  exem- 
ples (1)  ; &.  il  ajoute  : » J’en  pourrois 
» apporter  cent  autres  pareils  ; mais 
» ceux  là  fuffifent  pour  montrer  que 
» l’on  n’apprend  pas  une  Langue  morte 
» comme  une  Langue  vivante.  Dans 
» celle-ci  , on  s’affure  aifément  de  la 
» fignification  & des  différens  ufages 
y de  chaque  mot  ; fi  l’on  a des  dou- 
» tes  , on  peut  les  éclaircir  8c  les 
» réfoudre:  dans  celle-là  , on  ne  peut 


(1)  Voyez  la  Note  ( i)t 
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» ni  l’un  ni  l’autse.  N’ayant  donc  , 
» malgré  toutes  nos  leélures  & notre 
» application  , qu’une  connoidance  im- 
» parfaite  du  grec  & du  latin  , il 
» s’enfuit  que  tout  Ouvrage  écrit  en 
» l’une  de  ces  deux  Langues,  ne  fau- 
» roit  être  rendu  qu’imparfaitement 
» dans  une  autre  «. 

Nous  invitons  les  adorateurs  aveu- 
gles des  Anciens  , & les  défenfeurs 
de  la  latinité  moderne  , à méditer  tous 
ces  padages,  qui  pourroient,  à la  vé- 
rité, être  écrits  plus  élégamment,  mais 
qui  nous  paroident  en  général  pleins 
de  fens  & de  vérité  ; padages  tirés 
d’un  Ecrivain  qui  ne  doit  pas  leur 
être  fufpeél,  &.  qu’ils  n’accuferont  pas 
fur-tout  d’avoir  ignoré  le  grec  & le 
latin.  Nous  n’ofons  prefque  rapporter, 
tant  nous  craignons  qu’on  ne  nous 
foupçonne  de  conniver  à fes  blafphc - 
mes  , ce  qu’il  dit  de  quelques  illuftres 
Ecrivains  de  l’ancienne  Grece.  » Dé- 
^ pouillons-nous  de  tout  préjugé.  Pla- 
» ton  n’eft-il  pas  trop  difcoureur  ? Ne 
» va-t  il  pas  à fon  but  par  des  circuits 
' y>  trop  longs  ? Son  épineufe  Dialeéli- 
» que  ne  fait-elle  point  de  peine  an 
» Leéleur  l Et  fa  maniéré  de  procéder 
Tome  K*  ’ t/l 
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p par  demandes  & par  réponfes,  n’eft-  . 
, p elle  point  un  peu  trop  uniforme  , 

>>  un  peu  ennuyeufe  ? A legard  de 
p fa  morale  , en  vérité  eft- elle  com- 
>>  parable  à celle  du  Télémaque  de 
‘ p l'illuftre  Archevêque  de  Cambrai  , 
:p  M.  dé  Fénelon  ? Si  cet  Ouvrage  étoit 
p en  grec  , <Sc  qu’il  eût  deux  mille 
'p  ans  , nous  le  regarderons  comme 
p un  chef-d’œuvre  de  l’Antiquité,  Pour- 
p quoi  tranfporter  à un  Philofophe  fi 
p éloigné  de  nous , une  admiration 
V qui  eft  due  avec  pjus  de  juftice  au 
p grand  Homme  que  j’ai  déjà  nommé , 
p df.  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  ( 
p Jamais  aucun  aptre  Ecrivain  n’â  penfé 
» fi  noblement  j fon  Télémaque , dont 
p les  principes  font  liés  à une  Reli- 
» gion  purement  naturelle  , eft  par-là 
p même  propre  à tout  Ledeur,  & 

" p fera  toujours  du  goût  de  quiconque 
p en  aura  pour  la  vertu.  Cicéron , il 
» eft  vrai,  admiroit  Catop,  6c le  qua- 
p lifioit  à' Homme  divin  : c’étoit  avec 
p raifon;  il  ne  connoifloit  rien  de  meil- 
p leur.  Les  Romains , jufqu’au  temps 
p de  Cicéron  , n’avoient  rien  prqduit 
p que  de  médiocre  ; & lui-même  il 
ÿ UC  {jpoÿ  j)as  çju’en  travaillant  à imites 
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» le  divin  Platon  , il  parviendroit  à 
» l'égaler  , fi  ce  n’eft  à le  furpalfer  <?. 

Le  févere  Ariftarquc  ofe  même  trou- 
ver quelque  chofe  à défirer  dans  Dé- 
mofthene.  Il  eft  vrai  qu  i!  lui  aiTocie 
Bourdaftue  dans  la  critique  qu’il  en 
fait.  » De  tous  les  talens,  dit- il,  le 
» plus  rare  eft  celui  de  toucher  ; il  a 
» manqué  au  plus  grand  Orateur  de 
» la  Grece  «. 

Plutarque  eft  le  plus  maltraité  de 
tous.  » Il  étoit , félon  M.  l’Abbé  Ge- 
» dojn  , plus  lavant  qu’agréable  ; il 
*>  écrivoit  pefamifient  6c  fans  grâces. 
» Ses  Hommes  illujlres  font  de  tous 
» fes  Ouvrages  le  plus  eftiiné  ; pour 
» fes  Traités  de  Morale , ils  ont  tOR- 
» jours  été  peu  lus  , & la  fagtfje  de 
» Charon  eft  beaucoup  au  deftus , pour 
» qui  n’eft  point  préoccupé , & fait 
v rendre  juftice  à qui  il  appartient  *. 
On  eft  étonné  que  M.  l’Abbé  Gedoyn 
ne  nomme  pas  ici  Montagne  au  Heu 
de  Charon,  qui  lui  eft  très-inférieur, 
&.  dont  on  a dit  que  c'étoit  Man- 
tagne  attrijlé  ; mais  peut-être  notre 
Académicien  auroit  cru  fyire  trpp 
d honneur  à Plutarque , en  le  com- 
parant à un  Ecrivain  te!  que  Mon* 

M \y 
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t?gne  , fur  lequel  Charon  n’a  d’autre 
pvantage  que  d'avoir  été  perfécuté  de 
fon  vivant , au  lieu  que  Montagne  n’q 
pfé  calomnié  qu’après  fa  mort. 

Il  eft  vrai  ( car  il  ne  faut  rien  diflî- 
jnuler  ) que  cet  homme  fpvere  à 
l'égard  des  Anciens , traite  encore  plus 
durement  les  hdpdernes....  On  fent , 
» dit-il , en  lifant  DefpréaUx , qu’il 
V n etoit  que  Poëte  , & nullement 
y>  Homme  du  Monde  «.  Audi  M. 
l’Abbé  Gedpyn  met  il  Defpréaux  in- 
finiment au  deflous  d Horace  , & , 
ce  qui  paroîtra  fo#  étrange  , au  def- 
fous  de  Voiture  même;  mais  il  eft 
plus  queftion  ici  de  rapporter  fes  j'u- 
gemens , que  de  les  approuver  qu  même 
de  les  difeuter. 

» Je  né  m’accoutume  point,  dit-il 
» ailleurs , a entendre  répéter  fi  fou- 
» vent  que  Defcartes  nous  a appris  a 
y penfer  , comme  fi  tout  ce  qui  1 a 
•0  précédé  avoit  raifonne  de  travers. 

Mais  voici  la  plus  violente  cenfure 
des  Ecrivains  de  nos  jours.  » N eft- 
y il  pas  furprenant  que  dans  Cicéron  j 
y ou  il  eft  traité  de  tant  de  matières 
ÿ différentes , on  ne  trouve  rien  que 

de  beaq  * que  de  fenfé  , que  da 
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J>  bien  exprimé  , qu'à  peine  il  y ait 
» lieu  de  faire'  une  feule  banne  cri- 
» tique  ; & que  de  l’dutre , dans  de3 
» Difcours  prononcés  à l’Académie 
» Françoife , Difcours  d’apparat , Dif- 
» cours  d’un  demi  qUart-d’heüre , & 
v l'ouvrage  d’un  mois  , il  fe  trouve 
» tant  de  £enfées  faufTes , tant  d’ex- 
» pretîiorts  vicieufes , trint  de  chofes 
» communes  j triviales , & jufîemerrt  : 
» répréhenfibles  « ? M.  l’Abbé  Trü- 
blet  pertfoit  bien  plus  avantageufemert 
des  Harangues  Académiques  ; C3r  il 
a dit  quelque  part,  que  le  Recueil  de: 
ces  Difcours  eft  peut-être  ce  qu’il  V 
a de  mieux  écrit ; en  norre  Langue. 
L’Académie  , qui  fait  parfaitement  à 
quoi  s’en  tenir  fur  ce  Recueil , pour- 
rait répondre  à fon  Cenfeur  &.  à loti 
Pancgyrifte  î 

■••<<<••.  (Jti’cüe  riva  mérité 

cct  excès  d’honnear,  ni  ccttc  indignité*  . 

M.  l’Abbé  Gedoyn,  qui  peut-être 
«voit  eflayé  de  faire  des  vers  fran- 
Çois , mais  qui  du  moins  avoit  la  pru- 
dence de  les  tenir  cachés , paroît  avoir 
ete  de  fort  mauvaife  humeur  contre 

Miij 
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la  rime.  » Ce  relie,  dit-il,  cTun  goîïr 
y gothique  qui  nous  plaît  tant  , eft 
y de  la  nature  du  miel , qui , à force 
y d’être  doux,  bientôt  nous  dégoûté» 
» nous  affadit.  Comme  elle  confifte  à 
» faire  que  deux  vers  fe  répondent 
» par  une  chute  , une  terminaifon 
y femblable  , elle  tourne  en#m  défaut 
y de  variété  , en  une  efpece  d’unifor- 
y>  mité  ou  de  monotonie,  ou  d’écho» 
y qui  , par  un  mouvement  machinal» 
y fatigue  l’oreille , nous  ennuie  &.  nous 
y rebute  «, 

y Je  fuis  perfuadé,  dit- ij  encore» 
y que  toute  Pièce  de  Théâtre  doit 
» s’écrire  en  vers  ; mais  en  quelle 
y forte  de  vers  ? Ce  ne  devroit  être 
» ni  en  vers  alexandrins,  verspefans  & 
•y  nullement  faits  pour  l’aélion  , ni  en 
y vers  rimes , qui  font  contre  toute 
y vraifemblance  ; car  les  perfonnages 
y que  le  Poëte  met  fur  la  fcene , 
y ne  parloienr  point  en  rimes.  ..  On 
y dira  qu’ils  ne  parloient  pas  plus  en 
y'vers,  & que  par  la  même  raifon  les. 
» Anciens  ne  dévoient  pas  les  faire 

y parler  de  la  forte Lette  objec- 

v tion , toute  fpécieufe  qu’elle  eft  » 
»■  ne  peut  faire  illufion.  qu’à  ceux  qui 


Di  G E D 0 Ÿ fc.  S?*. 
Sfr.tî’approfondifTent  rien.  En  effet  , 
v l’Art  qui  imite  la  Nature  , peut 
» l’embellir  , & l’embellit  toujours  . 
» fans  la  changer;  c’eft  précifément 
» ce  que  faifoiènt  les  Grec4  dans  le 
» tragique  & le  comique  , en  fe  fer-* 
» vant  du  vers  ïambe  , dont  la  me-* 
J»  fure,  extrêmement  propre  pourl’ac-, 
» tion , ne  faifoit  que  donner  un  peu 
» plus  de  poids  & plus  de  foutien  à( 
» la  converfation  des  perfonnages  qu  ils 

».  introduiraient  fur  la  fcéne Mais 

» il  y a bien  loin  du  vers  ïambe  à la 
» fotte  affeéfation  de  rimer , qui  change 
».  la  Nature  fans  l’embellir....  Cepen- 
» dant  notre  Langue , dénuée  de  Ion- 
» gués  6c  de  brèves , nous  force  cié 
» recourir  a cette  puérilité , qui  de- 
>'  vient  par-là  d’un  grand  mérité.  Il 
» faut  donc  la  fouffrir;  mats  je  vou- 
» drois  du  moins  que  nos  Comédies 
» fuffent  écrites  en  vers  libres , elles 
» en  auroient , je  crois , un  air  plus. 
» aifé  & plus  naturel  «.  Il  y a toute 
apparence  que  par  vers  libres,  l’Au- 
teur entend  ici  non  feulement  des  vers 
de  toutes  mefures,  tels , par  exemple, 
que  ceux  & Amphitryon  &.  de  quelques 
autres  Pièces,  mais  des  vers  fans  ri* 

M vt 
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me,  que  nous  appelons  vers  blancs j 
car  il  paroît  bien  décidé,  dans  le  paf- 
fage  précédent , contre  l’ufage  des  vers 
rimes  dans  les  Pièces  dramatiques. 
Aflurément  il  faut  être  l’implacable 
ennemi  delà  rime,  pour  y préférer, 
fur  le  Théâtre , l’ufage  des  vers  blancs  y 
dont  l'effet , au  moins  dans  notre  Lan- 
gue, eft  beaucoup  moins  agréable  que 
celui  d’une  profe  libre  & facile,  mais 
élégante  & harmonieufe. 

Ce  même  Académicien  déplore  avec 
amertume  la  décadence  des  Lettres 
parmi  nous  ; mais  on  n’imagineroic 
jamais  une  des  principales  caufes  aux- 
quelles" il  l’attribue , & qui  eft  peut- 
être  plus  réelle  qu’on  ne  feroit  d’a- 
bord tenté  de  le  croire.  » Il  ne  faut 
v que  comparer  l’état  préfent  de  la 
» ville  de  Paris  avec  ce  qu’elle  étoit 
» au  commencement  du  régné  de 
» Louis  Xî If , pour  comprendre  qu’il 
» devoir  y avoir  alors  plus  de  gens 
» appliqués  aux  Lettres  qu’il  n’y  en 
» a de  nos  jours.  Paris  alors  mal  po- 
» licé  , bâti  à l’antique  , moins  grand 
» &.  moins  peuplé  de  moitié  qu’il 
T n’eft  aujourd’hui  , n’avoit  rien  de 
fédqifant.  Les  rues  mal  pavées, 

. *1  i - « 
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ÿ fales  à l’excès  , jamais  éclairées  , 
» nulle  fûreié  la  nuit  ; le  jour,  pour 
p tout  fpeélacle  , quelques  mauvaifes 
» Comédies  courues  du  peuple  & mé- 
» prifées  des  honnêtes  gens  ; les  ta- 
» blés,  frugales  comme  elle»  l’étoient 
» & fans  délicatelfe , attiroient  peu  de 
» convives  , outre  que  chaque  parti- 
» culier,  n’ayant  qu’une  fortune  très- 
» bornée , étoit  obligé  de  mettre  fa 
» richelfe  dans  fon  économie.  De  car- 
vrofles,  il  y en  avoit  fort  peu;  l'in— 
» vention  en  étoit  trop  récente  ; on 
» alloit  a pied  avec  des  galoches  ou 
» avec  ^es  b ottines , qu’on  laiifoit  dans 
» l’antichambre  quand  on  rendoit  quel- 
» que  vifité.  J ai  vu  , moi  enfant, 
» un  refte  de  cet  ancien  ufage.  L’hom- 
y>  me  de  robe  alloit  au  Palais , monté 
» fur  une  mule  , & en  revenoit  de 
» même.  Rentré  chez  lui , il  n ’éroit 
» guere  tenté  d’en  fortir  pour  aller 
js>  le  crotter  > il  fe  renfermoit  donc 
^dans  fon  cabinet , où  fes  livres  far— 
ÿfoient  toute  fa  compagnie.  11  avoit 
» fait  de  bonnes  études  au  Collège, 
» parce  qu’il  y avoit  été  mis  dans  un 
» âge  plus  mur  & plus  raifonnable; 
-a»  il  y avoit  pris  du  goût  pour  le» 
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» Belles- Lettres  ; ce  goût , il  le  cuîtf*’ 
» voit  dans  toute  la  fuite  de  fa  vie  , 
» foit  pour  le  plaifir  qu’il  y prenoit , 
v>  foit  pour  faire  , comme  on  dit , dé- 
y néce/fité  vertu.  C’eft  à cette  ancienne 
y févérité  de  mœurs  que  nous  avons 
y été  redevables  d’un  Chancelier  de 
> l’Hôpital,  d’un  Prélîdent  de  Thou„ 
» d’un  Brillon  r d’un  Morvilliers,.  d’un 
» Pafquier , d’un  Loifel , de  ces  deux 
» ilîuftres  freres , Meilleurs  Pithou 
y & d’une  infinité'  d’autres  favans  per- 
» fonnages  ; car  il  ne  faut  que  lire' 
» les  Poéfîes  du  Chancelier  de  IHô- 
» pital,  pour  voir  que  le  Paflement 
» étoit  alors  plein  de  Magiflrats  fort 
9 verfés  dans  les  Lettres.  Ce  temps- 
v n’eft:  plus & la  raifon  en  eft  , que 
» préfentement  k Paris  la  difîîp^tion* 
y eftextrême,  A peine  un  jeune  homme 
» a-tiL  atteint  l’âge  de  dix  huit  à vingt 
» ans , qu’on  le  met  en  charge  & qu’on: 
» lui  donne  un  équipage.  Avec  cette 
» facilité  d’aller  & de  venir,  comment 
x>  peut-on  efpe'rer  qu’il  réfifte  à lemfce 
» de  courir  ?...  Il- n’eft  pas  imaginable  , 
j»  ajoute  M.  liAbbé  Gedoyn.r  à quel 
» point  la  Mufiqire  feule  dont  le: 
» goût  s’eft.  fi  fort  répandu  .fit  ce. 
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fpeôlacle  enchanteur,  que  nous  ap- 
y>  pelons  du  nom  d’ Opéra , ont  tourné 
3»  1 efprit  de  la  Nation  au  frivole , & 

£ lui  ont  entièrement  ôté  le  goût  du 
» fe'rieux  , & de  tout  et  qui  eft  fo- 
» lidement  bon.  Malorum  rerurri  in~ 

» dujlria  invafit  animos  , difojt  Sé- 
» neque  , cantandi  faltandique  nunc 
» objeena,  Jludia  effe  minât  os  tenait, 

» Il  eut  beau  dire , il  ne  corrigea  pas 
» fon  Siècle  «.  Et  nous  pouvons,  ajou- 
ter, que  les  plaintes  de  M.  l’Abbé 
Gedoyn  ne  corrigeront  pas  le , nôtre. 


«•* 

- ' ; - * i 

• ' ; « ) ' * 
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NoTES  fur  V article  de  M.  t Ab  bit 
G E D O Y N. 

(d)  (Quelques  calomnies  que  nous 
ayons  peut-être  lieu  de  craindre  , en 
infiftant  ici  fur  la  vérité  & fur  l’im- 
portance des  alertions  morales  & re- 
Jigieufes  de  M.  l’Abbé  Gedoyn  , nous 
ne  pouvons  nous  empecher  de  faire 
tles  voeux  pour  qu’elles  foient  médi- 
tées &•  approfondies  comme  elles  mé- 
ritent de  l’être.  Arrêtons-nous  donc 
quelques  momens  fur  ce  grand  objet, 

lt  fauvons.  les, Romains , dufTent-ils  être  ingrats. 

‘ 1 \ 

Nous  ne  dirons  ici  qu’un  mot  dit 
fécond  des  deux  paflages.  que  nous  . 
avons  cités,  de  celui  où  l'Auteur  fait 
fi  L;en  fentir  la  néceflïté  de  la  révé- 
lation , pour  diiîiper  les  nuages  donc 
la  Religion  naturelle  même  eft  û tri f- 
tement  enveloppée.  # 

L’on  peut  voir  dans  les  Penfees  de 
Pafeal,  & ci- de  dus  dans  l’article  de- 
l’Abbé  Houtteville , à quel  point  ce 
religieux  étoit  ferfuadé 


Digitized  by  Google 


.De  G e d o y n.  17^ 
que , fans  la  lumière  de  la  Foi , l’exif* 
tence  même  de  Dieu  feroit  fujette  à 
des  difficultés  infurmontables. 

Nous  nous  étendrons  davantage  fur 
les  inconvéniens  fâcheux  qui  réfultent 
du  mélange  intime  , & , fi  l’on  peut 
parler  ain/i , de  l’efpece  d’amalgame 
que  nos  inftituteurs  publics  & privés 
ont  toujours  fait  de  la  Religion  avec 
lfl  ^ Morale.  Un  enfant  apprend  en 
même  temps  &.  par  le  même  homme, 
ces  deux  vérités , fans  doute  également 
effentielles,  mais  d’un  caraélere  & d’un 
ordre  bien  différent,  qu 'il faut  aimer 
6*  foulager  fes  femblables , & qu’# 
faut  croire  un  tel  dogme  adopté  par 
une  feule  communion  L’enfant,  à l’agé 
de  quinze  ans , entendra  dire  r que  ce 
dogme , qui  )ui  a été  donné  pour  auffi 
inconte/lable  que  le  précepte  de  l’a- 
mour du  prochain  , eft  rejeté  par 
toutes  les  autres  Religions;  il  en  con- 
clura (car  fa  logique  ne  va  pas  plus  loin) 
que  ce  dogme  eft  au  moins  douteux, 

& trouvant  dans  fa  tête  les  vérités 
de  la  Morale  fur  la  même  lignag^ue 
de  pareils  dogmes , & de  la  même 
date , il*fe  débaftralfera  également  de* 
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unes  & des  autres.  Il  deviendra  utf 
brigand  , parce  qu’on  a voulu  en  faire 
dans  le  même  temps , & comme  du 
même  jet , un  honnête  homme  & 
un  Catholique  , au  Heu  de  travailler 
féparément  à chacune  de  ces  deux 
tâches , l’une  & l’autre  également  né- 
ceflaires. 

A plus  forte  raifon  doit-on  craindre 
dans  l’éducation , d’aflocier  des  erreurs 
aux  vérités.  Tel  eft  devenu  Athée 
dans  l’âge  de  raifon  , parce  que  fa 
nourrice  lui  a dit  en  même  temps  & 
avec  1a  même  aflurance,  qu’il  y avoit 
des  forciers  & un  Dieu.  Ne  mêlons 
jamais  avec  le  vrai  ce  qui  eft  faux , 
ou  douteux  , ou  difputé.  La  multitude 
n’en  fait  pas  aflez  pour  être  en  état 
de  féparer  l’un  de  l’autre  ; elle  prendra 
Tor  avec  l’alliage , ou  jettera  tout  à 
la  fois  l’or  & l’alliage  avec  mépris. 

Ceux  qui  feroient  le  plus  oppofés 
a la  féparadon  que  nous  propofons 
ici  de  la  Religion  & de  la  Morale , 
conviendront  au  moins  fans  peine , & 
p^l^es  raifons  mêmes  que  nous  venons 
d apporter  , que  cette  réparation  feroit 
indilpenlable  chez  cous  les  % Peuple* 
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qiu  ont  le  malheur  de  ne  pas  con- 
noître  la  vraie  Religion , c’en- à-dire, 
chez  tout  ce  qui  n’eft  pas  Catholique. 
Mais  on  les  prie  de  conftdérer  que- 
lles dogmes  de  notre  croyance  étant 
combattus , quoiqu’à  tort , par  toutes- 
ïes  autres  Religions , le  doute  que  cette 
contradiction  peut  faire  naître  dans 
l’efprit  des  jeunes  gens , tout  mal  fondé 
qu’il  eft,  produira  fur  ces  têtes  foibles 
à peu.  près  le  même  effet  qu’un  doute 
raifonnable,  & portera  des  coups  éga- 
lement funeftes  aux  principes  de  Mo- 
rale qu’ils  ont  reçus,  parce  qu’on  n’aura 
pas  eu  la  fàge  précaution  de  les  avertir 
que  les  principes  de  Religion  qu’on 
leur  a donnés , trouvent  des  contra- 
dicteurs chez  les  autres  Nations , & 
que  les  principes  dç  Morale  n’en  trou- 
vent aucun  j que  cette  Morale  eft  \&. 
même  dans  le  cœur  &.  dans  la  bouche 
de  tous  les  hommes  -,  qu  elle  eft  éga- 
lement effentielle  au  bonheur  des  Etats 
& à celui  de  efcaque  citoyen  en  par- 
ticulier ; & que  ft  l’on  avoit  un  jour 
•le  malheur  de  cefler  d’être  Chrétien,, 
en  ne  pourroit  au  moins,  fans  celfer 
. d’être  homme  ,,brave*les  Loi*  de  ceue 

* a ' t ‘ - •'.* 
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Morale  univerfelle , commune  à toui 
les  Peuples  & à tous  les  Siècles. 

• Oferions-nous  déduire  de  ces  vérité# 
ime  autre  conféquence , que  nous  f«u- 
mettons  au  jugement  des  Sages  ? C’eft 
que  l'éducation  purement  civile  , dont 
la  partie  la  plus  importante  eft  la 
Morale , ne  devroit  peut-être  pas  être 
confiée,  comme  elle  l*'eft  chez  tous 
les  Peuples , à cette  clafle  d hommes, 
d’ailleurs  très-refpeélable  & très  utile, 
dont  l’occupation  principale  doit  être 
'd’enfeigner*  aux  citoyens  les  dogmes 
de  la  Religion;  & que  s'il  eft  efTen- 
tiel  de  ne  point  mêler  dans  l’inftitu- 
tion  des  enfans  la  Religion  à la  Mo- 
rale , il  ne  l’eft  peut-être  guère  moins 

Î[ue  la  Morale  & la  Religion  ne  leur 
oient  pas  enfeignées  par  les  mêmes 
bouches.  Ils  en  feront  moins  expofés 
à confondre  l’une  avec  l’autre,  & par- 
la plus  à l’abri  des  conféquences  fâ- 
cheufes  où  le  fophifme  & les  pallions 
' pourroient  les  entraîner. 

Ces  confidérations  doivent,  ce  me 
'femble  , faire  défirer  de  plus  en  plus  > 
l’Ouvrage  qu’on  demande  depuis  fi 
'long-temps  aux* Philofophes;  un  Ga- 
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téchifnie  de  Morale  à l’ufage  «des  en- 
fans , qui  Toit  uniquement  fondé  fur 
les  principes  de  la  Loi  naturelle  , & 
qu’on  puiffe  leur  apprendre  à Pékin 
comme  à Paris , & à Rome  comme 
à Geneve.  Les  Minières  de  la  Re- 
ligion auront  foin  d’y  joindre  en  même 
temps  le  Catéchifme  de  croyance  , 
auffi  effentiel  pour  la  vie  future,  que 
l’autre  Catéchifme  l’eft  pour  celle-ci. 
Le  Catéchifme  de  Morale  rendra  l’en- 
fant ce  qu’il  efl  néceffaire  qu’il  foit 
pour,  les  autr^hommes,  jufte,  hu- 
main , compaWant  , charitable  ; le 
Catéchifme  de  Religion  en  fera  ce 
qu’il  eft  nécelfaire  qu’il  foit  pour 
l’autre  monde , un  vrai  & fîdele  croyant. 
Mais  la  différence  feule  de  ces  deux 
objets  femble  exiger  que  les  deux  Ca- 
téLhifmes  ne  fuient  enfeignés  aux  en- 
fans.,  ni  par  les  mêmês  hommes,  ni 
dans  les  mêmes  livres.  Ce  feroit  en 
pure  perte  que  le  Fanatifme  aveugle 
crieroit  à l’impiété  contre  un  Caté- 
chifme de  fimple  Loi  naturelle , qui 
augmenteroit  au  moins  le  nombre  des 
citoyens  vertueux  , s’il  n’augmentoit 
pas  celui  des  âmes  pieufes  ; un  Ou- 
vrage fi  utile  aux  hommes  feroit  bien-. 


iil  É L 0 6 fe 

tôt  mis  par  tous  les'peres  de  famille 
entre  les  mains  de  leurs  enfans;  il  eft 
vrai  qu’il  ne  conduiroit  pas  le  citoyen 
au  pied  des  Autels , mais  il  lui  don- 
neroit  ou  lui  laiïTeroit  tout  ce  qu’il 
faut  pour  y être  conduit  (]). 

» 

( b ) Notre  Acade'micien  donne 
l’exemple  fuivant  des  méprifes  dont 
il  parle.  » Quintilien  , Livre  i,  ch.  4, 
» parlant  des  anciens  Grammairiens 
» quis’erigeoienten  cenfeurs  de  Livres, 

dit  : Quo  qu'tdem  judicio  ità  Jeverà 
» Junt  ufi  veteres  Gratinait  ci , ut  non 
» verfus  modo  cenforia  quidam.  vïr< 
» gulâ  notare  & Libros  qui  falsi 
y>  viderentur  ïnfcripti  , tanquam  fub- 
S>  dhitios  fummovere  familiâ  permife - 
» rint  Jibi , Jed  Autans  altos  in  ordl - 


(l)  Note  du  Cenfeur.  Le  Miniftre  de  la  Re- 
ligion viendroit  à Ton  tour  & montrtroit  com- 
ment la  Religion  perfectionne  & fanCiifie  I» 
Morale.  Au  rtftc,  ees  idées  fur  la  réparation 
de  la  Religion  & de  la  Morale  peuvent  être 
combattues  ; elles  peuvent  être  rejetées , mais 
elles  méritent  au  moins  d’être  méditées.  Quant 
au  Catécliifmc  de  Morale , il  ne  peut  qu’êtrç 
très-utile  dans  tous  les  cas. 
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» nem  redigerint , allas  omninb  exe- 
» merint  numéro.  Voici , dit  M.  l’Abbé 
» Gedoyn,  comme  j’ai  rendu  cet  en-» 
» droit.  Les  anciens  Grammairiens 
j>  exerçaient  cette  critique  avec  tant 
» de  f éventé , que  s'érigeant  en  Cen - 
» feurs , ils  marquaient  dans  les  Li - 
» vres  les  endroits  qui  ne  leur  plai - 
» foient  pas  ; i/x  démêloient  les  véri - 
» tables  Ouvrages  d'un  Auteur  d'avec 
» ceux  qui  lui  ét oient  fauffement  at- 
» tribués , traitant  ceux-ci  comme  des 
» ehfans  fuppofés  qu'on  chafloit  dune 
» maifon  pour faire  place  aux  enfans 
» légitimes  ; ils  paffoient  en  revue  tous 
» les  Auteurs  , mettoient  les  uns  en 
» meilleur  ordre , & donnoient  une 
» entière  •exclu (ton  aux  autres . Cepen- 
» dant  M.  Rollin  , avec  quelques  In- 
» terpretes  , par  alios  in  ordinem  re- 
» digerint , entend  inter  vulgares  & 
» médiocres  connumerarint  , & par 
» atios  omninô  exemerinr  numéro , il 
» entend  eximios  fecerint.  Ceft  un 
» fens  tout  contraire  au  mien  ; mais 
j>  qui  d’eux  ou  de  moi  a raifon , c’eft 
s>  ce  que  ni  eux  ni  moi  nous  ne  pou* 
» vons  deviner. 

p Un  fayant  Académicien,  dans  ft$ 


» 
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» Réflexions  critiques  fur  la  Poéfie  & 
y>  fur  la  Peinture , prétend  que  faltard 
» fe  prend  quelquefois  pour  déclamer , 
» faire  des  gefes  , & faltatio , dans 
» le  même  fens.  Il  cite  plufiesrs  paf* 
^>>  fages  qui  rendent  fon  fentiment  au 
v moins  probable.  Suppofons  que  cela 
» foit  vrai , tout  ce  qu’il  y a eu  de  Tra- 
» duéleurs  & d'Interpretes  y auront 
» été  trompés 


\ 
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BOUSIER; 

> ^ 

PRÉSIDENT  A MORTIER  AU  PARLEMENT 
DE  BOURGOGNE  -, 

JVe  à Dijon  le  iS  Mars  1673  ; reçu 
le  30  Juin  1 717, 

Nicolas  de*  Malezieu  j mort  le 
17  Afarj  1746. 

S I nous  voulions  faire  connoltre  dans 
toute  fon.  étendue  le  mérite  littéraire 
de  M.  le  Préfidgnt  Bouhier;  fi  nous 
nous  propofions  de  donner  ici  unp 
Notice  de  tous  fes  Ouvrages,  même 
_ très  - fuccinéle  , cet  article  feroit  un 
volume;  & nous  pourrions  dire  comme 
jpçe'ron  en  louant  Pompée  ; Hujus 
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erationls  dijficilius  ejl  exitum , quant 
principium  invenire.  Il  ejl  plus  aifc 
de  commencer , que  de  finir  fon  éloge. 
Auffi  ajouterons- nous  avec  ce  grand 
Orateur  : ltaque  mihi  non  tam  copia , 
qiiam  modus  in  dicendo  qiurendus  ejl  : 
Nous  avons  plus  befoin  de  rejferrer 
la  matière , que  de  l étendre.  Nous  nous 
bornerons  donc  à envifager  M.  le  Préfi- 
dent  Bouhier  fous  le  point  de  vue 
’ qui  intérefle  principalement  l’Acadé- 
mie Françoife  : fa  réputation , Ton  fa* 
voir  & fes  talens  l’ont  fans  doute 
rendu  digne  de  toutes  les  Sociétés  lit- 
téraires , & lui  avoient  acquis  en  par- 
ticulier des»droits  légitimes  fur  cette 
Compagnie  ; mais  lâ  vafte  érudition , 
qui  étoit  fa  partie  dominante  & 
comme  fon  élément  naturel  , n’eft 
pas  notre  objet  principal , quoique  nous  . 
ayons  pour  elle  tout  le  refpeét  & 
toute  la  reconnoiffance  qu’un  enfant 
bien  né  doit  à fa  nourrice.  Ce  Savant 
illuftre  , &l  fans  difficulté  très  - bien 
placé  parmi  nous , l’eût  été  mieux 
encore  dans  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  , qui  cependant  n’a  pas  eu 
l’avantage  ae  le  compter  au  nombre 
de  fçs  Membres.  L’Académie  Fr^i-* 
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çoife  a cru  devoir  acquitter  autant 
qu’il  étoit  en  elle  , cette  efpece  de 
dette  de  la  Compagnie  1$  plus  éru- 
dite du  Royaume  ; elle  a rendu , par 
fon  fuffrage  , d'autant  plus  de  juftice 
à M.  le  Préfident  Bouhier,  que  cet 
illaftre  Savant  a eu  le  mérite  rare 
d’orner  le  favoir  par  le  goût,  & de 
joindre  à la  Littérature  profonde  la 
Littérature  agréable. 

Deftiné  par  ù famille  à une  charge 
de  Préfident  à Mortier , il  fe  livra 
d’abord  à l’étude  de  la  Jurifprudence, 
6c  devint , en  aflez  peu  de  temps , 
un  des  plus  grands  Jurifconfultes  du 
Royaume.  Il  exerça  les  fonéliens  de 
fa  charge  avec  autant  de  zele  6c  d’af- 
fiduité  , que  d’intégrité  & de  favoir  ; 
6c  les  Ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une 
fi  grande  réputation , n’étoient  que  le 
délaffement  des  occupations  relpeéla- 
bles  qui  abforboient  prefque  tous  fes 
jnomens.  Il  prouva  par  fon  exemple , 
que  celui  qui  fait  mettre  le  temps  à 
profit,  en  trouve  tout  à la  fois,  6c 
pour  fes  devoirs  6c  pour  fes  goûts  ; 
- Jurifprudence  , Philologie  , Critique  , 
Langues  favantes  & étrangères , Hifi- 
foire  ancienne  & moderne , ^iiftoirq 
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littéraire  , Traductions , Eloquence  & 
Poéfie , il  remua  tout , il  embraffa 
tout;  if  fit  fes  preuves  dans  tous  ces 
genres , & dans  la  plupart  il  fit  des 
preuves  diftinguées  & dignes  de  lui. 
Quand  fes  amis  lui  témoignoient  leur 
furprife  de  l’effrayante  multiplicité  de 
fes  travaux , il  les  renvoyoit  au  Traité 
de  Séneque  , de  la  brièveté  de  la  vie. 
» Pourquoi  les  hommes  , difoit  - il , 

V fe  plaignent -ils  de  vivre  fi  peu  ? 
» Notre  vie  eft  affez  longue , mais 

V la  diffipation  & la  frivolité  l’abré- 
» gent;  l’Homme  de  Lettres  qui  peut 

' » dire  , Amici , diem  non  perdidi  (i), 
» & qui  confacre  tous  fes  inftans  à 
v des  travaux  utiles  , a trouvé  l’art 
» de  multiplier  le  temps,- dont  la  durée 
* » paroît  fi  pénible  au  commun  des 
» hommes,  dans  le  même  temps  que 
» leur  exiftence  leur  femble  fi  courte  «. 
' les  grands  plaifirs  , dit  un  célébré 
Philofophe  , changent  les  heure ï en 
momens  ; mais  l'are  des  Sages  fait 
,i changer  les  momens  en  heures.  La  Na- 
ture refufe  , pour  ainfi  dire , le  temps 


(l)  Mes  amis  t jt  n’ai  pas  perdu  un  jour. 
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aux  hommes , qui  ne  lavent  pas  même 
profiter  du  peu  quelle  leur  en  laiffe. 
De  quoi  l’intelligence  humaine  ne  fe- 
roit-elle  pas  venue  à bout,  elle  qui 
a fait  de  fi  grandes  chofes , quoiqu’elle 
ait  perdu  tant  de  Siècles , fi  les  Bar- 
bares en  tout  genre  n’avoient  rendu 
tant  de  Génies  inutiles  en  les  tenant 
dans  les  ténèbres  & dans  les  fers;  fi 
la  fe've  des  talens  prefTés  d’éclore y 
n’eût  été  fi  fouvent  étouffée  par  la 
fuperflition , par  la  tyrannie,  par  l’in- 
digence ; enfin , fi  chaque  homme  eût 
rempli  l’objet  auquel  la  Nature  l’avoit 
deftiné,  & s:il  y eût  confacré  tous  les 
momens  que  cette  même  Nature  avoit 
accordés  ji  fa  fragile  exiftence  ? 

Un  des  premiers  effais  littéraires  de 
M.  le  Préfident  Bouhier,  fut  laTra- 
duéfion  de  quelques  morceaux  d Ho- 
race & d’Oyide  , accompagr  ée  de 
remarques  telles  qu’il  les  favoit  faire, 
c’eft-à-dire , pleines  d’érudition  & de 
.goût  . Ces  productions  , imprimées 
dans  des  Journaux  à fon  infçu , le  firent 
connoître  tout  à la  fois  comme  r Sa- 
vant & comme  Poëte  ; bientôt  plu- 
fieurs  Gens  de ‘Lettre?  diftingués  re- 
cherchèrent l’amitié  du  jeune 'M  agit- 
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trat,  perfuadés  de  tout  l’avantage  qu’ils 
tireroient  de  fon  commerce  & de  fes 
lumières.  Parmi  ces  Gens  de  Lettres , 
nous  devons  fur -tout  compter  M. 
l’Abbé  d’Olivet , dont  le  nom  a été 
depuis  fi  connu  : il  avoit  entrepris  de 
traduire  les  Entretiens  de  Cicéron  J'ur 
la  nature  des  Dieux  , travail  qui  de- 
mandoit  une  connoilfance  exade  &♦ 
approfondie  delà  Philofophie  ancienne; 
il  trouva  dans  lerudition  immenfe  de 
M.  le  Préfident  Bouhier,  tous  les  fe- 
cours  dont  il  avoit  befoin  pour  fe 
guider  & s’éclairer  dans  ce  ténébreux 
labyrinthe;  & bientôt  il  publia  fa  Tra- 
duction avec  un  volume  de  Remar- 
ques favantes , dont  fon  illuftre  ami 
étoit  le  feul  Auteur.  * 

Le  Traducteur  de  cet  Ouvrage  étoit 
entré  depuis  quelques  années  à l’Aca- 
démie Françoife  ; il  y parla  fi  fou- 
vent  & avec  tant  de  force,  du  mérite 
de  M.  le  Préfident  Bouhier , des  fe- 
cours  que  la  Compagnie  pouvoit  trou- 
ver dans  fa  littérature  immenfe,  du 
plaifir  qu’il  avoit  à communiquer  fes 
ricfteffes  , enfin  de  l’aménité  de  fes 
mœurs  &.  de  fes  qualités  perfonnelles, 
qu’il  détermina  l’Académie  à l’adopter. 
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Il  y eut  pourtant  quelques  difficultés 
à vaincre  pour  fon  éledion  ; nos  Ré- 
glemens  exigent  que  les  Membres  de 
l’Académie  Françoife  réfîdent  dans  la 
Capitale  ; les  Evêques  feuls  font  dif- 
penfés  de  cette  Loi  , parce  qu’on  fup- 
pofe  qu’ils  viendront  au  moins  quel- 
quefois fe  montrer  parmi  nous , arra- 
chés un  moment  à leur  Eglife  par 
les  affaires  de  leurs  Diocefes.  Il  étoic 
néceffaire  , pour  fatisfaire  à ce  Ré- 
glement, que  M.  le  Préfident  Bou- 
hier  vînt  s’établir  à Paris.  Il  s’y  en- 
gagea , & fut  élu , fur  fa  parole  , d’une 
voix  unanime.  Des  circonftances  dont 
il  ne  fut  pas  le  maître , ne  lui  per- 
mirent pas  d’exécuter  la  promeffe  qu’il 
avoit  donnée  folennellement , & pour 
laquelle  M.  l’Abbé  d’OIivet , rigide 
observateur  des  Loix  Académiques  , 
avoit  été  fa-  caution.  L’Académie  ne 
fe  plaignit  point , elle  refpeda  les 
raifons  de  M.  le  Préfident  Bouhier  ; 
& ne  pouvant  le  pofféder  dans  fes 
Séances , elle  fe  contenta  de  voir  fa 
lifte  décorée  d’un  nom  fi  cher  aux 
Lettres,  bien  affurée  d’ailleurs  que 
pour  un  Membre  de  cette  réputation  H 
&.  de  ce  mérite , les  difpenfes  & le* 
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exceptions  ne  tireroient  pas  à confé- 

quence. 

Prive  de  la  fatisfaction  de  Ce  trou- 
ver au  milieu  de  fes  Confrères , le 
nouvel  Académicien  s’en  dédommagea 
autant  qu’il  lui  fut  poffijsle  , en  ref- 
ferrant  les  liens  qui  l’unifioient  déjà 
à quelques-uns  d’entre  eux,  & fur- 
tout  à M.  l’Abbé  d’Olivet , fon  ardent 
& fidele  Panégyrifte.  Jufqu’alors  M. 
le  Préfident  Bouhier  avoit  aidé  cet 
ami  dans  fes  Traductions  comrçe 
/impie  Commentateur  , il  voulut 
entrer  avec  lui  en  communauté-  de 
travail  plus  étroite  & plus  intime, 
& partager  la  traduction  des  Tufcu- 
lanes  , que  M.  TAbbé  d'Olivet  avoit 
entreprile.  M.  le  Préfident  Bouhier 
traduifit  la  troifieme  & la  cinquième. 
De  prétendus  connoifieurs  ont  avancé 
que  la  verfion  des  trois  autres  , pu- 
bliée en  même  temps  par  M.  l’Abbé 
d’Ofivet , étoit  fort  fupérieure  à celle 
de  M.  le  Préfident  Bouhier  ; ce  juge- 
ment ne  paroît  dicté  ni  par  l’équité 
ni  par  le  goût;  les  deux  Traduétions, 
également  exactes  pour  la  fidélité  du 
^ens  & pour  la  pureté  de  la  Langue, 
méritent  l’une  & l’autre , à ces  deux 
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égards , l’eftime  & la  reconnoiffance 
des  Gens  de  Lettres.  Mais  peut-être 
auffi  pourroit-on  défirer , dans  l’une 
ôt  dans  l’autre  , cette  douce  élégance 
de  ftyle  , cette  facilité  , cette  rondeur, 
cette  harmonie  , en  un  mot , cette 
diCtion  pleine  de  grâces , de  nobleffe 
& d'intérêt,  qui  caraCtérife  l’original  j 
peut  être  aufli  la  grande  diftance  entre 
les  deux  copies  & le  modèle  , eft- 
elle  moins  la  faute  des  Traducteurs, 

3ue  l’effet  naturel  de  la  différence  des 
eux  idiomes,  & des  reffources  que 
l’abondaupe  & la  liberté  de  la  Langue 
latine  fourniffoit  au  génie  de  l’Orateur 
Romain;  tandis  que  la  nôtre,  aride, 
pauvre  & contrainte , ne  préfentoit 

3ue  des  entraves  & des  épines  aux 
eux  Savans  qui  avoient  peut  être  trop 
légèrement  entrepris  de  faire  parier 
Cicéron  en  françois. 

M.  le  Préfident  Bouhier , après 
avoir  été  Traducteur  en  profe  avec 
fon  ami  , voulut  être  Traducteur  en 
vers  pour  lui  - même.  Il  publia  une 
verfion  ou  plutôt  une  imitation  poé- 
tique du  Poe  me  de  Pétrone  fur  la 
guerre  civile , & de  l’Hymne  à Vé- 
nus , fi  connue  fous  le  nom  de  Per - 
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vigilium  Veneris.  A la  tête  de  cet  Ou- 
vrage il  mit  une  Préface  raifonnée  , 
où  il  foutient  que  la  feule  maniéré 
de  traduire  les  Poëtes,  c’eft  de  les 
traduire  en  vers.  Cette  qjieftion , plus 
d’une  fois  agitée  , & fur  laquelle  nous 
nous  fommes  expliqués  ailleurs  ( i ) , 
feroit  bientôt  décidée  , fi  l’on  pouvoit 
donner  aux  Traducteurs  Poëtes  Je  fe- 
cret  fi  difficile  de  s’afïujettir  en  même 
temps  à la  contrainte  de  la  reffem- 
blancë  & à celle  de  la  mefure  & de 
la  rime,  fans  renoncer  aux  autres  qua- 
lices  indi'penfables  qu’exige  un  bon 
Ouvrage  en  vers,  l’élégance,  la  facilité* 
les  images,  & l’harmonie.  Telle  étoit 
la  tâche  redoutable  que  M.  le  Préfi- 
dent  Bouhier  avoit  à remplir,  & ce 
n’étoit  guere  qu’en  la  rempliffant  qu’il 
pouvoit  établir  fon  opinion  d’une  ma- 
niéré victorieufe  ; mais  malheureufe- 
ment  il  a prouvé  par  fes  vers  , que 
fi  les  Poëjes  Latins  & Grecs  doivent 
défirer  un  Poëte  François  pour  Tra- 
ducteur, ce  n’étoit  pas  celui  de  l’Ou- 


( i ) Mélanges  de  Littérature  , tome  III , 

page  13. 
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Vf  âge  de  Pétrone  , ni  de  l'Hymne  à 
Vénus.  Ses  Vers  font  foibles  & fanà 
coloris,  &.  leur  peu  de  fuccès  apprit 
au  favant  Traducteur  qu’il  de  voit  fe 
contenter  d’être  un  Varron , fans  af- 
pirer  'encore  à être  un  Catulle.  Ori 
prétend  que  Madame  la.  Préfidente 
Bouhier  , qui  avoit  autant  de  finefle 
& d’agrément  dans  l’efprit , que  fort 
mari  avoit  de  lecture  & de  favoir, 
lui  donnoit  quelquefois  fur-  fon  fiyle 
des  confeils  dont  peut-être  il  aurait 
dû  que'quefois  profiter  : Chnrge^-vo^.s 
de  penjer , lui  difoit-elle,  & laijje^-moi 
écrire. 

La  variété  & l’étendue  des  cori- 
noi/ïances  de  notre  célébré  Académi- 
cien , fon  empreifement  à en  faire 
part  aux  Savans  qui  le  confultoient , 
l’intérêt  avec  lequel  il  les  animoit  dans 
leurs  travaux  , & fur-tout  fon  zele  à 
leur  prêcher  d’exemple  , lui  firent 
trouver  parmi  eux  non  feulement  des 
partifans  déclarés , majs  des  amis  re- 
connoifl'ans.  Plufieurs  Littérateurs  efti- 
mables , tant  en  France  que  dans  les 
Pay^  étrangers,  lui  témoignèrent  les 
fentimens  dont  ils  étoient  pénétrés 
pour  lui  , en  le  priant  d’accepter  U 
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dédicacé  de  leurs  Ouvrages.  Il  feroît 
a fouhaiter  que  les  Gens  de  Lettres 
préféraient  de  tels  Patrons  à tant 
d’autres  Mécènes  fi  mal  choifis  par 
eux  , fi  peu  dignes  de  ce  titre  , & 
dont  l'indifférence  orgueilleufe  fèmble 
recevoir  comme  une  dette  l’hommage 
précieux  des  talens  &.  du  génie.  La 
baffeffe  fi  ordinaire  aux  Dédicaces  , 
fur-tout  dans  le  fiecle  paie  , faifoit 
dire  à Furetiere  , que  leur  premier  in- 
venteur étoit  un  mendiant  ( i ) ; & 
quand  on  voit  tant  d’Ecrivains  illus- 
tres , l’encenfoir  à la  main  , aux  ge- 
noux des  plus  méprifables  idoles , on 
ne  peut  s’empêcher  de  rougir  & de 
gémir  pour  eux.  La  plus  noble  de 
toutes  les  Epîtres  dédicatoires,  la  plus 
digne  peut-être  de  paffer  à la  Pofté- 
rité , & malheureufement  la  plus  igno- 
rée , efl:  celle  que  le  favant  Lefebvre, 
pere  de  Madame  Dacier,  adreffa  à 
reliion  , dans  le  temps  où  il  étoit  à 
la  Baftille  , pour  avoir  défendu  le  mal- 
heureux Fouqu^t  fon  bienfaiteur.  Voilà 
de  ces  traits  que  l’Hiftoire  littéraire 


(ï)  Voyez  la  Note  (a).. 
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devroit  précieufement  recueillir , 5c 
qu’elle  lailfe  trop  fouvent  tomber  dans 
ï oubli. 

Les  hommages  que  M.  le  Président 
Bouhier  recevoit  de  tous  les  Savans 
de  l'Europe  , étoient  non  feulement 
la  jufte  récompenfe  de  fon  mérité,.  * 
mais  le  fruit  de  la  correfpondance  ré— 
guliere  qu’il  entretenoit  avec  un  grand 
nombre  d’entre  eux;  Rien  n’ell  plus 
propre  à nourrir , fi  l’on  peut  parler 
ainfi  , la  réputation  d’un  Homme  de' 
Lettres , 5c  quelquefois  même  à la 
fonder , au  moins  pour  un  temps 
qu’un  grand  commerce  épiflohire; 
c’eft  un  moyen  de  célébrité  que  Leib- 
nitz lui-même  ne  négligeait  pas;  le 
plus  mince  Littérateur  qui  lui  écri- 
voit , étoit  lûr  d-’étre  honoré  d une  ré- 
ponfe.  D’autres  grands  hommes,  moins* 
avides  d’encens,  ou  plus  délicats  fur' 
les  louanges,  ont  dédaigné  d’employer 
comme  lui  ce  petit  artifice  pour  hâter 
le  vol  de  la  Renommée  leur  gloire- 
n’y  a cependant  rien  perdu  ; car  fi  le 
nom  d’un  Ecrivain  peut  fe  fbutenir' 
quelques  années  à force  de  lettres 
ce  n’eft  que  par  de  bons-  Ouvrages 
qu’il  acquiert  une  confifisnce  affûtée;- 
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La  Pofie'rité  juge  Jes  Auteurs,  qu’on 
t.ocs  permette  cette  expretfîon , fur 
ce  qu'ils  ont  écrit  au  Public,  & non 
lur  ce  qu'ils  ont  écrit  à leurs  amis. 
Mais  le  jugement  que  cette  Pollérité 
févere  portera  de  M.  le  Président  Bou- 
hier , confirmera  les  éloges  que  l’amitié 
lui  ,a  donnés  de  fon  vivant  ; fes  Pro- 
ductions favantes  lui  aflurent  pour  tou- 
jours i eltime  de-  l’Europe  littéraire  ; 
de  1 fera  célébré,  ainfi  que  Leibnitz, 

J ru  and  il  n’auroit  jamais  écrit  à per- 
onne. 

Parmi  les  Epîtres  de'dicatoires  qui 
lui  ont  été  adreffées  , il  en  eft  une 
’ qui  par  fa  noble  fimplicité  , peut 
être  propofée  pour  modèle;  elle  n’eft 
pourtant  pas  d’un  Homme  de  Lettres, 
mais  d’une  Compagnie  de  Libraires, 
qui  donnèrent  à Paris  , en  17x5  , une 
magnifique  édition  de  Montaigne . La 
dédicace  ne  confifte  que  dans  cette 
infeription  : A M.  le  PréJLlent  Boa - 
hier , avec  ces  trois  mots  latins:  Sa- 
pienti  fat  ejl  ( C'en  efi  ajfe^  pour  le 
Sage). y Ces  Libraires  regardèrent  le 
nom  feul  de  leur  Mécene  comme  le 
plus  bel  éloge  qu’ils  pulfent  lui  donner; 
ils  fentirènt  que  cette  maniéré  de  louer 
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un  homme  célébré  eft  la  plus  digne 
de  lui  j parce  qu  elle  eft  la  feule  qui 
lui  Toit  propre,  & qu’on  n’oferoit  louer 
avec  ce  laconifme  un  homme  me'dio- 
cre,  fous  peine  de  fe  rendre  ridicule. 
Pour  abréger  de  la  forte  un  éloge  , 
il  faut  être  bien  fur  que  le  refie  lêra 
fupp’éé  par  la  voix  publique.  Plufieurs 
Ecrivains,  même  de  nos  jours,  peu- 
vent apprendre  dans  cette  dédicace , 
faite  par  de  fimples  Libraires , à quels 
hommes  ils  doivent  offrir  leur  encens, 
& de  quelle  maniéré  ils  doivent  l'offrir. 
Un  tel  éloge  eft  plus  noble  &.  plus 
vrai  que  celui  qui  a été  donné  à notre 
Académicien  dans  une  autre  .Epître , 
où  on  lui  dit  avec'emphafe  , que  fa 
nombreufe  bibliothèque  riefl  pas  plus 
favante  que  lui  ; compliment  qu’on 
croiroit  emprunté  de  cette  Comédie , 
dans  laquelle  un  Pédant',  k qui  l’on 
montre  une  vafle  colleéfion  de  Livres*, 
dit  gravement  &.  fans  s’effrayer  : J'en 
ai  bien  d'autres  dans  ma  tête. 

Cette  bibliothèque  fi  riche  & fi  bien 
choifie  en  tout  genre , que  M.  le  Pré- 
fideht  Bouhier  avoit  formée  avec  autant 
de  foin  que  de  lumières , étoit  ou- 

N vj 
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verte  à tons  ceux  qui  avoient  befoin 
d’y  puifer  des  fecours  ; & comme  il 
fe  flatroit  avec  raifon  d’avoir  pour  amis 
tous  ceux  qui  cultivoient  les  Lettres, 
il  auroit  pu  mettre  fur  la  porte  du 
lieu  qui  renfermoit  fes  livres,  l’inf- 
cription  (î  noble  qu’un  autre  Savant 
non  moins  eltimable  , avoit  déjà  fait 
fervir  au  même  objet  : Pour  moi  6* 
pour  mes  amis  (i)  ; bien  différens  l’un 
& l’autre  de  ce  riche  égoïfte  & avare,, 
qui  , ayant  ramalfé  , par  une  vanité 
faftueufe  , beaucoup  de  volumes , dont 
il  faifoit  pour  lui  même  très-peu  d’u- 
fage  , vouloit  qu’ils  fufTent  auffi  inu- 
tiles aux  autres  qu’à  lui , & avoit  écrit 
au  defîus  de  fa  vafte  bibliothèque , ces 
mots  dignes  du  poffelieur  : Ite  ad 
vendentes  : Alle^  à ceux  qui  en  ven- 
dent. 

M.  le  Président  Bouhier  avoit  été 
fujet  de  bonne  heure  à des  attaques 
de  goutte,  qui  ne  l’empêcherent  pas  de 
remplir  long- temps  avec  exactitude  les 
devoirs  de  fa  charge  ; il  calmoit  fes 
douleurs  par  les  charmes  de  la  lec- 


(i.)  Voyez,  la  Note  (t>). 
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ture  & de  l’étude  , par  le  plaifir  de 
eonverfer  avec  quelques  Savans  dis- 
tingués qui  fe  raffembloient  chez  lui, 
enfin  par  quelques  vers  qu’il  laiffoic 
échapper,  &.  qu’il  eût  été  bien  cruel 
de  lui  interdire.  11  écrivit,  pendant 
fes  accès  de  goutte,  l'Hiftoire  des  Gens 
de  Lettres  qui  avoient  été  tourmentés 
de  la  même  maladie  , foit  pour  adoucit11 
fes  fouffrances  par  le  fpedacle  des 
Hommes  célébrés  qui  les  avoient  parta- 
gées , foit  pour  trouver  en  eux  des 
modèles  de  courage  & de  patience, 
dont  cependant  il  auroit  pu  lui-même 
leur  donner  des  leçons.  Au  bout  de 
quelques  années,  l'alîîduité  du  travail, 
& la  funefte  uniformité  de  fa  vie 
fédentairc  , rendirent  les  attaques  de 
goutte  fi  fréquentes  &.  fi  longues , 
qu’il  fut  obligé  de  renoncer  aux  pé- 
nibles fondions  de  la  Magifirature  ;; 
les  Lettres  furent  alors  l'unique  dif- 
tradion  de  fes  maux:  il  ufa  de  cette 
reffource  inefiimable  en  homme  qui 
en  connoiffoit  le  prix  ; & , renfermé 
dans  fon  cabinet  , dont  il  ne  fortit . 
plus,  il  attendit  paifiblement  la  mort,, 
que  de  fréquentes  infirmités  lui  annont- 
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çoient  depuis  long -temps.  Il  expira 
entre  les  bras  du  lavant  Pere  Oudin  , 
Jéfuite , avec  les  fentimens  de  religion  . 
qui  avaient  /ait  la  réglé  de  fa  vie.  , 
On  a remarqué  , à -Ja  louange  des 
Erudits , que  cette  clade  de  Gens  de 
Lettres  eft  celle  où  il  fe  trouve  le 
moins  d’incrédules } la  raifon  peu  dé- 
cente qu’en  a donnée  un  Moderue  , 
c’eft  que  la  Bible  eft  un  vieux  livre, 
un  Livre  de  deux  à trois  mille  ans , 
qui  f à ce  titre  feul , doit  avoir  pour 
tout  érudit  une  grande _ autorité.  Il 
nous  paroît  bien  plus  convenable  de 
dire  , que  le  prix  attaché  par  les  Sa- 
vans  à l'étude  de  l’Antiquité , & le 
défir  fi  naturel  de  mettre  à profit  l’im- 
menfité  de  leurs  leétures , les  difpofe 
facilement  à connoître  & à fentir  toute 
la  force  des  preuves  hilloriques  qui 
- fervent  au  Chrifiianifme  de  fondement 
& d’appui.  La  Religion  trouve  en  eux  , 
fi  l’on  peut  parler  de  la  forte , la  terré 
toute  préparée  ; & pour  peu  quelle 
vienne  joindre  fes  lumières  aux  difpo- 
fitions  favorables  où  le  genre  de  leurs 
études  les  a déjà  mis  , elle  n’a  pas 
befoin  de  beaucoup  d’efforts  pour  faire 
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de  ces  Savans  profonds , des  Chrétiens 
perfuadés  (1). 

Les  fentimens  de  religion  que  M. 
le  Préfident  Bouhier  fit  paroître  dans 
fa  longue  maladie , ne  l’empêcherent 
pas  de  conferver  jufqu’à  la  fin  toute 
la  tranquillité  & même  la  férénité 
philosophique  , & contribuèrent  peut- 
être  à confèrver  en  lui  cette  difpofi- 
tion  fi  heureufe  & fi  rare.  Un  ami 
s’étant  approché  de  lui  à fa  derniere 
heure  , lui  trouva  l’air  d’un  homme 
qui  médite  profondément;  le  moribond 
lui  fit  figne  de  ne  le  point  troubler  : 
J'épie  la  mort , dit  - il  en  faifant  un 
effort  pour  prononcer  ce  peu  de  pa- 
roles. C’eft  à peu  près  le  mot  d un 
ancien  Philofophe  mourant , qui  étoit 
attentif,  difoit-ilj  à ce  qui  fe  paffe- 
roit  en  lui  au  moment  où  fon  ame 
fe  fépareroit  de  fon  corps.  M.  le  Pré- 
fident  Bouhier  n’a  peut-être  fait  que 
fe  Souvenir  de  ce  mot-,  & le  renou- 


(1)  Note  du  Ccnfeur.  D’ailleurs  l’érudition 
même  peut  leur  fournir  des  motifs  particuliers  * 
de  crédibilité,  qui  échappent  à des  gcûs  moins 
inftrnitî. 
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veler  dans  la  même  fituation;  mais  il’ 
faut  avoir  bien  du  courage  & de  la: 
force,  pour  conferver,  dans  cette  fitua- 
tion , jufqu’à  fa  mémoire , &.  pouïr 
en  faire  un  tel  ufage. 


NOTES  fur  V article  de  M.  le  Préfideni 
Bouhier. 

E fut  pour  faire  une  Satire  fan- 
glante  des  Epîtres  dédicatoires , que 
le  même  Furetiere  dédia  fon  Roman 
bourgeois  au  Bourreau;  plaifanterie  dé- 
goûtante , & faite  pour  être  mife  à 
côté  de  1 Eloge  de  Néron  ou  de  celui 
de  la  Fievre.  Le  même  Ecrivain,  pour 
tourner  en  ridicule  ceux  qui  adreffent 
à des  hommes  riches  ou  puiifans , une 
Dédicace  inrérelfée , taxe  le  prix  de 
chaque  livre  félon  fon  mérite  , & pré- 
tend que  le  Mécene  ne  doit  donner 
qu’n/z  habit  retourné , quand  on  ne  lui 
dédie  qu’une  fécondé  édition.  Il  y a 
du  moins  plus  de  gaîté,  s’il  n’y  a pas 
beaucoup  plus  de  fi  n elfe , dans  la  pîai- 
fimterie  d’un  Auteur,  moderne  j qui  a. 
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dédié  Ton  Livre  au  cheval  de  bronze , 
ptrfuadé , dit  il  dans  fon  Epître,  qu% 
le  jMécene  qu  il  a choifi  refiera  long- 
temps en  place.  Ce  qui  peut  excufer 
cette  plaifanterie , c’eft  qu’elle  fut  faite 
dans  un  temps  où  les  Minières  chan- 
geoient  tous  les  trois  mois. 

Montaufier  ne  lai/Toit  jamais  lire  au 
Dauphin  fon  Eleve , les  Epîtres  dé- 
dicatoires  qu’on  adretfbit  à ce  jeune 
Prince.  11  le  furprit  cependant  un  jour 
lifant  à la  dérobée  une  de  ces  Epî- 
tres ; mais  il  fit  bien  mieux  que  de 
la  lui  arracher , il  lui  dit  de  la  lire 
tout  haut,  &.  l’arrêtant  à chaque  phra- 
fe  : Ne  voyez-vous  pas  , Monjeigneur , 
lui  difoit-il,  qu'on  Je  moque  impuné- 
ment de  vous  ? Croyez-vous  de  bonne 
foi  pojféder  toutes  les  quotités  qu'on 
vous  attribue , & dont  on  ne  peut  vous 
louer  fi  grojfiérement  fans  avoir  pour 
vous  un  mépris  qui  doit  bien  plus 
vous  off'enjcr  que  ces  plats  éloges  ne 
doivent  vous  plaire  ? A combien  de 
Rois  on  pourroit  en  dire  autant  ? Mais 
la  vanité  & l’ineptie  feront  toujours 
la  dupe  de  l’adulation  & de  la  baf* 
fefle» 
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(b)  Ce  Littérateur  fi  honnête  & 
obligeant,  éfoit  Jean  Greffier,  Se- 
crétaire de  François  premier.  Il  exifte 
encore , dans  des  Bibliothèques  de 
curieux,  quelques-uns  de  fes  Livres,' 
avec  cette  infcription  honorable  à fa 
mémoire.  Quand  on  lui  ob.jedtoit 
qu’eu  prêtant  trop  facilement  fes  Li- 
vres , il  couroit  rifque  d’en  perdre  plu- 
sieurs : J'aime  mieux  , répondcic-il  , 
perdre  un  Livre  qu'un  ami. 

On  ne  devinerait  pas  aifément 
quel  a été'  le  trifte  fort  de  h belle 
& nombreufe  Bibliothèque  que  M. 
le  Préfident  Bouhier  avoit  rafîemblée 
avec  tant  de  foins  &.  de  dépenfe. 
» Cette  Bibliothèque  , nous  e'crivoit, 
» en  Juillet  1782  , un  Homme  de1 
» Lettres  #connu  , qui  étoit  fur  les 

lieux,  vient  de  fe  faire  enterrer  à Clair- 
» vaux  : Sero  fapiunt  Phryges  ( 1 ). 
» On  1»  met  en  tas  à mefure  quelle 
» arrive  , & on  la  logera  , dit  - on  , 
» dans  quinze  ou  vingt  ans,  dans  un 


( 1 ) Les  Phrygiens  tardent  bi.n  à être 
fages. 
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» bâtiment  de  quarante  mille  écus , 
» dont  les  fondemens  ne  l'ont  pas 
» encore  jetés.  Peut-être,  dans  cet 
» intervalle,  fe  forinera-t-il  un  Bi- 
» bliothécaire.  Comment  les  Etats  de 
» Bourgogne  n’ont-ils  pas  été  jaloux  de 
» fixer  citez  eux  un  pareil  tréfor  « ? 
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M O N G IN, 

ÉVÊQUE  DE  B A Z A S ; 

J\e  à Baroville , dans  le  Diocefe  de 
Langres  , en  1668  ; reçu  le  premier 
Mars  1708  , A la  place  Jean 

Gallois  ; ^ 6 Mai  1746. 

■t^ÈS  1 âge  de  dix-neuf  ans  il  donna 
des  preuves  de  fon  talent  pour  la  Chaire  ; 4 
• les  applaudiffiemens  qu’il  reçut  étoient 
d’autant  plus  flatteurs,  que  dans  cette 
carrière  difficile  , & jufqu’alors  peu 
frayée , le  jeune  Orateur  ne  trouvoit 
guere  de  modèles , ou  n’en  avoir  que 
d’effrayans  pour  lui , BôfTuet  & Bour- 
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daloue.  L’Academie  Françoife  mit  le 
fceau  à fa  réputation  oratoire , en  lui 
décernant  fucceffivement  trois  Prix 
d'éloquence.  La  fortune  de  ces  cou- 
ronnes académiques  eft  remarquable 
par  fes  vicifîîtudes  & par  fes  effets. 
Dans  les  premiers  temps  où  la  Com- 
pagnie propofa  des  Prix  à l’émulation 
des  Gens  de  Lettres  ( & ces  temps 
font  ceux  où  M.  l'Abbé  Mongin  en- 
treprit de  les  difputer  ) , la  nouveauté 
de  l’objè't  , le  goût  renaiffant  de  la 
Nation  pour  l’Eloquence  & la  Poé/îe, 
l’attention  flatteufe  que  le  Monarque 
donnoit  aux  progrès  & aux  fuccès  en 
tout  genre , toutes  ces  railons  faifoient 
entrer  dans  la  lice  les  Athlètes  les 
plus  digftes  d’y  combattre;  & les  lau- 
riers qu’ils  y obtenant  étoient  fou- 
vent  le  gage  de  la  place  qui  les  at- 
tendoit  dans  l'Académie.  Les  fujets 
du  Prix  d’éloquence  , qui  étoient  alors 
des  queftions  de  Morale  } trop  fou- 
vent  communes  ôc  rebattues  ( i ) , fe 
trouvant  enfin  comme  épuifés , l’objet 


(j)  Voyez  la  Note  (4). 
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de  ce  Prix  devint  par-là  moins  înté- 
relfant  ; 6c  la  Nation  Françoife  , qui 
fe  lafle  fi  promptement,  même  de 
ce  qui  eft  bon  , n’attacha  plus  autant 
de  mérite  à ces  triomphes  littéraires; 
ils  parurent,  durant  quelque  temps, 
.abandonnés  à 9es  Auteurs  médiocres; 
& tel  qui  fortoit  de  la  Séance  des 
Prix  tout  glorieux  de  fa  médaille,  étoit 
à peine  regardé  du  Public.  Enfin  les 
Prix  deloquence  font  redevenus  un 
objet  digne  d’exercer  la  plume  de 
nos  meilleurs  Ecrivains,  & auprès  du 
Public  même , un  des  plus  précieux 
titres  académiques  , depuis  que  la 
Compagnie , renonçant  aux  quefiions 
ufées  de  Morale  quelle  avoit  propo- 
fées  durant  près  d’un  fiecle , a réveillé 
les.  talens  par  des  fujets  plus  fait*  pour 
les  occuper , par  l’Eloge  des  grands 
Hommes  de  la  Nation.  Un  Ecrivain 
qui  s’eft  rendu  célébré  dans  cette  car- 
rière par  cinq  vuftoires  éclatantes  & 
confécutives  , 6c  qui , par  fon  élo- 
quence 6c  par  fes  vertus , s’eft  montré 
digne  de  célébrer  les  Héros  de  la  Pa- 
trie , a mérité  d’avoir  des  fuccefteurs 
dignes  de  lui , 6c  leur  a montré  d’a- 
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vance  le  prix  de  leur  fuccès  dans  la 
place  qu’il  occupe  aujourd’hui  fi  di- 
gnement parmi  nous  (i).  > 

M.  l’AbBé  Mongin  , vainqueur  dans 
trois  Concours , fit  encore , avec  l’ap* 
plaudiflement  de  la  Compagnie , un 
autre  eflai  de  fon  éloquence;  il  pro- 
nonça , en  préfence  de  l’Académie 
Françoife  j le  Panégyrique  de  Saint- 
Louis,  dont  la  Chapelle  du  I ouvre 
retentit  tous  les  ans  fans  avoir  juf- 
qu’ici  raflafié  nos  oreilles  ; & quoique 
de  grands  Orateurs  euflerrt  déjà  brillé 
avant  lui  dans  cette  Chaire  , il  eut 
le  mérite  de  fe  faire  écouter  après 
eux;  fujet  heureux  & abondant,  peut- 
être  inépuifable  , quelque  rebattu  qu’il 
paroifle , & qu’on  trouvera  d’autant 
plus  fécond  ( 2 ) , que  le  génie  de 
l’Eloquence  fera  plus  éclairé  par  les 
lumières  de  la  Philofophie.  . * 

Dans  un  fiecle  cm  les  talens  trou-’ 
voient  de  l’encouragement  &.  de  l’ef- 


(1)  Voyez  la  note  (£). 

(t)  Voyez  l’article  de  M.  l'Abbé  Scgui,  & 
les  Notes  fur  cçt  article. 
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time , les  fuccès  réitérés  de  M.  l’Abbé 
Mongin  reçurent  la  récompenfe  qu'ils 
inéritoient.  La  Maifon  de  Condé  le 
choifit.pouv  l’éducation  de  deux  Prin- 
ces , fa  plus  cliere  efpérance  ; bientôt 
après  , jl  obtint  une  récompenfe  en- 
core plus  flatteufe  pour  lui , parce  / 
quelle  lui  étoit  donnée  par  Tes  Pairs 
2t  par  Tes  Juges  naturels*,  le  titre 
d’Académicien.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  prononça  encore  dans  la  Cha- 
pelle du  Louvre , en  préfence  de  la 
Compagnie,  l’Oraifpn  funebre  de  Louis 
XI V,  notîe  Proteéieur,  de  ce  Prince, 
à qui  l’Académie  &.  les  Lettres  avoient 
tant  d’obligation  , & qui  , dans  les 
temps  même  de  fa  vie  où  il  fut  le 
plus  févérement  jugé  par  fon  Peuple , 
ne  cefla  jamais  de  nous  être  cher  2c 
refpeélable.  Cette  Oraifon  funebre,. 
quoique  fort  goûtée  de  la  Compagnie , 
qui  s’y  intérelfoit  particuliérement , 2c 
qui  étoit  faite  pour  en  apprécier  le 
mérite  , eut  le  tort  de  tous  les  autres 
Eloges  que  l’Elcquenc.e  a confacrés  à 
la  mémoire  de  ce  Prince  ; elle  fut 
reçue  froidement  du  Public  : la  Na- 
tion , malheureufe  2c  géhiilTante  de- 
puis vingt  années,  accufant  fon  Roi, 
Tome  K»  * O 
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avec  amertume  , des  maux  qu’elle  en- 
duroit , ne  pouvoit  plus  entendre  avec 
intérêt l’hiftoire  d'un  régné  qui,  après- 
lui  avoir  paru  fi  glorieux , avoit  fini- 
par  lui  paroître  trop  long.  C’eft  une 
leçon  trifte  fans  doute  mais  peut- 
être  utile  pour  les  Rois  , d!ob(erver 
ici  que  ce  Monarque,  tant  exalté  pen- 
dant fa  vie,  l'idole  de  fes  fujets  du- 
rant plus  d’un  demi-fiecle , a été  cé- 
lébré après  fa  mort  «par  les  Orateurs: 
ôc  les  Ecrivains-  tes-  plus  diffingués, 
fans  qu’aucun  de»  ces  Panégyriques 
funèbres  ait  mérité  d’échapper  à l’oubli. 
Aucun  Prince  n’a  vérifié  d’une  ma- 
niéré plus  fâcheufe  la  fageffe  profonde 
de  cette  maxime  de  l’Écriture  : Ne 
vous  prejf/è^  pas  de  louer  perforine  avant 
fa  mort.  Louis  XIV  au  tombeau  eût 
*été  mieux  lotte  par  la'vérité,  s’il  avoit 
été , durant  fa  vie , moins  encenfé  par 
l’adulation. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  peu  de  fou- 
venir  qu’on  a confervé  de  l’Oraifonr 
fitnebre  de  Louis  XIV,  prononcé» 
par  M!  l’Abbé  Mongin  , étant  un- 
malheur  qu’aie  partage  avec  cent  au- 
tres du  même  Monarque,  ne  doit  laifler 
aucune  impreflio*  peu  favorable- contre  . 
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l’éloquence  de  l’Orateur,  qui,  depuis 
long- temps,  en  avo;t  donné  tant  de  preu- 
ves. Il  continua  de  les  fortifier  par  un 
grand  nombre  d’autres  Difcours , qui, 
prëfque  tous , avoient  la  Religion  pour 
objet , & dont  il  a lui-même  donné 
le  Recueil  une  année  avant  fa  mort. 
On  trouvera  dans  ces  Difcours  plus 
de  goût  que  de  chaleur , plus  de  pen- 
fées  que  de  mouvemens , plus  de  fa- 
geffe  que  de  coloris;  mais  on  y trou- 
vera par-tout  un  ton  noble  & fimple , 
une  fenfibilité  douce  , une  diélion  élé- 
gante & pure,  un  ftylé,  en  un  mot, 

Sui  a la  première  qualité  d’un  bon 
yle,  celui  de  laiiïer  à l’Auditeur  ou 
au  Leéteur  toute  fon  attention  pour 
la  matière  traitée  ; on  y trouvera  fur- 
. tout  cette  folidité  d’inftruélion  qui 
doit  faire  .la  bafe  de  l’Eloquence  Chré- 
tienne, & qu’on  cherche  en’vain  dans 
un.fi  grand  nombre  de  Sermons,  où 
le  Prédicateur , à force  dé  chercher 
les  mots  , n’a  pas  trouvé  les  chofes , &. 
où  l’avide  piété,  fruftrée  des  alimens 
quelle  délire  &.  qu’elle  efpere , eft 
forcée , fi  l’on  ofe  parler  ainfi , de  fe 
nourrir  de  fumée.  C’eft  ce  vide  d’idées-, 
6e  ce  vain  bruit  de  paroles , fi  ordi- 

O ij 
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naire  dans  les  Ouvrages  de  cette  ef- 
pece  , qui  faifoit  dire  à Fontenelle  , 
Que  dans  fan  enfance  meme  , lorfqu  on 
le  menait  au  Sermon  , il  commençait 
déjà  à n'y  rien  entendre.  M.  l’Abbé 
JVîongin  n’emploie  pas  , comme  ont 
fait  d’autres  Orateurs,  toutes  les  finelfes 
de  la  logique  & de  l’éloquence,  pour 
démontrer  la  Religion  à des  hommes 
qu’on  doit  en  fuppofer  convaincus  ; 
niais  il  combat  avec  avantage  les  paf- 
fions  qui  les  empêchent  de  s’y  lou- 
mettre.  Perfuadé  que  1 Ecriture  & les 
PeVes  de  l’Eglife  doivent  former  toute 
h fubftance  d’un  Difcours  Chrétien, 
deftiné  principalement  à de«  Auditeurs 
qui  connoi/Tent  le  prix  de  cette  nour- 
riture facrée , il  emprunte  prefque  par- 
tout leur  langage,  & fe  le  rend  propre 
par  l’ufage  heureux  qu’il  fait  en  faire; 
mais  il  daigne  aufîi  quelquefois  , en' 
ayant  recours  aux  feules  armes  que 
lui  fournilfent  les  lumières  naturelles» 
tendre  à l’incrédulité  un  brasfecourable; 
digne  Minière  delà  Providence,  qui, 
félon  l’exprefïïon  des  Livres  Saints , 
fouffle  où  elle  veut  & quand  elle  le 
veut , &.  qui  faura  bien , difoit  notre 
Orateur , quand  l'heur-c  de  la  gract  ' 
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fera  venue , conduire  V Incrédule -par 
le  feul  flambeau  de  Li  ra  '/Jon  , à la 
J'aime  obfcurité de  nos  myflcres.  Enfin, 
fi  M.  l’Abbé  Mongin  échauffe  rare- 
ment fon  Leéleur,  il  l'occupe  ôc  l'é- 
claire toujours  ; il  le  renvoie  finon 
troublé,  du  moins  perfuadé  , & finon 
rempli  d’admiration  pour  l’Orateur , 
au  moins  plein  de  refpe.él  pour  le 
Miniftre  de  l’Evangile.  Il  eût  été  mis 
fans  dodte  au  rang  des  plus  grands 
Prédicateurs  , par  cet  homme  defpric 
de  goût , qui  difoir , en  appréciant 
la  véritable  éloquence  de  la  Chaire  (i  ) ; 
Le  prem  er  Prédicateur  peur  mot , ejl 
celui  par  lequel  je  flns  que  je  jaois 
converti  , Ji  j'avois  à l'étre. 

Auffi  fon  éloquence  , déjà  couron- 
née. par  l’Académie  , le  fut  encore 
par  le  Gouvernement  même  , & em- 
ployée au  plus  digne  ufage  que  l’O- 
rateur pût  en  faire.  Il  fut  nommé  à 
l’Evêché  de  Bazas , &.  des  lors  il  con- 
facra  entièrement  fon  talent  pour  la 
• 


(i)  Voyez  l’El  .gc  de  Bofluet  dans  le  pre- 
mier Volume,  page  133. 
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parole  , à rirïftru<$Hon  du  troupeau 
confié  à fes  foins.  Entièrement  livré 
aux  devoirs  de  fon  éta-t , il  fut  comme 
perdu  pour  l’Académie;  mais  il  l'aima 
& s’en  fou  vint  toujours  ; & la  Com- 
pagnie , dont  le  premier  défir  eft  que 
fes  Membres  foient  utiles  , fit  régler 
avec  joie  fes  intérêts  littéraires  à des 
intérêts  plus  grands  & plus  refpeéla- 
ilcS.  * 

M.  l’Evêque  de  Bazas  ne  fe  con- 
tenta pas  de  prêcher  à fes  Diocéfains 
l’union  & la  charité,  ce  précepte  fon* 
dainental  ât  prefque  unique  de  1 Evan- 
gile; il  lenfeigna  par  fon  exemple  : 
il  entretint  la  paix  entre  fes  coopéra- 
teurs , divifés  d’opinions  fur  les  mal- 
heureufes  querelles  qui  ont  fi  long- 
temps troublé  l Eglife  de  France  ; il  * 
donnoit  même  fur  cet  objet  important , 
des  conleils  aufiîédifians  que  raifon- 
nables  & utiles , à fes  Confrères  dans 
1 epifcopat , confeils  dont  fa  conduite 
juuifioit  toute  la  fagelfe  ; ce  fut  lut 
qui  dit  à un  Prélat  fort  zélé  } prêt 
à publier  un  Mandement  fur  ces  ma- 
tières délicates  : Croyez-moi , Monfei- 
gneur , parlons  beaucoup  , 6*  écrivons . 
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peu  : maxime  qu’il  feroit  à fouhaiter 
que  tant  d’autres  euflent  fuivie  pour 
la  tranquillité  de  l’Eglife , &.  pour 
l’avantage  de  cette  Religion  de  paix 
&.  de  charité,  dont  ils  n’ont  pas  tou* 
jours  connu  les  véritables  intérêts. 


NOTES  fur  l'article  de  M.  l'Abbé 
Mon  G in. 

wO  N ne  liroit  point  aujourd’hui 
fans  étonnement  la  litle  des  fujets  de 
dévotion  ou  de  Morale  que  l’Acadé- 
mie a propofés  pour  le  Prix  d’Eloqtience 
depuis  l'année  1671  jufqu’à  1 année 
1758  , où  ces  Eu  jets  ont  ceiïë.  On 
y trouve  la  fcience  du  falut  ; le  me» 
rite  & la  dignité  du  martyre  ,*  la 
pureté  de  lejpnt  & du  corps  ; &.  juf- 
qu’à la  paraphrafe  de  V Ave- Mari  a. 
ôn  peut  même  remarquer  que  ce  fut 
M..  de  Tourreil,  Ecrivain  d’ailleurs 
peu  afcétique , qui  réuflît  le  plus  heu- 
reusement dans  cette  paraphrafe , 6c 

J[ui  j comme  le  dit  alors  un  Ecrivain 
atirique  , enleva  ce  Prix  aux  Capu- 
cins. On  auroit  tort  cependant  de  vou- 

O iv 


* 


320  Eloge 

loir  jeter  anjourd  hui  un  ridicule  fur 
les  matières  édifiantes  que  l’Académie 
a fi  lo»  g-temp«  propofées  à l’éloquence 
des  jeunes  Littérateurs.  Balzac,  Fon- 
dateur du  Prix  d’Eloquence,  avoit  in- 
diqué lui- même  ces  l’ujets,  &.  jufqu’à 
la  courte  Friere  à Jéfus-Chrijl , qui 
devoir  terminer  le  Difcours;  fon  in- 
tention t-ès-louabie  , étoit  de  former, 
par  cette  fondation , des  Orateurs  Chré- 
tiens; & l’Académie  a du  fe  confor- 
mer , autant  qu’il  a été  poffible  , à 
des  vues  fi  rel  gieufes.  Elle  ne  s’eft 
arretée  que  lorlqu’eile  a cru  que  cinq 
ou  fix  volumes  de  Sermons  donnés 
au  Public,  étoient  plus  que'fuffifDns 
pour  remplir  les  défirs  du  Fondateur  ; 
que  la  Nation  étoit  raffafiée  de  ces 
fortes  de  Difcours , & que  les  mânes 
même  de  Balzac  n’en  demandoient 
pas  davantage.  Elle  a donc  pris  le 
parti , fur  la  propofition  de  feu  M. 
DucIoj  , à qui  il  eit  jufie  d’en  faire 
honneur,  de  propofer  déformais  pour 
iujet  du  Prix  d Eloquence , l’Eloge 
des  Hommes  célébrés  de  ia  Nation.  . 
Le  Public  a fort  applaudi  à cette 
idée  ; & les  Ouvrages  qu  elle  a fait 
naître,  font  d'un  mérite  bien  préférable 
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aux,  lieux  communs  de  Rhétorique 
de  piété,  que  la  Compagnie  avoit  cou- 
ronnés julqu’alors. 

Il  y a néanmoins  parmi  ces  Re- 
cueils de  lieux  communs  , antiques 
Dilcours  qiû  méritent  d'être  dilîingués  ; 
ceux  de  M.  de  Fontenelle  (i),  de 
M,  de  la  Motte  (2)*,  de  M.  l’Abté 
Mongin  } & de  quelques  autres , & 
fur-tout  un  Difcours  Jur  Le  danger 
■qu  il y a dans  certaines  voies  qui  pa- 
roijjent  Jures  , Diicours  qui  perte  le 
nom  de  M.  Brunei  , ami  de  M.  de 
Fontenelle  , & que  ce  dernier  avoit 
réellement  compofé.  Il  étoiï  néanmoins 
dès-lors  de  l’Académie'Françoife , par 
conféquent  exclu  de  concourir  «Sc 
même  de  juger  les  Pièces  dont  il  p en- 
voie connoître  les  Auteurs.  Nous  de- 
vons avouer  quil  fit  en  cette  orcafion 
une  faute  , & contre  la  l oi  de  la 
Compagnie  , &.  même  contre  i exacte 
probité  , h laquelle  il  lacrilia  le  délir 
de  voir  couronner  fon  ami  y mais  nous 
dirons  avec  franchile  : Félix  cul  pu , 


(O  Sur  la  pat  ence  . en  1687. 

(z,  î>.r  la  crainte  de  Disw,  en  17e»). 
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heureufe  faute  , par  l’excellent  Dif- 
cours  qu’elle  a produit.  Comme  ce 
Difcours  efî  peu  connu  , nous  croyons 
faire  plaifir  à nos  Lecteurs  d’en  rap- 
porter ici  un  affez  long  morceau  , 
vraiment  piquant , par  l’heureufe  union 
de  la  fagefîe  la  .plus  édifiante , à la 
fineffe  la  plus  phiiofopbique. 

» Quel  étonnant  fpeélacle  que  cette 
» différence  infinie  de  cultes  qui  par- 
» tagent  l’Univers  ! Tous  les  Peuples , " 
» éclairés  par  la  Nature , inftruits  en- 
v core  par  le  fentiment  intérieur  de 
» leur  foiblefTe  , font  d’accord  à fe 
» foumettre  à quelque  Etre  fupérieur,— 
j>  & difcon viennent  tous  fur  l’idée  qu’ils 
» s’en  forment.  Tout  ce  qui  tombe 
» fous  nos  fens,  ôtx  tout  ce  que  l’ef- 
» prit  feul  peut'Te  repréfenter , tout 
» ce  qui  eft  le  plus  brillant , le  plus 
» élevé  au  deffus  de  nous , & tout  ce 
» quKparoît  le  plus  vil , tout  ce  qu’il» y 
» a de  redoutable  & de  funefte,  tout 
» enfin  a été  une  divinité  pou/1  quel- 
» que  Peuple,  tout  a eu  fon  encens, 

» fes  autels  & fes  viélimes.  1 a diver- 
» fité  des  Religions  a répondu  à celle 
» des.  Divinités.  Ici , l’on  veut  avoir  des 
» Dieux  toujours  vifibles  , toujours 
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» preTens  par  leurs  ftatues  ; l'a,  c’eft 
» un  crime  de  repréfenter  ce  qu'on  » 

» adore:  ici,  coule  le  fans;  ou  des  ani- 
» maux  ou  des  hommes  ; la  , fume  -i 

.»  un  fîmple  encens  : ici,  l’on  emploie 
» des  jeux  &.  des  fpeClacles  pour  ap- 
» paifer  le  Ciel  irrite;  la,  on  tâche 
» de  le  fléchir  par  de  rigoureufes 
» fouffrances  que  1 on  s iinpofe  : ce  qui 
» honore  les  Divinités  d’un  Pays , oa- 
» trageroit  celles  d’un  autre  ; & les 
» plus  fai n tes  cérémonies  d’un  Peuple 
» font  fouvent  les  facriléges  d’un  Peu- 
» pie  voifln.  * 

» Cependant  il  n’y  a qu’un  Dieu, 

» & qu’un  Dieu  jaloux  : maiheureu- 
» fes , & plus  malheureufes  «ent  fois 
» qu’on  ne  le  peut  comprendre  , les 
» Nations  qui  portent  à d’autos  Di- 
» vinirés”  les  hommages  qui  n’appar- 
» tiennent  qu’à  lui  ! Leurs  Dieux  ne 
» peuvent  rien  pour  elles  , celui 
» qui  peut  tout  n'eft  pas  leur  Dieu. 

» Les  honneurs  qu’dits  rendent  à qui 
» ne  fçauroit  les  earécompenler  , font 
» autant  d’injures  qu  elles  font  à l Etre 
» qui  peut  les  en  punir.  Et  quelle  pro- 
» digieufe  , quelle  innombrable  mul- 
» titude  eft  enveloppée  dans  une  erreur 

Ü vj 
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» û fatale  ! Entre  tons  les  différens 
» Peuples  que  forme  la  différence  des 
» cultes,  trois  Peuples  feuls  adreftent 
» leur-  voeux  & leurs  adorations  h celui 
» qui  eft. 

» 11  ne  Mt  pas  même  de  le  re- 

, • r • c 

» connottre  , cet  unique  oouveram 

» de  1 Univers  ; trois  grands  Peuples 

» le  reconnoilîent  , & il  en  rejette 

» deux  ; ils  ne  vont  point  à lui  par 

» fon  Fils  , par  cet  adorable  Fils 

» qui  a daigné  acheter  de  mut  ion 

» fang  le  droit  de  lui  faire  recevoir 

» les  vœux  du  genre  humain  , & dcf- 

» facer  la  ma:heureufe  tache  qui  rend, 

» pour  ainfi  dire , notre  naiffance  même 

>>  criminelle. 

» Et  ce  Fils,  qui  feul  peut  conduire 
» à fo*pere,  ce  n’eft  pas  encore  affez 
» d’invoquer  fon  nom  8c  d’implorer 
» Ion  fecours.  Du  Levant  au  Couchant, 
» de  nombreufes  Eglifes  fe  flattent 
» d’une  éternelle  alliance  avec  lui  j 
» une  feule  eft 'fon  apoufe,  toutes  les 
» autres  n’ont  point  de  part  à fon 
» amour  ni  a fes  faveurs.  • 

» Parmi  tant  de  diverfes  Religions, 
» parmi- tant  de  voies  différentes, 
» toutes  funefies  , hormis  une  feule , 
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>>  qui  nous  Marquera  l’unique  voie  qu’il 
» cil  fi  important  de  conçoit re  ? Helas  ! 
» celle  où  Ion  eft  jeté  par  le  hafaid 
» de  la  nailîance,  eli  presque  toujours 
» celle  que  l’on  prend  pour  la  voie 
» falutaire  : tous  les  Peuples  de  la 
» terre  marchent  dans  les  divers  che- 
» mins  avec  une  égale  confiance. 

» Que  ne  peut  point  fur  les  hom- 
» mes  une  première  opinion  qui  ’s’em- 
» pare  des  efprits  encore  jeunes,  où 
» ede  ne  trouve  ni  la  raifon  à com* 
» battre  , ni  d’autres  opinions  à dé- 
» truire,  qui  fe  fait  de  jour  en  jour, 
» par  la  force  des  habitudes,  une  au- 
» torité  plus  inébranlable , qui  ell  fou- 
» tenue  par  les  exemples  de  crédulité 
» que  l’on  fe  donne  mutuellement,  qui 
» elf  appuyée  par  les  noms  les  plus 
» iüufires  &.  les  plus  révérés , qui  a 
» eu  des  fîecles  entiers  d’un  régné  pai- 
» fïble  , qui  tire  des  preuves  de  fa 
>:  longue  durée  , &:  qui  enfin  ne  peut 
» être  attaquée  qu’aux  dépens  de  l’hon- 
» nêur  de  ioute  une  Nation  ! Combien 
» de  vaftes  climats , plongés  encore 
» aujourd'hui  dans  les  ténèbres  de 
» 1 idolâtrie  , ignorent  jufqu’au  nom 
» du  Chiiiliannme , ou  n en  ont  que 


» 
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» la  foible  connoifTance  tjui  leur  en 
» peut  venir  travers  des  mers  qui 
» les  féparent  de  nous  ? ou  enfin  , fi 
» notre  zele  fait  aller  des  lumières  plus 
».  vives  jufqu’à  ces  Peuples , peuvent- 
» eljes  aifément  difiîper  cette  foule  de 
» préjugés  fi  établis  & fi  piriflans  , 
» qui  s’élèvent  fans  cefie  contre  elles 
» & les  obfcurciflent  ? La  vérité  pa- 
» roft,  mais  nouvelle,  étrangère  , dan- 
» gereufe  en  apparence , ennemie  de 
» tout;  & ce  fera  un  allez  grand  triom- 
» phe  pour  elle , fi  , fous  une  forme 
» fi  défavantageufe , elle  obtient  feule- 
» ment  la  plus  légère  attention. 

» Au  milieu  du  Cliriftianifme  mê- 
» me  , d’autres  Peuples  font  dans  une 
.»  difpofirion  encore  plus  déplorable. 
» Ils  naiflent,  pour  ainfi  dire,  enne- 
» mis  de  la  vérité  connue  : comme 
» elle  doit  les  frapper  de  toutes  parts, 
» on  les  arme  contre  elle  dès  leur  en- 
» fance  ; on  leur  apprend  avec  foin 
» l’art  funefie  de  ne  le  pas  lai  fier 
» vaincre  par  elle.  Leurs  yeux  né  fe- 
» ront  point  defiillés  par  un  nouvel 
» éclat  qui  les  furprenne  ; ils  font  ac- 
» coutumes  a le  foutenir  ;*i!s  ne  fe- 
» ront  point  touchés  des  cris  de  ceux 
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» qui  les  appellent  dans  la  bonne  voie; 
» ils  Jes  appellent  à leur  tour  dans 
v cette  voie  de  perdition  où  ils  font 
» engagés;  & la  jufte  compalfion  que 
» l’on  a de  leur  égarement,  ils  la  ren- 
» dent  à ceux  qui  marchent  dans  le 
» droit  chemin. 

» O célefte  vérité  ! eft-ce  toi  qui 
» éclaires  trop  peu  les  hommes  ? Sont- 
» ce  les  hommes  qui  ne  lavent  pas 
» recevoir  tes  luhaieres  ? Pourquoi  ces 
» ténèbres  prefque  univerfelles  répan- 
y>  dues  fur  toute  la  terre  ? Pourquoi 
» cette  multitude  prodigieufe  de  Na- 
» tions , qui  gourent  , fans  le  favoir, 
» à leur  perte  certaine  l Une  fmiple 
» erreur  les  rend-elle  dignes  d'une  fi 
» ma!heureufe  deliinée  ? 

» N entreprenons . point  de  foncier 
» plus  qu  il  ne  nous  eft  permis , les 
» abîmes  de  la  fagelîe  eternelie  ; ibu- 
» mettons- nous  à fes  Loix  : Dieu  eft 
» jufte  , il  ne  punit  que  dès  coupa- 
» blés  ; & lors  même  que  les  rigueurs 
» rie  fa  jv.ftice  nous  paroillent  excef- 
» fives  , foyons  perfuades  que  li  elles 
» étaient  moindre*  la  fouvïraine  rai- 
» (on  en  feroil  blelfée.  Tous  les  hora- 
» mes  font  fortis  d’une  tige  criminelle, 
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» ils  naifient  tous  enfins  de  la  colere  : 
» malheur  à ceux  à qui  Di^u  n’accorde 
» pas  ce  qu'il  ne  leur  doit  point  ! En-! 
» core  une  fois  , foumettons-nous;  &, 
» fi  notre  foible  raifon  nous  donnoit 
» des  vues  différentes,  préférons  à ces 
» vues  danirereufes  une  falutaire  igno- 
» rance  «.  Le  refte  du  Difcours , quoi- 
qu’inférieur  à ce  morceau,  eft  pour- 
tant encore  très  - digne  d’être  lu.  Il 
fe  trouve  dans  les  Recueils  de  l’Aca- 
démie , année  1695. 

•Nous  abandonnons  ce  qu’on  vient 
de  lire  aux  réflexions  des  hommes  qui 
favent  penier;  ils  fendront*-  combien 
le  fujet  propolé  étoit  mtéreffant  <Sc 
digne  de  la  plume  qui  l a traité.  Nous 
foupçonnons  qu’il  fut  indiqué  à l’A- 
cadémie par  1 Auteur  même,  par  M. 
de  Fontenelle  , qui  ne  put  refiler  à 
une  fi  heureufe  occafion  d exercer  fon 
talent  pour  ce  genre  de  qucfiions  fines 
& délicates.  Celle-ci  eit  prefque  la 
feule  de  cette  efpece  que  l’Académie 
ait  propofée  pendant  {(fixante  ans  ; 
nous  devons  remarquer  néanm  ins 
qu’à  mefure  que  le  Stecle  s’eft  éclairé, 
les  fu jets  font  devenu^  un  peu  plus 
intéreff ans  qu’ils  n’avoient  «le  d’abord, 
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ont  moins  prête  aux  déclamations  tri- 
viale? ou  ampoulées , ‘ont  même  été 
quelquefois  fufceptiblesd’uneéloquenct* 
folide  & lumineufe  ; il  fuffiroit  d’en 
parcourir  la  lifte  depuis  l’origine  juf- 
qu’à  nous  , pour  y trouver  une  des 
preuves  les  plus  fenfi!  les  du  progrès 
des  lumières  dins  la  Nation,  & fur- 
tout  cîie?.  les  Gens  de  Lettres.  Parmi 
les  fuiets  des  dernieres  années  } on 
trouvera  ceux-ci  , dont  la  plupart  mé- 
ritaient bien*d’être  traités  par  des  Phi- 
lofophes.  . ' 

Qu'il  ejl  avantageux  de  nctre  ni 
pauvre  ni  riche. 

Qu'il  efl  dû  aux  malheureux  une 
fane  de  rejpecl. 

I.a  f tige  Je  de  Dieu  dans  la  d.flri - 
iutio.i  iné, craie  des  riche, [es. 

Jtf,  u à quel  point  il  ejl  permis  de 
rechercher  ou  de  fuir  les  honneurs  ? 

La  crainte  du  ridicule  étouffe  plus 
de  t ale  ns  & de  vertus,  qu'elle  ne  cor- 
rige de  vices  & de  défauts. 

En  quoi  confifle  Vefprit  philofo- 
phique  ? 


Ce  dernier  fujet , qui  a produit  un 
très-bon  Difcours  du  Pere  Guenard*. 
a prefque  immédiatement  précédé  les 
éloges  ; il  etoit  bien  propre  , par  là 
nature  , à fervir  comme  de  paflage , 
des  fujets  ufés  de  prédication  , à des 
objets  plus  faits  pour  exercer  de  vé- 
ritables Orateurs. 

(£)  Il  s’eft  palTé , à l’occafion  des 
éloges  qui  font  maintenant  le-  fujet 
de  nos  Prix , quelques  faits  académi- 
ques dont  il  eft  bon  que  le  Public 
foit  inflruit.  Tant  que  la  Compagnie 
n’avoit  propofé  que  des  fujets  faits 
pour  des  Sermons,  elle  avoit  cru  de- 
.voir  exiger  l’approbation  de  deux  Doc- 
teurs en  Théologie  , afin  de  mettre 
fon  orthodoxie  &.  fon  jugement  en 
fureté.  Lorfqu’elle  commença  à pro- 
pofer  les  éloges , elle  crut , par  excès 
de  prudence  , devoir  toujours  exiger 
la  même  approbation  , quelque  fingu- 
lier  qu’il  pût  paraître  de  foumettre  à 
l’examen  de  deux  Prêtres  &.  de  deux 
Théologiens , l’éloge  d’un  grand  Ca- 
pitaine (i),  celui  d’un  grand  Homme 


(1)  Maréchal  de  Saxe. 

O 
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de  mer  (i),  & celui  d’un  grand  Mi- 
niftre  des  Finances  (2).  Il  étoit  cepen- 
dant arrive  que  dans  1 annonce  qu’on 
avoit  fait»  à une  Aflemblée  publique 
d'un  de  ces  fujets  d élogés , &.  de  la 
condition  d’être  approuvé  par  deux 
Doreurs  en  rJ«héolog:e  , les  Auditeurs 
avoient  témoigné,  par  un  léger  mur- 
mure, qu’ils  n’approuvoient  pas  nos 
fcrupules  ; ce  petit  dégoût  n’empêcha 
pas  la  Compagnie  de  demeurer  fidele 
a un  ufage  dont  le  Public  femblok 
la  difpenfcr.  Enfin  l’Académie,  ayant 

Fris  le  parti,  en  1768  , de  propofer 
éloge  de  Mclicre  , elle  fentit  qu’il 
feroit  trop  mal- Tonnant  d’exiger,  pour 
* un  pareil  fujet,  l’approbation  des"*deux 
Doéleurs,  à qui  même  la  feule  auf- 
térité  de  leur  robe  devoit  interdire  la 
ledlure  de  pareils  Ouvrages.  Elle  fup- 
prima  donc  alor*  cette  condition  , qui 
étoit  devenue  tous  les  ans  un  fujet  bien 
ou  mal  fondé  de  plaifanretie  , &.  crut 
même  pouvoir  s’en  affranchir  tout- 
à-fait  pour  l’avenir  ; elle  ne  l’exigea 
point  pour  l’éloge  de  Fénelon , quelle 


(*i)  Du  Gué-Trouin. 
(i)  Sully. 


33*  ÉLOGE 

propofa  l’année  fuivante.  Elle  a volt 
imaginé  d’ailleurs  , & avec  affez  de 
raiLn,  qu’ayant,  parmi  fes  Membres, 
beaucoup  de  Prélats  , Membres  du 
premier  Ordre  de  l’Eglife , elle  pou- 
voir fe  difpenfer  d’avoir  recours  à des 
Dod  eurs  du  fécond  Ordre , pour  ré- 
former tout  ce  qui  pourroit  effrayer 
la  Foi  dans  les  Ouvrages  préfemés  au 
Concours.  Elle  s’elt  trompée  ; &.  l’é- 
loge de  Fénelon , par  M.  de  la  Harpe, 
qui  a remporté  le  Prix  en  1771  . quoi- 
que jugé  par  des  Académiciens  très- 
orthodoxes  , & dont  quelques-uns 
même  eto:ent  des  Evêques  , quoique 
revu  avant  l’impreffion  par  des  Aca- 
démiciens attentif*  & fcrupuleux  , a 
néanmoins  été  jugé  digne  de  blâme 
par  des  revifeurs  plut  fcrupuleux  encore, 
& dont  nous  devons  refpeder  la  dé- 
licateffe  , ne  fût -ce  «que  par  la  Loi 
qui  en  a réîuffe  ; car  le  feu  Roi.  Louis 
XV,  touj  ours  attentif  à ce  qui  pou- 
voit  offenfer,  mais  même  tant  foit 
peu  alarmer  la  Religion  , nous  a or- 
donné , par  un  Arrêt  de  fon  Confeil , 
qui  a été  rendu  public  , de  faire  re- 
vivre , pour  tous  les  Dif  ours  que  nous 
recevrons  à l’avenir  , la  condition  de 


iDigitized  by  Google 


DE  M O N G r N.  333 
l’apgrobation  des  deux  Doéleurs.  Ainfi, 
quelque  fujer  que  nous  propofions  dans 
la  fuite  , ne  fùr-ce  que  1 éloge  de  Bayle  _ 
pu  de  Rabelais  , le  Public  ne  do;t  trou- 
ver ni  mauvais  ni  étrange  que  nous 
demandions  1 attache  des  Théologiens , 
que  peut-être,  avec  ra  foo,l’on  a jugée 
fi  nécelîaire  ; nous  inviterons  feule- 
ment les  Approbateufs  à fe  contenir 
dans  les  bornes  qui  leur  font  prefcri- 
tes  , à ne  rayer , dans  ces  Difcours , 
que  ce  qui  peut  réellement  bleffer  la 
Foi  & les  bonnes  mœurs , & non  ce 
qui  peut  contredire  leurs  opinions  , 
leurs  préjugés , & jufqu’à  leurs  chi- 
mères ; c’eih'ce  qui  leur  efl;  arrivé  plus 
d’une  fois,  & en  particulier  dans  les 
éloges  de  Charles  V , Roi  de  Fran- 
ce (i) , où  à l’occafion  des  plaintes 
du  Clergé  fur  #deux  Prêtres  affaffins 
que  la  Judice  auroit  fait  pendre , ils 
ont  imp’toyablement  effacé  tout  ce  qui 
étoit  contraire  aux  prétentions  des 
Jüccléfiadiques , pour  fe  Toudraire  à la 
jurifdiélion  des  Magidrats.  Cette  liberté 
(pour  ne  pas  employer  d’autre  ex- 
preflîon)  mériteroit^ffurément , fi  les 

- (i)  Sujet  propofé  en  17*7. 
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Cenfeurs  s’y  abandonnoient  à I’avtnir, 
les  plaintes  de  l’Académie  & l’ani- 
madverfion  du  Gouvernement. 

Je  ne  fais  lî  la  Compagnie  propo- 
fera  encore  long-temps  pour  fujet  de 
fes  Prix  d’éloquence  ,1  éloge  des  Hom- 
mes illuftres;  il  paroît difficile  que  ces 
éloges  ne  tarilTent  pas , d’autant  que 
la  plupart  desaufres  Académies  s’en  font 
auffi  emparées  ; ce  qui  doit  épuifer 
plus  promptement  la  mine.  En  cas  que 
1 Académie  revienne  à d'autres  fujets, 
le  choix  en  deviendra  difficile,  fur  tout 
fi  elle  veut  éviter  Jes  lieux  communs, 
qui  feraient  aujourd’hui  plus  infîpides 
que  jamais.  Il  eft  cependant  plus  d’un 
fujet  intérefiant  qite  la  Compagnie 
pourrait  propofer  : en  voici  quelques- 
uns.-  , 

Le  parallèle  du  Siecle  précédent  & 
de  celui-ci  9 quant  aux  talens  & quant 
aux  lumières'. 

' • 

S’il  peut  être  utile  de’  tromper  le 
Peuple  (i )'  / 


(0  L’Academie  de  Berlin  a;  déjà  propofé-cc 
fujet  5 mab  il  méritcf qit  de  l’ctrc  de  nouveau. 
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Si  la  fuperjlition  ejl  plus  injurieufe 
à Dieu  que  V Athéifme  ? 

Si  l'irréligion  peut  avoir  fan  fana - 
tijine  comme  la  Juperfition  ? 

Si  ce  nefl  pas  nuire  mortellement 
à la  Religion  , quelle  regarder  & de 
traiter  les  Philofophes  comme  fes  en - 
nemis  l 

Mais  ces  fujets  demanderoienr  à être 
traites  par  une  main  tout  à la  fois 
fure  & délicate  , dont  la  touche  pro- 
fonde & légère  en  même  temps , fût 
concilier  ce  qu’on  peut  penfer  avec  ce 
qu’on  doit  croire , & fatisfaire  à la  fois 
les  Philofophes  féveres  & les  Théolo- 
giens éclairés. 
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' D E 

NICOLAS-HUBERT 

MONGAULT, 

AS'IÉ  DF  CHARTRF.UVE  ET  DE  VILLENEUVE, 

De  V Académie  Royale  des  Infcriptions 
& Belles-Lettres  ; né  à Paris  le  6 
Octobre  1 674  ; reçu  le  : 1 Décembre 
1718  , à la  place  de  GASPARD 
Abeille;  mort  le  1 5 Août  1746  (1). 

(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  BellesTettrcs, 


Tome  V, 


P 
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GIRARD, 

INTERPRETE  DU  ROI; 

Reçu  le  29  Décembre  1744,  à la  place 
de  Charles  d’Orléans  de  Ro- 

THELIN  ; mort  le  4 f évrier  1748. 

E raodefte  Académicien  a fi  bien 
caché  fa  vie  , que  nous  en  ignorons 
prefque  toutes  les  circonftances.  Deux 
Ouvrages  fur  la  Langue  Françoife  en 
font  à peu  près  tous  les  événemens. 
Le  premier  (1)  a pour  titre  : Sy-. 


(1)  La  première  éditioa  eft  de  1718. 
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nonymes  François  ; leurs  differentes 
lignifications  , & le  choix  qu  'il  en  faut 
faire  pour  parler  avec  jufiejfe  (i).  On 
peut  donner  dans  une  Langue  le  nom 
de  Synonymes , ou  à des  mots  qui 
ont  absolument  & rigoureufement  le 
même  fens , & qui  peuvent , en  touçg 
occafion,  être  fubftitués  indifféremment 
l’un  à l’autre  ; ou  à des  mots  qui  pré- 
fentent  la  même  idée  avec  de  légères 
variétés  qui  la  modifient , de  maniéré 
qu’il  foit  permis  d’employer  l’un  de 
ces  mots  à la  place  de  l'autre , dans 
les  occafians  où  l'on  n’aura  pas  befoin 
de  faire  fentir  ces  légères  variétés.  Ce 
feroit  peut  être  un  défaut  dans  une 
Langue,  ce  feroit  du  moins  une  ri- 
eheffe  très-pauvre,  que  d’abonder  en 
fynonymes  du  premier  genre  , en  fy- 
nonymes  rigoureux  ; mais  ce  féroit  une 
trifte  indigence  que  de  manquer  de 
fynonymes  de  la  fécondé  efpece,  de 
fynonymes  approchés.  Une  Langue 
dénuée  de  tels  fynonymes , feroit  né- 
ceffairement  pauvre  & fans  aucune 
fineffe.  En  effet,  ce  qui' confiitue  deux 


(5)  Voyez  la  Note  (<*), 
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ou  plufîeurs  mots  fynonymes , c’eft 
d’abord  un  fens  général  qui  ert  com- 
mun à ces  mots  ; 6c  ce  qui  fait  en- 
fuite  que  ces  mots  ne  font  pas  tou- 
jours fynopymes , ce  font  des  nuances , 
fouvent  délicates , 6c  quelquefois  pref- 
que  imperceptibles , qui  modifient  ce 
fens  primitif  ôc  général.  Ainfî  toutes 
les  fois  que  par  la  nature  du  fujet 
qu’on  traite  , on  n a point  à exprimer 
ces  nuances , 6c  qu’on  n’a  befoin  que 
du  fens  général chacun  des  fynony- 
mes peut  être  indifféremment  mis  tn 
ufage  ; par  conféquent,  s’il  y a une 
Langue  dans  laquelle  on  ne  pmffe 
jamais  employer  indifféremment  deux 
mots  l'un  pour  l’autre,  il  faut  en  con- 
clure que  le  fens  de  ces  mots  différé , 
non  par  des  nuances  fines  6c  fugiti- 
ves , mais  par  des  différences  très- 
marquées  6c  très-grofîieres  ; les  mo*s 
de  la  Langue  n’exprimeront  donc  plus 
ces  nuances , 6c  dès-lors  la  Langue 
fera  pauvre  6c  fans  fineffe. 

11  eft  aifé  de  conclure  de  ces  ré- 
flexions , quel  a été  le  véritable  but 
de  M.  l’Abbé  Girard  dans  fon  Ouvrage. 
Il  ne  fe  propofe  pas  , comme  font 
cru  quelques-uns  de  fes  Lecteurs,  de 

P iij 
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prouver  que  la  Langue  Françoife  efk 
abfolument  &.  rigoureufement  fans  fy- 
nonymes,  c’eff  à-dire,  qu’elle  n’a  point 
de  mots  qui,  dans  aucune  occcfiony 
puifTent  être  employés  lés  uns  pour 
les  autres  ; l’Auteur  connoiffoit  trop 
bien  les  loix  du  flyle  &.  les  reffources 
de  la  Langue , pour  impofer  aux  Ecri- 
vains une  fi  fâcheufe  contrainte  ; il 
favoit  que  l’agrément  & l’harmonie 
de  la  diélion , & fur-tout  la  variété 
qu’on  doit  répandre , autant  qu’il  efl 
poifible  , dans  les  expreffions  ainfi  que 
dans  les  tours  , exigent  qu’on  évite 
la  répétition  trop  fréquente  du  même 
terme , lorfqu’elle  n’efi  pas  rigoureufe- 
ment nécelfaire  pGur  rendre  avec  net- 
teté la  penfée  de  l’Auteur.  M.  l’Abbé 
Girard  fe  propofe  donc  feulement  de 
faire  voir  que  la  Langue  Françoife  n’a 
point  de  mots  qui  , dans  toutes  les 
circonjlances  pojfibles  , puiffent  être 
fubflitués  indifféremment  l’un  à l’autre, 
& qu’il  y a des  cas , même  très-fré- 
quens , où  l’ufage  & le  choix  d’une 
de  ces  expreffions  efl  indifpenfable- 
ment  nécelfaire  à cette  précifion  dé- 
licate qui  caraélérife  les  bons  Ecrivains. 
C’eft  ce  qu’il  prouve  avec  autant  de 
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clarté  que  de  juftelfe  , en  réunifiant 
fous  un  même  article  les  mots  qui 
paroifient  avoir  !a  même  lignification  , 
en  démêlant  les  différences,  quelque- 
fois légères  , mais  toujours  réelles , 
qui  difiinguent  le  fens  de  ces  mots; 
en  analyfant  ces  difierences,  & en 
juftifiant  cette  ana'yfe  par  des  exem- 
ples qui  rendent  fenfible  au  Lecteur 
l’ufage  des  différens  fynonymes  pour 
exprimer  ces  nuan  es. 

Cet  Ouvrage,  dont  le  projet  étoit 
neuf,  & l'exécution  très-fuperieure  à 
ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’un  pre- 
mier efiai  dans  une  matière  fi  diffi- 
cile , fut  reçu  avec  les  plus  grand;  & 
les  plus  julles  applaudiflemens.  La 
Motte,  appréciateur  éc'airé  des  finefies 
de  notre  Langue , n’ayant  encore  lu 
que  la  première  édition,  jujea  , fans 
connoître  l’Auteur  , que  l’Académie 
Françoife  ne  pourroit  fe  difpenfer  de 
l’admettre  s’il  s’y  préfentoit  avec  un 
fi  bon  titre. 

Non  feulement  le  travail  de  M. 
l’Abbé  Girard  fut  utile  à fa  Nation, 
& plus  utile  encore  à toutes  celles 
qui  connoifient  notre  Langue , c’etl- 
a-dire,  à toute  l’Europe,  il  devint 

Piv 
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auffi  utile,  par  contre-coup  , pour  ceux 
mêmes  des  Etrangers  à qui  notre 
Langue  eft  inconnue.  Son  Ouvrage 
engagea  des  Grammairiens  favans  & 
Piiilofoplies  à faire  pour  leur  Langue 
ce  qu'il  avoir  fait  pour  la  fitnne  ; & 
bientôt  les  Allemands  & les  Anglois- 
eurent  auffi  leurs  Dictionnaires  de  Sy-' 
nonymes.  Combien  feroit-il  à fouhaiter 
que  les  Anciens  nous  eufîent  laide  un 
pareil  Ouvrage  pour  les  Langues  qu’ils 
©nt  fi  bien  parlées  ? Cicéron  , dans 
un  endroit  des  Tufculanes , a pris  la 
peine  de  marquer  , par  les  définitions 
les  plus  nettes  &.  les  plus  précifes , 
la  différente  lignification  de  fept  à 
huit  mots  latins'  deftinés  à exprimer 
la  trifteffe.  Qu’on  examine  cé  paffage 
avec  attention , &.  quon  dife  enfuite 
de  bonne  foi  fi  l’on  fe  fe  oit  douté 
de  toutes  les  nuances  par  lefquelles 
Cicéron  diftingue  ces  mots,  & fi  i on 
n’auroit  pai  été  fort  einbarrade  d’en 
marquer,  dans  un  Didionnaire  , les 
accep  ions  exaétes  ? Pourquoi  le  grand 
Orateur  que  nous  venons  de  citer , 
n a t-il  pas  fait  un  Livre  de  Synony- 
ims  latins,  comme  l’Abbé  Girard  en 
a fait  un  de  Synonymes- François  i Si 
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lin  tel  Ouvrage  venoit  tomber  tout  à 
coup  au  milieu  d’un  Aréopage  des  plus 
habiles  Latinises  modernes , il  efl  à 
croire  qu’il  les  rendroit  un  peu  confus 
fur  ce  qu’ils  s’imaginent  fi  bien  fa- 
voir  (1). 

Le  fuffrage  unanime  que  le  Public 
& l’Europe  entière  avcdent  donné  au 
Livre  de  M.  l’Abbé  Girard,  le  grand 
nombre  d’éditions  qui  s’en  étoient 
faites , l'approbation  même  que  les 
Académiciens  lesplu?  éclairés  lui  avoient 
accordée  , ne  produifit  pourtant  qu’au 
bout  de  vingt -fix  ans  1 effet  naturel 
que  l’Auteur  devoit  en  attendre.  Il  ne 
fut  reçu  à l’Académie  qu’en  1744. 
Sa  modeftie  l’avoit  empêché  de  frap- 

{►er  aux  portes  de  ce  temple  , malgré 
e droit  qu’il  en  avoit  acquis.  La  voix 
publique  , &.  fur-tout  le  cri  des  Gens 
de  Lettres,  qui  le  nommoient  depuis 
long  temps  à l’Académie  Françoife  , 
le  déterminèrent  enfin  à faire  quel- 
ques démarches.  » Je  n’aurois  jamais 
» eu  , dit-il  dans  fon  Difcours  de  ré- 
5»  ception  , la  gloire  de  parvenir  juf- 
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» qu’à  vous , fi  les  foins  de  quelques 
» amis  ne  m’avoient  applani  la  route; 
» la  juflice  que  je  me  rendois,  prit 
» à leurs  yeux  la  forme  d’indolence.... 
» Mon  amour  propre  réveillé  , foutenu, 
» animé  par  ces  reproches  obligeans , 
» fit  naître  l’efpérance,  & l’efpérance 
» triompha  de  ma  timidité  : je  me 

» préfentai Je  crus  dès-lors  tou- 

» cher  au  but , & recevoir  de  vos 
» mains  le  laurier  deftiné  à couronner 
» l’Homme  de  Lettres  «.  JNous  ap- 
prenons par  ce  même  Difcours , que 
les  premières  démarches  de  M.  l’Abbé 
Girard  furent  infruélueufes.  La  fenfi- 
bilité  vraie  & fimple  avec  laquelle 
il  s’exprime  fur  fon  peu  de  fuccès  , 
eft  auffi  .noble  qu’intéreflànte  ; il  ne 
diffimule  point  le  chagrin  qu’il  en  eut  ; 
il  n’affeéle  point  de  dédaigner  ce  qu’il 
avoit  défiré  & ce  qu’il  venoit  enfin 
d’obtenir  ; mais  il  fait  lui-même  l'éloge 
des  concurrens  qu’on  lui  avoit  préfé- 
rés , & il  efTaye  de  juftifier  , avec  la 
bonne  foi  la  plus  eftimable,  les  mo- 
tifs que  l’Académie  avoit  eus  de  les 
adopter.  » M’étant  flatté  , dit-il , d’un 
» bonheur  trop  prochain , il  étoit  diffi- 
» cile  que  l’illufion,  en  fe  difiipant , 
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» ne  fubilituât  pas  clans  mon  ame 
» l’amertume  à la  joie  qu’elie  y avoir 

» d’abord  répandue Tel  elt , dans 

» le  pa/Tage  de  la  faveur  à la  difgrace  , 
» un  Courrifan  trop  attaché  à la  for- 
» tune  : tel  je  fus , lorfqu’il  ne  me 
» relia  que  1 honneur  de  la  concur- 

» rence Cependant  ma  fenfibilité 

» ne  m’aveugla  point;  elle  rue  lailîa 
» voir  l’intérêt  de  votre  gloire  dans 
» le  choix  que  vous  fîtes  de  ces  illuflres 
» Savans,  qui  foutiennent  le  goût  des 
» Sciences  par  celui  qu’ils  mettent  dans 

» la  maniéré  de  les  traiter  (r) Le 

» plaifir  que  j’avois  déjà  goûté  à la 
» leélure  de  leurs  Ouvrages,  prévalut 
» fur  ma  propre  fatisfaélion  ; je  donnai 
» à vos  luffrages  de  fmceres  applan- 
» dilfemeai:  ; |e  ne  défapprouvai  que 
» ma  témérité  , &.  je  me  replaçai  au 
» rang  des  fpeélateurs  «.  L’Académie 
étoit  trop  julte  pour  l’y  lailfer  long- 
temps , &.  le  Public  applaudit  beau- 
coup au  choix  qui  le  tira  de  la  foule 
où  il  étoit  fi  mode/lement  rentré. 

M.  l’Abbé  Girard  a peut-être  ignoré. 


(1;  Voyez  la  Note  (c). 
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ou  du  moin«  a prudemment  & hon- 
nê  emeni  -paiTé  fous  filence  , dans  fon 
Difcours.  la  principale  raifon  qui  avoir 
tant  retardé  ion  entrée  dans  la  Com- 
pagnie. Quelques  Académiciens,  pref- 
cjue  uniquement  occupés  de  l’étude 
de  !a  Langue,  & par  la  très-utiles  à 
notre  travail  , craignoient  de  voir  ce 
mérite  tevanouir  aux  yeux  de  leurs 
Confrères , s’il  étoit  partagé  par  quel- 
ques fâcheux  nouveaux  venus.  Us  re- 
gardoient  la  Grammaire  comme  leur 
domaine  , qui  , déjà  petit  Ôc  peu  bril-  . 
lant  par  lui-même  , ne  leur  paroiiToit 
plus  rien  , s’il  eefloit  de  leur  appar- 
tenir en  propre.  Ils  employèrent  donc 
( ce  qu^il  ftut  peut  être  pardonner  à 
la  foiblefl'e  humaine  ) tous  les  petits 
moyens  dont  ils  purent  s’aider  pour 
éloigner  l’Adjoint  ou  le  Rival  qu’ils 
redoutaient;  mais  le  cri  public  l’em- 
porta enfin  fur  leurs  intrigues  fourdes 
& ténébreules. 

Admis  dans  cette  Compagnie , M. 
l’Abbé  Girard  fe  crut  obligé  , non  de 
juflifier  fon  titre  , fes  Synonymes  l'en 
difpenfoitnt , mais  d’y  en  ajouter  d au- 
tres, de  fe  rendre  plus  utile  encore, 
s’il  étoit  pofiïble  > à la  Langue  Fran- 
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çoife , qui  déjà  lui  devoit  tant , <Sc 
de  couronner , par  de  nouveaux  fuc- 
cès , ceux  qu’il  avoir  obtenus.  Il  fe  pro- 
pofa  de  donner  une  édition  fort  aug- 
mentée de  ces  mêmes  Synonymes  , 
& de  perfectionner  d'ailleurs  à p’u- 
fieurs  égards , fon  travail  fur  cet  objet. 
Ce  travail  en  étoit  très  fufceptible  ; 
car  outre  un  grand  nombre  de  iyno- 
nymes  qui  manquoienc  à la  première 
édition  , il  étoit  nécefTaire  que  1 Au- 
teur donnât  , à différens  articles  de 
fon  Ouvrage,  encore  plus  de  juftelfe 
& de  précifion  qu  il  n’y  en  avoir  mis. 
Il  eft  rare  , &.  peut-être  fans  exem- 
ple , que,  dans  quelque  genre  que  ce 
puilfe  être  , l’Inventeur  crée  & perfec- 
tionne tout  à la  fois  ; & il  eft  d'autant 
moins  étonnant  que  M.  l’Abbé  Girard 
eût  lailfé  quelque  chofe  à délirer  en 
divers  endroits  de  fon  Livre  , que  ces 
endroits  étoient  en  allez  petit  nombre 
par  rapport  à ceux  où  il  avoit  pleine- 
ment latisfait  les  Lecfteurs  les  plus 
difficiles.  D ailleurs,  il  auroit  vraifem- 
blablement  donné , dans  cette  nouvelle 
édition,  une  forme  un  peu  différente 
à fon  Ouvrage.  Il  eût  fans  doute  ex- 
pofé  d’abord  à la  tête  de  chaque  ar- 
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ticle  . comme  il  l’a  fait  dans  quelques- 
uns  , le  fens  general  commun  à tous 
les  mots  qui  paroifient  fynonymes  , & 
qu’il  eft  alfez  difficile  de  bien  fixer  ; il 
eût  enfuite  déterminé  avec  exaélitude 
l’idée  que  chaque  fynonyme  ajoute  au 
fens  général  ; enfin  il  eût  rendu  fen- 
fibles  ces  differentes  idées , én  les  réu- 
nifiant , autant  qu’il  auroit  été  poffi- 
ble,  dans  une  même  phrafe  , où  la 
diverfité  des  acceptions  de  chaque  terme 
eût  été  plus  marquée  par  le  rappro- 
chement même  de  ces  termes.  Il  eût 
difiingué,  dans  les  fynonymes  , les 
différences  , quelquefois  bizarres  , 
qui  font  d’ufage  &.  de  caprice  d’avec 
celles  qui  font  confiantes  & fondées 
en  principes  ; & il  eût  auffi  diftin- 
gué  les  différences  purement  arbitrai- 
res , au  moins  par  des  exemples  où 
le  Leéleur  les  auroit  obfervées.  11  eût 
remarqué  de  plus  , ce  qui  n’efi  guere 
moins  effentiel,  qu’un  article  de  fyno- 
nymes n’eft  pas  quelquefois  moins 
exaefi,  quoiqu’on  puiffe,  dans  les  exem- 
ples, fubfiituer  un'  mot  à la  place  de 
l’autre  , & qu’il  faut  feulement  que 
cette  fubilitution  ne  puiffe  être  réci- 
proque ; obfervation  qui  mériteroit 
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d’être  approfondie  , & de  laquelle  il_ 
réfulteroit  peut  - être  qu’il  y a dans 
notre  Langue,  quoiqu’en  très -petit 
nombre,  des  demi-jynonvtnes , u on 
peut  les  appeler  de  la  forte  , c’eft-à- 
dire,  des  mots  dont  on  peut  employer 
toujours  le  premier  à la  place  du 
fécond  , fans  qu’on  puifle  employer 
toujours  le  fécond  à la  place  du  pre- 
mier (1).  Enfin  M.  l’Abbé  Girard 
eût  démêle  les  divers  emplois  des  fy- 
nonymes  , non  feulement  en  fixant  , 
par  une  définition  exaéte , l’idée  pré- 
cité attachée  à chaque  mot  , & les 
cas  où  il  doit  être  employé  préféra- 
blement à tout  autre  ; mais  encore  en 
marquant  la  differente  acception  des 
fynonymes  employés  au  fens  propre 
ou  au  fens  figuré;  les  differens  mots 
auxquels  ils  peuvent  fie  joindre  , quel- 
ques-uns étant , pour  ainfi  dire,  attirés 
par  une  exprellïon  & repouffés  par 
une  autre;  enfin  les  divers  genres  de 
flyle  où  l’on  doit  en  faire  ufage , 
quelques-uns  n’étant  que  du  ftyle  poé- 
tique , quelques-uns  que  du  ftyle  fou- 


(i)  Voyez  la  Note  (</). 
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tenu,  quelques  autres  que  du  ftyle  fa- 
milier. On  voit  par  ce  détail  , que 
la  nouvelle  édition  des  Synonymes , 
projetée  par  M.  l’Abbé  Girard,  de- 
mandoit  un  long  tra\  ail  pour  être  digne 
de  la  première  , & pour  letre  aufli 
de  l’Académie  & de  l’Auteur.  Sa  mort, 
arrivée  trois  ans  après  fon  entrée  dans 
cette  Compagnie,  l’empêcha  d’exécu- 
ter un  projet  fi  utile  : on  n’a  trouvé 
dansfes  papiersqu’environ quatre  vingts 
fynonymes  nouveaux , & la  table  alpha- 
bétique d’un  grand  nombre  d’autres 
qu’il  fe  propofoit  de  traiter.  Ces  nou- 
veaux fynonymes  & cette  table  ont 
été  inférés  dans  la  nouvelle  édition 
très-augmentée  , qui , après  la  mort 
de  l’Auteur , a été  mife  au  jour  par 
M.  ideauzée.  Cet  Académicien  a efîayé 
de  remplir  quelques  pierres  d’attente 
parmi  le  grand  nombre  de  celles  que 
M.  l’Abbé  Girard  avoir  laidees  -en  fuf- 
pens.  Mais  ce  qu’il  en  refte  à rem- 
plir attend  encore  une  main  patiente 
& habile  , qui , en  achevant  ce  grand 
&.  utile  édifice , rendra  à la  Langue 
Françoife  un  fervice  immortel. 

Occupé  férieufement  de  cet  objet 
dans  les  dernieres  années  de  fa  vie  , 
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M.  l’Abbé  Girard  étoit  bien  éloigné 
d’être  oifjf,  & pmr  l’Académie  , ôc 
pour  les  Gens  de  Lettre*  qui  le  con- 
noifloient;  cependant,  comme  Ton  tra- 
vail lur  les  fynonymes  exigeoit  en- 
core plufleurs  années  pour  être  mis 
dins  I état  où  il  le  défiroit,  il  craignit 
d'être  regardé  , durant  cet  intervalle , 
comme  un  Académicien  inutile  par 
ce  Public  févere , qui , fi  inutile  lui- 
même  dans  une  grande  partie  des  in- 
dividus dont  il  eft  tompofé , exige 
que  les  Gens  de  Lettres  qu’il  eftime 
offrent  fans  ceffe  quelque  parure  nou- 
velle à fon  oifiveté , toujours  prêt  à 
les  accufer  de  pareffe,  lorfqu’ils  ont 
ceffé , durant  quelque  temps , de  rien 
expofer  à fa  critique.  M.  l'Abbé  Gi- 
rard crut  devoir  prévv  nir  cet  arrêt , 
tout  tnjufte  qu’il  pouvoit  être;  & du- 
rant 'e  peu  de  temps  qu’il  a été  parmi 
nous,  le  Pub  ic  a recueilli  uh  nouveau 
fruit  de  fes  vei'les.  11  publia  , en  1747, 
deux  volumes  in- 12,  fous  ce  titre  : i es 
vrais  principes  de  La-  Langue  Fran~ 
poife  , ou  la  parole  réduite  en  mé- 
thode , conformément  aux  lux  de 
l'ufage.  Il  y avoit  long- temps  qu’on 
le  prefToit  de  travailler  à une  Gram- 
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maire  générale  de  notre  Langue.  C’en 
eft  une  que  le  Livre  dont  nous  par- 
lons ; &.  ce  Livre  même  , fi  l’on  en 
croit  de  très -habiles  Grammairiens  , 
contient  en  effet  les  vrais  principes 
de  la  Langue  Françoife , c’eft-à-dire  , 
non  feulement  ceux  qui  font  fondés 
fur  la  Métaphyfique  générale  commune 
à toutes  les  Langues , mais  ceux  même 
qui  font  propres  à notre  Langue  par- 
ticulière , à fon  génie  , à fa  marche , 
aux  réglés  de  fa  conftruélion  &.  de 
fa  fyntaxe  ; enfin  aux  bizarreries  , fou- 
vent  plus  apparentes  que  réelles,  par 
lefquelles  elle  paroît  s’écarter  de  la 
route  naturelle  &.  générale.  Tel  eft 
le  plan  de  l'Ouvrage  de  M.  l’Abbé  . 
Girard,  & tel  eft  le  mérite  que  d’ex- 
cellens  Juges  y ont  reconnu.  11  fut 
cependant  beaucoup  moins  accueilli 
que  l’Ouvrage  furies  Synonymes.  Celui- 
ci,  écrit  avec  précifion , avec  clarté, 
& même  avec  une  forte  d’agrément 
& d’élégance  , avoit  été  univerfelle- 
ment  applaudi  , parce  que  tout  le 
monde  avoit  pu  le  lire,  & l’avoit  lu 
non  feulement  fans  dégoût  & fans 
contention  , mais  avec  plaifir  &.  avec 
fruit.  11  n’en  fut  pas  de  même  du  Livre 
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des  Principes.  On  y critiqua  deux  peints 
eflentiels , le  fond  & le  ftyle.  On 
trouva  , quant  au  fo:  d , que  l’expoli- 
tion  des  principes  manquoit  de  clarté  j 
que  les  idées  étoient  trop  ab'iraites  , 
trop  métaphyfiques , & trop  peu  à la 
portée  des  Lecteurs.  En  Géométrie , 
$en  Chimie,  &.  dans  la  plupart  des 
Sciences  exactes , un  Auteur  peut  n’être 
pas  entendu  de  ce  qu’on  appelle  le 
Public  , fans  que  ce  Public  ait  droit 
de  s’en  plaindre,  parce  que  ces  Scien- 
ces ont  une  Langue  à part,  un  Dic- 
tionnaire propre  qu’il  faut  favoir  pour 
entendre  les  Livres  où  l’on  fait  un 
ufage  indilpenfable  de  ce  Dictionnaire 
& de  cette  Langue  ; mais  en  Gram- 
maire, en  Métaphyfique,  eo  Log  que, 
& dans  toutes  les  autres  Sciences  qui 
n’ont  ou  ne  doivent  avoir  d’autre 
Langue  que  la  Langue  commune  , 
c’eft  toujours  la  faute  de  l’Ecrivain 
que  de  n avoir  pas  l’art  de  fe  faire 
entendre.  Il  faut  laifler  aux  Jean  Scor , 
aux  Duhan  , & à ceux  qui  leur  ref- 
fem' lent  , le  trille  avantage  de  fe 
traîner  & de  fe  battre  à tâtons  dans 
les  ténèbres  de  la  Philofophie  fcholaf- 
tique , qui  ne  méritent  pas  qu’on  cher- 
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che  à les  diffiper.  Dans  tous  les  genres 
dOuvrages  qui  peuvent  intérefler  les 
bons  elprits , la  maxime  fi  vraie , ce 
que  Von  conçoit  bien  s’énonce  claire- 
ment , eft  la  pierre  de  touche  la  plus 
fure  pour  apprécier  & juger  l’Auteur. 
Malheur  donc  à tout  Grammairien 
dont  les  productions  auront  befoin  de* 
glofe  & de  commentaire;  d’autant  plus 
obligé  à la  clarté  qu’il  doit  l’enfeigner 
aux  autres , il  eft  aufïi  coupable  de 
,fe  rendre  obfcur,  que  le  feroit  un 
Poète  qui  manqueroit  à la  mefure  & 
à ia  rime.  C’elf  le  reproche  qu’on  fit 
à M.  l’Abbé  Girard  ; &.  nous  fommes 
forcés  de  convenir  , d’après  l’avis  una- 
nime des  connoiifeurs , que  le  reproche 
n’étoit  pas  fans  fondement.  A l’égard 
du  fl yle  , on  jugea  qu’il  n’étoit  pas 
afiorti  à la  matière  ; que  l’Auteur  y 
avoit  prodigué  des  ornemens  peu  con- 
venables , des  tours  figurés  & recher- 
chés , qui  contraftoient  d’une  maniéré 
choquante  avec  la  févérité  & la  fim- 
plicité  du  fujct  , & qui  , par  cela 
même , augmentoient  encore  l’obfcùrité 
dont  on  accufoit  1 Ouvrage.  M.  l’Abbé 
Girard  avoit  été  fur  ce  point  dans  une 
erreur  finguliere,  pour  un  Philofophe 
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tel  que  lui.  Il  s’étoit  imaginé  que  ces 
prétendus  agrémens  de  fivle  lui  pro- 
cureroient  plus  de  teéleurs;  & quand 
on  lui  en  faifoit  appercevoir  la  difcor- 
dance  avec  fon  Ili jet  , il  répondoit 
avec  une  fimplicité  naïve  : J'ai  mis 
cela  pour  les  femmes.  Vivant,  comme 
il  faifoit,  dans  la  retraite,  oc  n’ayant 
nulle  connoi/Tance  de  ce  qu’on  appelle 
le  ton  des  Gens  du  monde  , il  avoit 
cru  emprunter  leur  langage  en  parlant 
un  jargon  fi  étranger  à ion  objet.  Audi 
fon  Livre  fut-il  peu  goûté  de  cette 
partie  du  Public  , malheureufement 
très-nombreufe  , qui  ne  lit  que  par 
déioeuvrement , &.qui,  lorfqu’clle  con- 
fent  à s’inftruire  , veut  au  moins  que 
ce  foit  fans  fatigue  & fans  ennui. 
Mais  les  Philofophes  &.  les  Maîtres 
de  l’Art,  qui  ne  jugent  pas  fur  l’é- 
corce , connurent  le  prix  de  fon  tra- 
vail. Il  ont  creufé  & nettoyé  la  mine 
que  l’Auteur  avoit  ouverte  ; ils  ont 
développé  les  principes  vrais  & lumi- 
neux , mais  mal  préfentés  , dont  la 
multitude  n’avoit  pu  fentir  la  folidité 
& l’étendue  ; il  ont  transformé  en 
langage  vulgaire  les  énigmes  &.  la 
rhétorique  de  l’Auteur  , qui  par  - là 
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devenu  plus  clair  & plus  fimple  , ne 
s’eft  plus  alors  montré  qu’avec  toutes 
fes  vi  iies  richeffes.  L’Ouvrage  de  M. 
l’Abbé  Girard  a obtenu  le  même  hon- 
neur que  les  Synonymes , celui  d’être  , 
contrefait  dans  toute  l’Europe.  M. 
Duclos  l’avoit  prévu  , lorfqu’il  difoit 
en  parlant  de  cette  Grammaire  : C'ejl 
un  Livre  qui  fera  la  fortune  d'un 
autre. 

La  clarté  & la  fimplicité  de  ftyle 
qu’on  dr  (îreroit  dans  la  Grammaire  de 
M.  l’Abbé  Girard , pour  déployer  & 
mettre  dans  tout  fon  jour  l’efprit  phi- 
lofophique  qui  l’a  didée , eft  au  con- 
traire un  des  principaux  mérites  d’un 
autre  Grammairien  Philofophe  , feu 
M.  du  Mariais , dont  les  Ecrits  ont 
fait  de  la  Grammaire  & de  l’étude 
des  Langues  une  fcience  lumineufe  , 
nouvelle  & fimple.  Des  imitateurs  plus 
ou  moins  ferviles  ont  adopté  les  idées 
faines  &.  utiles  dont  il  elt  l’Auteur  , 
quelques-uns  en  les  gâtant,  quelques- 
autrcs  en  y faifant  des  changetuens 
légers , moins  pour  perfectionner  fes 
vues , que  pour  n’avoir  pas  l’air  de 
fe  traîner  abfolument  fur  fes  traces; 
mais  la  plupart  de  ces  Difciples  ou 
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de  ces  Copiftes  ne  lui  ont  pas  rendu 
la  juüice  qu’ils  lui  dévoient,  & dont 
nous  croyons  devoir  nous  acquitter  pour 
eux , fans  qu  iis  nous  en  aient  char- 

gés  CO* 

L’Academie  auroit  bien  défiré  que 
le  Public  eût  pu  voir  ces  deux  hom- 
mes , qui  ont  fi  bien  -mérité  de  la 
Langue  Erançoife  , afiis  l’un  auprès 
de  l’autre  dans  nos  Affemblées.  Mais 
feu  M.  du  Marfais , fans  être  aufiî 
modefie  que  M.  l’Abbé  Girard  , igno- 
roit  encore  plus  que  lui  les  moyens  • 
de  fe  procurer  les  honneurs  littéraires  : 
non  feulement  il  étoit  fans  intrigue , 
fans  manège , fans  art  pour  fe  faire 
des  prônêurs  & des  amis,  mais  il  avoit 
eu  le  malheur  ou  la  mal-adrelTe  de 
fe  faire  des  ennemis  dans  une  Société 

• alors  très-puiflante  , en  voulant  défen- 
dre , contre  les  attaques  ridicules  du 
Jéfuite  Baltus , l’Ouvrage  de  M.  de 
Fontetielle  fur  les  Oracles  , Ouvrage 
que  l’Auteur  lui -même  avoir  eu  la 
prudence  de  ne  pas  juftifier,  par  cette 
fage  raifon,  qu’il  auroit  eu  trop  d’avan- 

• tage  pour  terralfer  fon  adverfaire. 


^i)  Voyez  la  Note  (e). 
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Ces  mêmes  ennemis  accufoient  M.  du 
Marf  i>  , d’avoir  , fur  des  matières  en- 
core plus  délicates,  des  opinions  libres, 
quoiqu’il  n’eùt  jamais  rien  imprimé 
fur  ces  objets  • ils  avoient , par  ces 
impurations , très -mal  difpofé  en  fa 
faveur  les  fuprêmes  arbitres  des  grâces, 
dont  l’aveu  étoit  alors  indifpenfable 
pour  obtenir  même  le  fauteuil  acadé- 
mique , fur  lequel  peut  être  ils  auroient 
dû  avoir  moins  d’infpeélion  & d'in- 
fluence. Il  fe  vit  donc , au  grand  re- 
gret de  cette  Compagnie  & du  Pu- 
blic , exclu  , par  cette  cabale , & 
un  peu  par  fon  imprudence  , d’une 
place  à laquelle  fon  mérite  lui  don- 
»oit  des  droits  inconteflables.  Audi 
ce  Philofophe  difoit-il  quelquefois  en 
plaifantant  , quoiqu’avec  plus  de  fiel 
que  de  vérité  : Que  pour  être  de  V Aca- 
démie b rançolfe^  'd  fallait  être  bien  avec 
tout  le  monde , depuis  Dieu  jufquau 
valet  de  chambre  du  Minijîre  ( i ). 
Peut-être  M.  l’Abbé  Girard  auroit-il 
éprouvé  la  même  injuftice  que  lui , 
fi  fa  Grammaire  avoit  paru  avant  fon 
entrée  à l’Académie  Françoife  3 car 


(1)  Voyez,  la  Note  {J  ). 


plufieurs 
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plufieurs  de  ces  hommes  zélés  &.  clair- 
voyans , qui  trouvent  dans  les  Ouvra- 
ges des  autres  tout  ce  qui  convient 
à l’envie  qu’ils  ont  de  nuire,  remar- 
quèrent finement  que  dans  cette  Gram- 
maire , dont  l’objet  ne  paroiffoit  pas  de- 
voir effrayer  les  âmes  pieufes,  les  phrafes 
citées  par  l’Auteur  pour  exemple  de 
fes  préceptes,  étoient  une  fuite  d’af- 
fertions  obfcurément  impies , contre 
l’exiftence  de  Dieu , la  fpiritualité  de 
l’ame  > 6c  les  autres  vérités  que  la 
Religion  nous  oblige  'de  croire.  Par 
bonheur  pour  l’Accufé  , l’imputation 
étoit  fi  ridicule  , qu’on  n’en  fit  que 
rire  \ l’obfcurité  dans  laquelle  l’Auteur 
vivoit,  contribua  d’ailleurs  à émoufTer 
les  tra’ts  de  la  calomnie  ; & M.  l’Abbé 
Girard  , plus  heureux  que  beaucoup 
d’autres  Philofophes  aufli  peu  coupa- 
bles, mais  plus  illuftres  & plus  enviés, 
«ut  l’avantage  d’échapper  à la  haine 
par  le  peu  de  furface  qu’il  préfentoit 
à fes  coups. 


Q 


Tome  V. 


j6i  Eloge 


Notes  fur  l'article  de  M.  V Abbé 

Girard. 

(a)  L E titre  de  cet  Ouvrage , dans 
Ja  première  édition,  étoit  , Jufleffe 
de  la  Langue  Françoïje.  Outre  que 
le  titre  étoit  un  peu  vague  , cette 
premieré  édition  contenoit  beaucoup 
moins  de  fynonymes  que  les  Vivan- 
tes , auxquelles  l'Auteur  donna  le  vé- 
ritable titre  qui  convenoit  à fon  Ou- 
vrage , celui  de  Synonymes  François 

( b ) Ces  réflexions,  fur  les  Synony- 
mies , font  tirées  en  grande  partie  de 
nos  Mélanges  de  Littérature , tome  IV, 
page  148  , article  de  la  Grammaire. 
Comme  il  nous  a paru  qu’elles  étoient 
eflentielles  à l’article  de  M.  l’Abbé 
Girard , nous  les  y avons  inférées  fans 
aucun  changement , & en  y faifant 
feulement  les  additions  que  la  Notice 
de  fon  Ouvrage  nous  a fuggérées. 

(c)  Notre  Académicien  indique  par 
çet  endroit  de  fon  Difcours,  MM.  de 


\ 
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Mairan  6c  de  Maupertuis;  ils  avoient 
obtenu  prefque  fucceffivement  dans 
l'Academie  Françoife,  deux  places  que 
M.  l'Abbé Girard  avoit  follicitées  en  con- 
currence avec  eux.  Le  premier  étoitfuc- 
cefleur  de  M.  de  Fontenelle  dans  le  Se- 
crétariat de  l’Académie  des  Sciences,  & 
l’Académie  Françoife  croyoit  alors  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  d’admettre  parmi 
fes  Membres  les  Secrétaires  des  autres 
Compagnies.  Quant  à M.  de  Mauper- 
tuis , quoiqu'il  eût  peu  cultivé  le  ta- 
lent d’écrire,  fon  efpr*  6c  fa  célébrité 
fembloient  demander  pour  lui  la  place 
qu’il  venoit  d’obtenir.  Les  droits  de 
M.  l’Abbé  Girard  furent  peut-être  ou- 
bliés un  moment  dans  cette  circonf- 
tance  ; mais  la  Compagnie  ne  tard» 
pas  à les  reconnoître'  6c  à les  ratifier. 
Nous  l’avons  déjà  dit  dans  d’autres  oc- 
cafions , 6c  nous  ne  fçaurions  trop  le 
répéter  , tous  les  Gens  de  Lettres 
vraiment  dignes  de  parvenir  à l’Aca- 
démie , y arrivent  peut  être  quelque- 
fois un  peu  plus  tard  qu’ils  ne  le  de- 
vroient , mais  finiffent  par  y arriver, 
quand  des  raifons  trop  puiffantes  ne 
mettent  pas  au  choix  de  la  Compa- 
gnie un  obltacle  invincible. 

Qij 
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{d)  On  pourroit  donner  peut-être 
pour  exemple  de  ces  demi-fynonymes , 
les  mots  de  pleurs  &.  de  larmes , qui, 
.au  fens  moral , femblent  pouvoir  être 
employés  indifféremment  , fans  pou- 
voir l’être  de  même  au  fens  phyfjique; 
car  on  dit  également  les  pleurs  ou  les 
larmes  d’une  mere  ; mais  il  femble 
qu’on  dit  beaucoup  mieux  les  pleurs 
que  les  larmes  de  l’aurore.  Pleurs  fem- 
ble appartenir  plus  que  larmes  au  phy- 
sique ; mais  l’^n  &.  l’autre  femblent 
également  affeélés  au  moral, 

Malgré  tous  les  éloges  que  mé- 
rite la  méthode  de  M.  du  Marfajs 
pour  apprendre  les  Langues  , noirs 
doutons  néanmoins  qu  elle  puiffe  fervir 
à les  apprendre  parfaitement , & que 
la  compofition  des  tkcmes , profcrite 
par  ce  fhilqfophe  & par  fes  copiftes, 
pe  foit  pas  néceffaire  , par  exemple  , 
pour  fe  rendre  bien  familiers  les  tours 

lys  fineffcs  de  la  Langue  Latine.  On 
ne  fuit  bien  une  Langue  vivante,  que 
quand  on  la  parle  ; on  ne  fait  bien 
pne  Langue  morte  ( ou  du  moins 
autant  qu’il  efl  poiîïble  de  la  favoir), 
que  quand  on  a taché  de  l’é.rire.  Pour-? 


/ 
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^uoi  y a t il  cent  perfonnes  qui  favent' 
pafîablement  le  latin,  contre  une  quf 
fait  patfablement  le  grec  ? éefl:  quelles' 
ont  fait,  dans  leur  enfance,  du  latin1 
bon  ou  mauvais  , &.  qu’aucune  n’a' 
fait  de  grec.  Le  moyen  le  plus  fur  dé 
fe  connoître  dans  un  Art , elt  de  mettre' 
la  main  à l’œuvre.  On  pourra  fairé 
de  mauvais  ouvrages , mais  on  appren- 
dra du  moins  ce  qui  diflingue  Ie^ 
mauvais  ouvrages  d’avec  les  bons. 

(/)  Ce  farcafme  très  - injufte  dir 
Philofophe  du  Marfa’s,  n’étoit  pas  lé 
ieul  qu’il  fe  permît  dans  fes  accès  de 
mécontentement  pour  l’injüftice  qu’on 
lui  avoit  faite.  Il  en  répétoit  fouventf 
un  autre , auquel  nous  avons  répondu' 
dans  la  Préface  de  nos  Eloges.  » S’il 
y y avoit  eu  une  Académie  h Rome, 
ÿ écrivoit-il  à Un  ami , & qu’elle  fé 
» fût  conduite  par  Tes  mêmes  princi- 
» pes  que  la  nôtre  dans  le  choix  des- 
» fujets , Cicéron  en  eût  été  exclus 
» pour  fon  Septicifme  , Virgile  pour’ 
» fon  Eglogue  d’Alexis , Horace  pour' 
»•  fes  vers  obf certes , Lucrèce  pour  fon- 
y athéifme , Tacite  pour  la  haine  du1 
rdefp'otifme  & de  l’efclaVage.  Qu’efb- 

'■ • 
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» ce  donc  qui  en  auroit  été'  ? Le  grand 
v Flamen,  le  grand  Augure  , le  Valet 
» de  chambre  de  Tibere , le  Précep- 
y teur  de  Claude , le  Maître  de  harpe 
» de  Néron  , &.  ainfi  du  refte  «.  11 
eft  aîfé  de  répondre  à cette  indécente 
fortie  , que  les  traits  de  liberté  &.  non 
de  licence,  qui  rendent  Tacite  fi  ef- 
tiinable,  bien  loin  de  le  faire  exclure 
de  l’Académie  Latine , lui  auroient  fervi 
«3e  titre  pour  y être  admis  fous  des 
Princes  tels  que  Nerva  & Trajan  ; 
qu’Augufle,  bien  loin  de  reprocher  à 
Virgile  fon  Eglogue  d’Alexis,  lui  au-* 
roit  tenu  compte  de  la  décence  qu’il 
y avoit  mife;  qu’il  eût  ouvert  à Ho- 
race la  porte  de  l’Académie,  en  l’exhor- 
tant à ne  plus  fouiller  fa  plume  par 
des  fujets  indignes  de  l’exercer;  que 
Lucrèce  , pour  obtenir  les  honneurs 
littéraires  qui  lui  étoient  dus , eût  em- 
ployé à peindre  & à chanter  la  Na- 
ture , le  talent  qu’il  profanoit  en  ou- 
trageant fon  Auteur  ; que  Cicéron 
auroit  de  même  effacé  fans  peine  les 
endroits  de  fes  Ouvrages  où  il  tourne 
en  ridicule  la  Religion  des  Romains , & 
même  auroit  d’autant  moins  héfité  fqr 
ce  léger  facrifiee , qu’il  y avoit  bien 
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peu  de  me'rite  & de  gloire  à fe  mo- 
quer d’une  Religion  fi  évidemment 
abfurde  , baffouée  par  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  Rome , & à laquelle 
les  enfans  même  croyoient  à peine  ; 
que  fi  le  Précepteur  de  Claude  eût 
été  un  Bofluet  ou  un  Fénélon  , l’Aca- 
démie Latine  auroit  bien  fait  de  l’adop- 
ter, quoiqu’il  eût  mal  réulïi  dans  l’édu- 
cation de  fon  Eleve  ; qu’elle  auroit 
du  fur-tout  ouvrir  fes  portes  à l’Infli- 
tuteur  du  Prince  , fi  femblable  au  ref* 
peélable  Prélat  que  nous  avons  admis 
parmi  nous  (1)  *,  il  eût  infpiré  à lhé- 
ritier  du  trône  l’eflime  de  la  vertu  & 
des  Lettres , l’amcur  de  l’économie 
& de  la  juftice , la  haine  de  l’hypo- 
crifie,  & l’horreur  de  l’adulation. 


(1)  M.  l’Evtquc  de  Limoges. 


ÉLOGE 


D'ANTOINE 

r>  A N C H E T v 

DE  L’ACADÉMIE  DIS  BELLES  - LETTRES  ; 

Né  à Riom  en  Auvergne  le  y Sep ^ 
tembre  1671  ; reçu  le  22  Décembre- 
171-2 , à la  place  de  Paul  Talle-- 
MANT  ; mort  le  20  Février  1748  (1).; 


(r)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’H'iftoir*  d*n 
l’ Académie  des  Belles-LectreSi 


Kr* 
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D E 

JEAN-JACQUES 

A M E L O T> 

• MINISTRE  ET  SECRÉTAIRE  D’ÉTAT  s 

Né  à Paris  le  30  Avril  1689;  reçu 
le  30  Août  1727  , à la  place  de 
Henri  DE  NesMOND  , Archevêque 
de  Touloufe  ; mort  le  7 Mai 

' *749  (')• 


(1)  Voyez  dans  l’Hiftoir»  de  l’Académie  des 
Sciences. 


D’ARMAND 

J G A S T O N * 

CARDINAL  DE  ROHAN,  - 

Grand-  Aumônier  de  France  , Evêque- 
& Prince  de  Strasbourg , Honoraire 
de  ï Académie  des  B elles -Lettres  ; 
né  à Paris  le  26  Juin  1 674.;  reçu 
le  3 1 Janvier  1 704  , à la  place  de- 
Charles  Perrault;  mort  le  13 
Juillet  1749  (1). 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  As 
t Académie  des  Belles-Lettres. 
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DE  JEAN 

T ER  R A SS  ON» 

LECTEUR  ET  PROFESSEUR  ROYAL 
EN  PHILOSOPHIE; 

fié  à Lyon  en  1670/  reçu  le  29 
Mai  à la  place  de  Ch  AKLZS- 

JeanBaptiste  Fleuriau,  Comte 

de  Morville;  mort  le  1$  Septembre 
*75 o (1). 

(*)  Nous  ajouterons  aux  différera 
traits  qu  il  renferme  , les  mots  fuivans 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
'Académie  des  Sciences. 

(2)  Voyez  auflï  celui  que  nous  avons  fait 
<ic  cet  Académicien  dans  nos  Mélanges 
littérature  , tome  II. 
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de  l’Abbé  TerrafTon  , que  nous  avons^ 
jecueillis  depuis.  • 

Il  effuya  un  jour  beaucoup  d’injures 
de  la  part  d’un  enthoufiafte  d'Homere  : 
Voilà  , répondit-il  , bien  du  T^ele  en 
pure  perce  ; je  préfume  que  de  Jon  vi- 
vant Hornere  vous  en  auroit  difpenfé. 

Quand  on  le  plaifantoit  quelquefois 
un  peu  vivement  fur  fa  naïveté  & fon 
ignorance  des  chofes  du  monde  : 11. 
n'y  a pas  de  mal  à cela  , difoit-il  ’r 
je  confens  que  jujlice  fe  fafj'e. 

Madame  de  Laffay  difoit  de  cette 
naïveté  fi  plaifante  : IL  n’y  a qu'un 
homme  de  beaucoup  d' efprit  qui  puijjt 
être  d'une  pareille  imbécillité. 

!Ruiné  par  le  fyftême , après  s’être- 
vu  un  moment  très-riche  : Me  voilà 
tiré  d'affaire , écrivoit-il  à un  ami  : 
je  revivrai  de  peu  ; cela  me  fera  plus 
commode .. 

Son  pere,  homme  très- religieux , 
avoir  eu  quatre  fils  , qu’il  deftina  tous 
à entrer  dans  l’Oratoire  , & qui  en 
effet  y étoient  tous  quatre  à fa  mort. 
Il  avoit  formé  le  projet  y difoit  l’Abbé 
Terraffon  , & accélérer , par  dévotion 
la  fin  du  monde  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui. 
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11  fortit  un  jour  à moitié  habillé 
par  diffraction;  fon  ajuftement  ameuta 
& fit  rire  le  Peuple  : Je  viens ,.  dit- il , 
de  donner  à la  populace  du  quar- 
tier un  petit  amufement  qui  ne  lui 
a rien  coûté , ni  à moi  non  plus. 

Sur  la  fin  de  fa  vie,  il  perdit  ab- 
folument  la  mémoire  : quand  on  lui 
faifoit  quelque  queftion  : Demande 
répondoit-il , à Mademoifelle  Luquet  , 
ma  gouvernante.  Le  Prêtre  qui  le  con- 
fefTa  dans  fa  derniere  maladie , & qui 
l’interrogeoit  fur  les  péchés  qu’il  avoir 
pu  commettre  , ne  tira  pas  de  lui 
d’autre  réponfe  : Demande ^ à Ma- 
demoifelle Luquet. 

Dans  le  temps  du  fyftême  , il  com- 

Îiaroit  beaucoup  trop  légèrement 
es  Actionnaires  du  Mifïiffipi  aux  pre- 
miers Chrétiens  : La  foi , difoit-il  , 
a été  bien  nécejfaire  aux  uns  & aux 
autres. 

Il  appliquait  afTez  plaifamment  à 
un  homme  du  peuple  de  la  rue  Quin- 
campoix  , qui  prêtoit  fon  dos  pour  la 
fignature  des  billets  de  banque  , ce 
palfage  d’un  Pfeaume  : Supra  dorjum 
meuni  fabricaverunt  peccator&s  : {Les 


ÉLÔGÎ 

pécheurs  ont  fabriqué  fur  mon  dot 
Leurs  iniquités. 

Parler  beaucoup  & bien  , difoit-iï , 

- e/l  d'un  bel  efprit  ; peu  & bien , d'itn 
J âge  ; beaucoup  & mal  , d'un  fat 
peu  & mal , d'un  fot. 

Il  a mis  en  vers  françois  le  vers 
technique  Ci  connu  : 

• ' ■ i , 

Quis . quid  , ubi  > quibus  auxiliis  > eux  quomoda , 
quando  ? 1 

Qui  , quoi , pourquoi  , comment  , Ou  , quand  , Sc 
pat  quelle  aide  ? 

s - 

On  a/Ture  , malheureufement  pour  lui, 
que  ce  vers  lui  paroilïbit  auffi  boni 
qu’un  autre. 

Dans  un  Ouvrage  pollhume  de  cet 
Académicien,  qui  confifte  en  plufieurs 
penfées  détachées  fur  différens  objets 
de  Philofophie , de  Morale  & de  Lit- 
térature,’on  trouve  celle-ci,  par  la- 
quelle vraifemblablement  il  a voulu 
peindre  & juftifier  à la  fois  le  carac- 
tère & la  maniéré  d’être  qu  on  lui  a 
connus.  Le  ridicule  de  J implicite  e/l 
un  mérite , en  comparaifon  du  ridicule 
s d'a/feâatïon. 
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Il  difoit  de  ces  gens  du  monde, 
prétendu*  amateurs  & connoifieurs  , 
qui  prr  -.cent  à tort  & à travers  fur 
le  m -il  • des  Ouvrages  : Quand,  ils 
veulent  faire  notre  métier , juger  le 
fond  des  chofes  , je  tâche  de  me  dif- 
traire.  au  lieu  de  les  écouter  ; car  ils 
me  feroienr  perdre  patience.  Plus  d’un 
Sage  a pris  Couvent  ce  parti  - là  , en 
affiliant  à de  pareilles  décifions. 

Bien  éloigne'  de  l’enthoufiafme  or- 
dinaire des  Traducteurs,  fon  principal 
objet , dans  la  Traduction  qu’il  publia 
de  l’Hiftorien  Diodore , étoit  de  rendre , 
difoitil,  le  texte  de  l'Ecrivain  dans 
toute  fa  turpitude  ; c’et-à-dire , avec 
les  contes  abfurdes  dont  il  a bercé 
Ces  Lecteurs.  L’Abbé  Terraflon  en  lifoit 
un  jour  des  échantillons  à quelques 
Philofophes  de  fes  amis  ; on  rioit  ou 
on  levoit  les  épaules  : Bon , bon  , ré- 
pondoit  - il  , vous  verrez  bien  autre 
chofe. 

La  plaifanterie  fur  le  texte  de  Dio- 
dore en  rappelle  une  autre  du  même 
genre , qu’il  fit  fur  une  Hiftoire  de  l’An- 
cien Teftament  , exactement  écrite 
d’après  la  Bible  par  un  Janfénifle  feru- 
puleux , qui  auroit  regardé  comme  ira 
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façrilége  d’adoucir  par  l’expreflion,  cer- 
tains traits  contraires  k nos  mœurs,  & 
racontés  par  l’Hiftorien  Sacré  avec  une 
naïveté  qui  ne  convient  ni  à notre  Langue 
ni  à nos  ufages.  Les  Janfénijles , difoit- 
il , par  le  refped.  qu'ils  portent  à la. 
Bible  , doivent  être  fort  contons  de 
leur  Confrère  ; il  a confervé  dans  toute 
fa  pureté  le  fcandalc  du  texte.  Ce  dif- 
cours  n’étoit  pas , dans  la  bouche  de 
notre  Académicien  , une  réflexion 
irréligieufe  ; c’étoit  une  critique  ingé- 
nieufe  & fine  de  l’opinion  dangereufer 
des  Janféniftes , qui  veulent  qu’on  fafle 
lire  la  Bible  au  peuple  même  le  plus 
grofîîer,  fans  discernement , fans  pré- 
caution, & fans  cacher  à fes  foibles 
yeux  les  endroits  qui  peuvent  fcanda- 
lifer  fon  ignorance. 

On  raconte  aulïï  que  dans  le  temps 
où  l’on  rembourfoit  en  papier  toutes 
les  rentes , l’Abbé  Terrafl'on  demanda 
à l’EcofTois  Law  , auteur  de  cette 
belle  opération , & Proteftant  récem-' 
ment  converti  : S'il  ne  rembourferoit 
pas  de  meme  la  Religion  Catholique. 
Law  répondit , que  l'Egide  n’étoiü' 

fas  fi  lotte  , & qu’elle  vouleit  dfc 
argent  comptant.  1 ’•* 
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La  queftion  étoit  moins  indécente 
qu  elle  ne  le  paroilfoit  ; c’étoit  une 
plaifanterie  alfez  bien  placée  , fur  la 
converfion  de  l’Aventurier  Ecoflois , 
tlevenu  Miniftre  des  Finances  : con- 
verfion très-peu  fincere , & qui  n’a- 
voit  eu  que  l’ambition  pour  motif. 
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D E 

JEAN-JOSEPH 

LANGUET  DE  GERGY, 

ARCHEVÊQUE  DE  SENS  ; 

Né  à Dijon  le  2 5 Août  1 677  ; reçu 
le  18  Août  1711  i à la  place  de 
Màrc-Rehé  de  Voter  d’Ar- 
GENSON  , Garde  des  Sceaux  de 
France;  mort  le  11  Mai  1753. 

S I le  grand  nombre  des  Ouvrages 
eft  un  titre  fuffifant  pour  l’Acade- 
mie , aucun  des  Prélats  qu  elle  a pof- 
fédés  n’a  été  plus  digne  de  ce  titrq 
que  Jean  - Joleph  Languet  ; il  faut 
néanmoins  en  excepter  l’éloquent  Eve- 
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3ue  €e  Meaux  , fon  compatriote  ^ 
ont  les  Productions  effrayeroient  , 
par  leur  multitude  feule , ceux  qui 
d’ailleurs  auroient  le  malheur  d’être 
infenfibles  aux  traits  fublimes  dont  elles 
font  remplies.  La  collection  des  Ecrits 
de  M.  l’Archevêque  de  Sens  le  dif- 
puteroit  prefque  à celle  des  Œuvres 
de  Boffuet  , finon  pour  le  génie , au 
moins  pour  la  malle  , & nous  ofe- 
rions  prefque  ajouter  pour  le  favoir 
théologique  ; car  le  génie  , qui  met 
tant  de  différence  entre  un  Ecrivain 
& un  autre , n’en  peut  mettre  pref- 
que aucune  .entre  deux  Théologiens 
inftruits , exercés  & profonds  , puif- 
que  ces  Théologiens  font  dans  l’heu- 
reufe  impuilfance  de  rien  dire  jamais 
d’après  eux-mêmes,  ne  pouvant  parler 
que  d’après  l’Ecriture  , les  Conciles  & 
les  Peres  de  l'Eglife. 

Nous  conviendrons  cependant  .que 
les  Ouvrages  de  M.  Languet,  qufeî- 

?[ue  mérite  qu’on  y fuppofe  d’ailleurs  ^ 
ont  des  productions  peu  académiques; 
ils  ne  roulent  guere  que  fur  des  con- 
troverfes  de  Théologie  , & , ce  qui 
eft  plus  fâcheux  encore  , fur  cette 

Bulle 
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Bulle  Unigenitus , à laquelle  tant  de 
plumes  ont  fait  l’honneur  de  la  com- 
battre ou  de  la  défendre  avec  une 
chaleur  bien  peu  digne  d’un  Siecle  & 
d’un  Peuple  éclaire.  Production  qui , 
en  excitant  dans  l'Eglife  ce  France 
tant  de  violentes  difputes , y a nourri 
tant  de  haines  irréconciliables  &.  lcan- 
daleufes  ; production  qui , par  ces  fu- 
netes  effets  , a fourni  aux  ennemis 
du  Chriftianifme  des  armes  pour^’at.- 
taquer  avec  une  confiance  infultante  A. 
audacieufe;  car  ils  font  infidieufement 
à fes  Minières  à peu  près  la  même 
queftion  que  faifoit  de  bonne  foi 
l’Empereur  de  la  Chine  aux  Jcfuites 
& aux  Jacobins  , acharnés  les  uns 
contre  les  autres ;(  ils  demandent  com- 
ment on  a le  courage  de  prêcher  avec 
tant  de  zele  uné  Doctrine,  dont  pla- 
ceurs dogmes  font  l’objet  de  tant  de 
querelles  & d’ànathêmes  entre  ceux 
qui  s’en  difent  les  Défenfeurs  &.  les 
Apôtres  (1). 


(1)  En  vérité , MeJJleurs , di foie  l’Empe- 
reur de  la  Chine  à ces  Mitlîonnaiics  violem- 
oaenc  divifés  entre  eux  fur  les  dogmes  qu’ils 

Tome  K,  R 
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Quelque  éloignée  , & quelque  peu 
digne  même  que  foit  l’Académie  de  • 
prendre  part  aux  combats  où  M.  Lan - 
guet  s’eft  tant  exercé,  néanmoins  cette 
Compagnie,  qui  peut  juger,  dans  un 
Ouvrage  de  Théo’ogie  , ia  maniéré 
d écrire , fans  avoir  la  témérité  de  juger 
le  fond  des  chofes , crut  que  le  fly-le 
du  Prélat  , bien  qu’un  peu  traînant 
&,  diffus , ne  manquoit  ni  de  force  , 
ni  pureté,  ni  d’elégance;  elle  favoit 
dfc'deurs  que  M.  Ianguet  étoit  lefeul 
Auteur  de  fes  Ecrits;  car  il  eft  jufte 
de  le  placer  parmi  le  petit  nombre 
des  Evêques  qui  ont  fait  eux-mèmes 
leurs  Ouvrages.  Ainfi,  dans  l’efpece  de 
néceffité  où  fe  trouve  l’Académie,  de 
donner  quelques-uns  de  fes  fauteuils 
à des  hommes  élevés  en  dignité  dans 
l’Eglife  , elle  crut  pouvoir  en  laiffer 
prendre  un  à l’Evêque  de  Soiffons  ; 
car  M.  Languet  avoit  commencé  par 


prcchoient  à fa  Cour,  vous  prene^  bien  de  ls 
peine  de  venir  tout  exprès  de  cinq  à fix  mille 
lieues , nous  débiter  ici  des  opinions  contradic- 
toires , fur  lefquelles  vous  êtes  prêts  à vçus 
égorger. 
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être  pla  é fur  ce  fiéee  , qui  eft  un 
fiége  de  faveur  , ainfi  que  celui  de 
Sens , cm  il  fut  transféré  dans  la  fuite  ; 
les  Evêques  de  ces  deux  Diocefes  ont 
le  bonheur  d’avoir  le  Roi  pour  Dio- 
céfain  durant  plufieurs  mois  de  l'an- 
née , l’un  à Compiegne  , l’autre  à 
Fontainebleau;  ils  jouiffent  par-là  du 
précieux  avantage  de  pouvoir  fe  rendre 
affidus  auprès  du  Monarque  fans  aban- 
donner leur  troupeau.. 

L’éleélion  du  Prélat  à l’Académie, 
quoiqu’elle  parût  fuffifamment  méritée 
par  fes  Ouvrages  , ne  fe  paffia  pas 
néanmoins  fans  difficulté.  Tout  irré- 
prochable qu’il  étoit  dans  fa  conduite, 
& même , à ce  qu’il  croyoit , dans  fa 
doélrine , puifqu’iî  n’avoit  fait , difoit- 
il  , que  défendre  une  Bulle  acceptée 
par  toute  tE^lije , il  avoit  eu  le 
malheur  de  déplaire  à plufieurs  Aca- 
démiciens , moins  favorables  que  lui 
à cette  Bulle  ; car  alors  les  Gens 
de  Lettres  s’occupoient  des  difputes 
théologiques.  Non  feulement  il  s’en 
fallut  beaucoup  que  M.  l'Evêque 
de  Soiffions  eût , au  premier  ferutin  , 
l’unanimité  des  voix,  il  penfa  même  être. 

R ij 
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exclus  au  fécond  fcrutirl , qui  eft  celui 
des  boules  ; peu  s’en  fallut  qu’il  n’eût 
le  nombre  des  boules  noires  fuffifanc 
pour  fe  voir  fermer  à jamais  les  portes 
de  l’Academie  ^i).  Cette  exclufion  eût 


(i)  L’ufagc  de  l'Académie  eft  qu’après  le 
ferutin  des  billets , où  l’un  des  Candidats  eft 
propofé  à la  pluralité , on  fait  un  fécond 
ferutin  de  boules  blanches  St  noires  pour  l’ad- 
mettre ou  l'exclure.  Il  fuffit , pour  être  exclus 
( non  feulement  dans  l'élection  préfente , mais 
à perpétuité  ) , d'avoir  un  nombre  de  boules 
noires  égal  au  tiers  du  nombre  total  des  vo- 
tans.  Il  cft  peu  d’ Académiciens  , 6c  fur- tout 
d’Académicicns  célèbres  , qui  n’aient  eu  quel- 
qu'une  de  ces  boules  d’cxclulton , & qui  n’aient 
çlluyé  , comme  le  difoit  feu  M.  de  Maiian , 
cette  petite  malice  noire.  Fonteuellc  en  eut  une* 
la  Bruycre  plulîcurs , & Fénelon  deux  ; la  Fon- 
taine en  eut  fept  fur  vingt-trois;  une  boule  de 
plus,  qu  deux  votans  de  moins,  i’auroient 
exclus  pour  toujours  ; 6c  l’Académie , on  cette 
occalion , fut  plus  heureufe  que  fage.  Il  eft 
vraifemblable  que  les  Prélats  qui  étoienr  alors 
au  nombre  de  les  Membres,  donnèrent,  pour 
la  plupart , ces  boules  noires  à la  Fontaine , 
à caufe  de  la  licence  dç  fes  Contes.  Ces  Aca- 
démiciens , excufables  au  moins  par  leur  mo- 
tif , 8c  refpeétables  par  leurs  mœurs,  ne  mé- 
ritoient  pas  ce  que  d’injuftes  Satiriques  oferent 
' alors  dire , 8c  même  imprimer , que  Us  dé~ 
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été  très-injufte,  puifqu’elle  n’avoit  d’au- 
tre motif  que  des  opinions,  hafardées 
fi  l’on  veut , mais  au  moins  très-li- 
bres , & des  controverfes  ténébreufes , 
pour  lefquelles  il  eft  bien  honteux  à 
des  Philofophes  de  fe  paflïonner.  Ce 
qui  met  d’ailleurs  entièrement  à cou- 
vert la  mémoire  de  M.  l’Evêque  de 
Soiflons,  c’eft  que  la  même  injuftice 
a été  exercée  plus  d’une  fois  fur  des 
hommes  que  1 envie  vouloit  exclure 
de  cette  Compagnie,  «St  qui  lui  ont 
fait  honneur  par  leurs  vertus  «St  par 
leurs  Ouvrages.  Auftî  a-t-on  plufieurs 
fois  agité  dans  l’Académie  , il  on  ne 
demanoeroit  pas  au  Roi  la  fuppreffion 
du  fcrutin  des  boules,  comme  indé- 
cent & odieux.  Mais  ce  mal , fi  c’en 
eft  un  , eft  un  mal  nécefl'aire  , qu’il 
faut  bien  fe  garder  de  détruire,  de  peur 
d’en  faire  naître  de  plus  grands.  Le 
fcrutin  des  boules  eft  la  iauve-parde 
de  notre  liberté  ; c’eft  une  arme  , il 


vots  de  l’Academie  croient  d’autant  plus  fcan- 
dalftés  des  Contes  de  leur  Confrère  , ou’ils  les 
avoient  beaucoup  lus  : mais  peut-être  eut -il 
été  jufte  de  pardonner  ai,x  Contes  eu  faveur 
des  Fables. 
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eft  vrai , dont  la  méchanceté  peut 
abufer  quelquefois  , mais  dont  le  pa- 
triotifme  académique  peut  auflï  fe  l'ervir 
avec  avantage,  pour  repoufter  ou  la 
médiocrité  infolenre  & protégée»  ou 
le  talent  dégradé  par  les  mœurs , ou 
enfin  le  crédit  impérieux  qui  voudroit 
envahir  avec  orgueil  & violence  des 
honneurs  defdnes  à la  réunion  du  mé- 
rite &.  des  vertus. 

M l'Evêque  de  Soiiïbns,  admis  dans 
l'Académie  avec  une  forte  de  répu- 
gnance, la  défabufa  bientôt  de  l'opi- 
nion peu  favorable  quelle  avoir  eue 
de  lui  , &.  fe  concilia  fans  peine  ceux 
même  qui  lui  avoient  été  le  plus  op- 
pofés  11  fe  montra  digne  du  titre  d À- 
cadémick-n  par  fon  amour  pour  la 
Compagnie  , par  fes  procédés  honnêtes 
envers  tous  ceux  qui  la  compofoient, 
enfin  par  1 attention  qu’il  avoit  d’af- 
fifter  aux  Aflemblées  le  plus  fouvent 
qu’il  lui  étoit  poftible  j il  eft  vrai  que 
la  proximité  des  deux  villes  dont  il 
fut  fucceffivement  Evêque  , lui  per- 
mettoic  prefque  d'être  affidu  à l’ Aca- 
démie , fans  fortir , en  quelque  ma- 
niéré , de  fon  Diocefe  ; c’eft  une  li- 
berté dont  fe  voient  privés  ayec  regret 
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la  plupart  des  autres  Prélats  nos  Con- 
, freres,  que  nous  avons  rarement  la 
fatisfaélion  de  vo  r au  milieu  de  nous, 
parce  que  dans  les  temps  même  où 
leur  féjour  à Pari^pourroit  nous  faire 
jouir  de  leur  préfence  , ils  nous  font 
enlevés  par  des  'affaires  ou  par  des 
foins  qui  , a leur  grand  regret , les 
écartent  prefque  autant  de  l’Acadé- 
mie que  de  leur  troupeau.  Quoi  qu’il 
en  foit , M.  Languet  fut  Académicien 
zélé  , & il  en  remplit  avec  exaélitude 
tous  les  devoirs  qui  ne  prenoient  rien 
fur  d’autres  plus  indifpenfables.  11  fe 
trouva  chargé  de  plusieurs  réceptions; 
mais  la  même  deflinée  malheureufe 
qui  avoit  troublé  fon  entrée  à l’Aca- 
démie , fembla  le  poùrfuivre  encore 
dans  deux  de  ces  occafions,  où  il  dcvoit , 
comme  Directeur , parler  au  nom  de 
la  Compagnie. 

Dans  la  première  , il  avoit  à rece- 
voir à la  fois  l’ancien  Evêque  de  Mi- 
repoix  , Jean -François  ttoyer , qui 
n’avoit  fait  que  des  Sermons  , &. 
l’Auteur  du  Préjugé  à la  mode , 
Nivelle  de  la  ChauJJée  , qui  n’avoit 
fait  que  des  Comédies.  La  circonftance 
etoit  délicate  pour  un  Evêque,  obligé, 
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d’un  côté,  par  les  bienféances  de  Ton  « 
état,  de  s’élever  contre  les  Speélacles, 
& obligé  , de  l’autre , comme  Chef 
de  l’Académie  , de  donner  au  Réci- 
piendaire , qui  n’éjoit  connu  que  par 
des  Ouvrages  de  Théâtre  , les  juftes 
éloges  que  ces  Oifvrages  méritoient. 
Nous  oions  dire  que  M.  l’Archevêque 
de  Sens  fe  tira  de  ce  pas  difficile  avec 
autant  d’équité  que  de  fageffie  ; & fùrs 
de  n’être  pas  contredits  par  tout  Lec- 
teur impartial  , nous  ne  craindrons 
pas  de  rapporter  ici , pour  juflifier  le 
Prélat , prefque  tout  l’endroit  de  fon 
Difcours  qui  regarde  M.  de  la  Chauffée. 

» Je  devrois  peut-être  , dit-il , en 
» qualité  de  Direéleur  d une  A.adé- 
» mie  à qui  la  Poéfie  eft  chere , m'é- 
» tendre  davantage  fur  le  mérite  de 
» vos  Comédies  ; mais  l’audere  dignité 
» dont  je  fuis  revêtu , m’oblige  à être 
w réfervé.  N’aurois-je  pas  même  à 
» craindre  qu’on  ne  me  fît  un  repro- 
» che,  fi  je  louois  également  & ÎO- 
» rateur  Chrétien  , & le  Poëte  pro* 

» fane , & fi  je  diftribuois  à la  fois 
» des  éloges  & à celui  qui  a préparé 
j»  des  feenes  au  Théâtre  , & à celui 
» qui  a compté  le  Théâtre  au  nombre 


Dfgrtized  by  Googl 


D E L A N G Ü F.  T.  39J 

y desfcandales  qui  excitoient  fon  zele?... 
y Non  , Monsieur  , le  reproche  l'eroit 
y injufte.  Je  puis,  fans  bleffer  mon  ca- 
y ratRere , donner  ici , non  pas  aux 
» Spectacles , que  je  ne  puis  approuver , 
y mais  à des  Pièces  auffi  fages  que 
y les  vôtres  , & dont  la  lecture  peut 
» être  utile  , une  certaine  mefure  de 
y louange,  tandis  que  l’Academie  , en 
y vous  adoptant , donne  à la  beauté 
y de  votre  génie  la  couronne  quelle 
y mérite  à les  yeux.  Celui-là  en  effet 
y mérite  quelque  éloge  , même  de 
y notre  part , qui  a banni  de  la  fcene 
y les  pallions  criminelles  qui  corrom- 
» pent  nos  fpectades , &.  qui  a fu 
y faire  fervir  les  fictions  poétiques  à 
» donner  aux  hommes  d’utiles  leçons, 
y Ainfi , en  rendant  juflice  à la  fageffe 
y de  vos  vûes , on  pourra  convenir 
y fans  peine  qu’il  y a quelque  rap- 
» port  entre  celui  qui  condamne  nos 
y Théâtres,  & celui  qui  efTaye  de  les 
y corriger....  Continuez  , Moniteur,  à 
» fournir  à nos  jeunes  gens,  je  ne  dis 
y pas  des  fpectacles , mais  des  lectures 
» utiles , qui,  en  amufant  leur  curio- 
y filé , les  rappellent  à la  vertu , à 
* la  jullice,  aux  fentimens  d’-honneur 

R v 


394  Éloge 

» &.  de  droiture  que  la  Nature  a graves 
» dans  le  cœur  de  tous  les  hommes; 
» continuez  à répandre  un  ridicule  far 
» lutaire  fur  les  goûts  bizarres  de  la 
» jeuneffie  de  notre  Siecle.  Les  Orar 
» teurs  Chrétiens  trouveroient  moins 
» d’obrtacles  au  fruit  qu’ils  défirent, 
» û les  efprits  étoient  préparés  aux 
» vérités  chrétiennes  par  les  vertus 
» morales , & par  les  (entimens  que 
j>  la  raifon  inlpire.  Qu’il  eft  difficile 
» en  efet  de  faire  de  vrais  Chrétiens 
» de  ceux  qui  n’ont  pas  encore  com- 
» fnencë  d être  des  hommes  raifon- 
» nablec  « ! 

Quelque,  jufte  , quelque  fage  , quel- 
que décent  même  que  fût  cet  éloge, 
le  parti  nombreux  dont  M.  l’Arche- 
vêque de  Sens  s’étoit  attiré  la  haine 
par  les  Ecrits , ne  manqua  pas  de  dire 
qu’il  n’avoit  pas  moins  loué  dans  Ion 
difcours  le  talent  de  faire  des  Comé- 
dies, que  celui  de  faire  des  Sermons, 
&.  qu’il  propofoit  aux  Chrétiens  de  fe 
difpoferà  entendre  le  Sermon  en  allant 
à la  Comédie.  Une  Gazette  fatirique 
que  ce  parti  imprimoit  depuis  plufieurs 
années , & dont  l’Auteur  avoit  alors 
quelquefois  de  l’efprit,  qu  il  n’a  pas 
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laifie  a fes  fuccelfeurs,  l’aific  avec  une 
fainte  avidité  cet  édifiant  moyen  de 
tourner  le  Prélat  en  ridicule  ; & le 
Public  oifif,  toujours  empreflé  d’ap- 
plaudir à la  latire  , & l’atisfait  fur- 
tout  de  s’immoler  , quand  il  le  peut , 
de  grandes  viéfimes , répéta  avec  com- 
plailance  les  pieux  farcafmes  dont  les 
ennemis  de  la  Bulle  Unigenitus  acca- 
bloient  leur  Adverfaire. 

M.  l’Archevêque  de  Sens  fut  fi  bien 
corrigé  par  ces  Epigrammes  injurieu- 
fes,  du  tort  qu’on  lui  imputoit  d’avoir 
- loué  des  Comédies , qu  il  le  reforma 
fur  ce  poinr  jufqu’à  l'excès  Chargé  , 
quelques  années  après  , de  la  récep- 
tion de  M.  de  Marivaux  , Auteur  de 
plufieurs  Romans  & d’un  grand  nom- 
bre de  Pièces  de  Théâtre,  il  donna 
au  Récipiendaire  beau-oup  moins  d’é- 
loges que  de  leçons  ) il  lui  fit  ( avec 
toute  la  modération  néanmoins  que 
le  lieu  & la  Girconfiance  pouvoient 
exiger)  une  efpece  de  réprimande  ép if- 
copale  fur  fes  Ouvrages,  qu’il  n’oloït 
pourtant  convenir  d’avoir  lus , & pouffa 
le  zele  évangélique  jufqu’att  point  de 
mécontenter  prefque  également  & le 
Récipiendaire  &.  l’Académie.  11  auroit 

Rvj 
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pu  oppofer  à ces  plaintes  la  Fable 
fi  connue  du  Meunier  & de  fon  fils; 
un  Directeur  plus  avifé,  qui  eût  mieux 
connu  la  malignité  du  Public  &.  la 
vigilance  de  la  haine  , fe  feroit  peut- 
être  difpenfé  des  deux  réceptions , 
dont  l’une  avoit  valu  des  fatires , & 
l’autre  des  reproches  à M.  Languet  ; 
tout  autre  que  lui  n’eût  pas  manqué 
de  motifs  pour  repréfenter  à la  Com- 

Îiagnie , qu’un  Evêque  ne  pouvoit  ni 
ouer  un  Auteur  de  Comédies  fans 
compromettre  le  Prélat,  ni  le  prêcher 
fans  compromettre  l’Académicien.  Mais 
M.  l’Archevêque  de  Sens  , homme 
fiirjple  , vrai,  & pénétré  du  fentiment 
de  Tes  devoirs,  crut  qu’il  pouvoit,  en 
cette  double  occafiun  , les  remplir  tous 
également,  quelque  oppofés  qu’ils  pa- 
rurent, &.  s’apperçut  trop  tard  qu’il 
s’étoit  trompé. 

En  lui  reprochant  fes  réprimandes, 
on  lui  reprocha  audi  fes  éloges;  on 
rappela  avec  malignité  un  autre  Dif- 
èours  académique,  prononcé  par  le 
même  Prélat  plufieurs  années  aupara- 
vant , & dans  lequel , voulant  louer 
le  Cardinal  de  Fleuri  de  toutes  les 
maniérés  poffibles  > il  n avoit  pas  dé- 


deLangue  T.  397 
daigné  de  faire  partager  fes  éloges  à 
l’antichambre  du  Miniflre  , en  célé- 
brant l'honnêteté  des  Domeftiques  qui 
fhabitoient.  On  ne  fentit  pas  que  ces 
éloges,  qui  retomboient  fur  le  Maître, 
étoient  une  leçon  indirede  & très- 
utile  donnée  à tant  dhommes  puif- 
fans , trop  fujets  à faire  fentir  le  poids 
de  leur  grandeur,  par  l'infolence  même 
des  efclaves  qui  font  à leurs  ordres. 

Devenu  févere  & rigorifle,  non  par 
caradere-,  mais  par  une  efj'ece  d’ému- 
lation , & pour  ne  pas  donner  prife 
à des  ennemis  qui  le  piquoient  fur- 
tout  d’une  grande  auflérité  de  prin- 
cipes , M.  l’Archevêque  de  Sens  fe 
montroit  difficile  & fcrupuleux  , à l’é- 
gard même  des  plus  illuflres  & des 
plus  irréprochables  de  fes  Confrères, 
ifimmortel  Ouvrage  de  l 'EJ y rit  des 
Loix  fut  un  de  fes  fujets  de  fcru- 
pule;  le  Prélat  crut  y voir*la  Reli- 
gion attaquée  , & s’en  expliqua  allez 
clairement  pour  offenfer  l’Auteur.  Ce 
fut  un  malheur  pour  l’éloge  funebre 
académique  de  M.  l’Archevêque  de 
Sens  ; car  le  Préfident  de  Montef- 
quieu  , étant  Diredeur  à la  mort  .de 
M.  Languet,  pria  la  Compagnie  de 


le  difpenfer  de  faire  cet  éloge , d®nt 
il  fe  trouvoit  chargé  par  le  devoir  de 
fa  place  : il  eût  été  plus  grand  d’ou- 
blier , en  cette  occafion-,  le  tort  ex- 
culable  d’un  pieux  Evêque,  qui,  en 
fe  déclarant  contre  une  des  plus  belles 
produirions  de  notre  oiecle  , mettoit 
au  moins  de  la  bonne  foi  dans  des 
reproches  où  tant  d’autres  n’avoient 
porté  que  l’intolérance  hypocrite  & 
la  baffe  envie  ; l’illuftre  Ecrivain  qui 
fe  croyoit  offenfé  , fe  feroit  vengé  bien 
noblement  en  donnant  à fon  détrac- 
teur les  juffes  louanges  qu’il  méritoit 
à beaucoup  d égards.  L’Auteur  de  YEJ- 
j>rit  des  LolX  , dans  plufieurs  endroits 
de  fon  Ouvrage , s1  c toit  tiré  avec  iuc- 
cès  de  plus  d’un  fentier  tout  autre- 
ment gliffant;  celui  qui  avoit  fj  bien 
défendu  les  droits  de  l'humanité,  & 
parlé  de  la  Religion  avec  tant  de  di- 
gnité âfrde  décence,  auroit  pu  louer, 
fans  fe  compromettre  , les  vertus  de 
M.  l’Archevêque  de  Sens,  l’auftérité 
de  fes  mœurs , la  charité  pour  les  mal- 
heureux , h {implicite  de  fon  carac- 
tère \ il  auroit  pu  parler  de  fon  zele 
même  pour  la  Keligion  , quelque  peu 
éclairé  qu’il  dût  lui  paroître  ; il  auroit 
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pu  faifir  eette  oc  afion  pour  donner 
des  leçons  utiles  à ceux  qui  , comme 
M.  .Languet,  pourroient  abufer  d un 
zele  fi  louable , &.  nuiroient  à la  bonne 
caufe  en  croyant  la  fervir.  M.  de  Mon- 
tefquieu  ne  penfa  pas  ainfi  , & nous 
en  femmes  un  peu  fâchés  pour  fa  mé- 
moire. 

Pour  confoler , autant  qu’il  efl  en 
nous,  les  mânes  du  Prélat,  des  hon- 
neurs qu’un  grand  Homme  a refufés 
à fa  cendre,  nous  tà.  hérons  de  la  dé- 
dommager de  ce  refus  par  le  fuirrage 
d’uij  autre  grand  Homme  , plus  fait, 
à la  vérité  , pour  louer  M.  l’Arche- 
vêque de  Sens.  11  avoit  été  connu  , 
dans  fa  jeunelfe  , du  grand*  Boffuet  ; 
il  s’étoit  fait  aimer  &.  eftimer  de  cet 
Oracle  de  l’Eglife  de  France  ; & ce  fut 
à fa  follicitation  que  M.  Languet  entra 
dans  la  maifon  de  Navarre  , dont  Bof- 
fuet  étoit  un  des  principaux  orne'mens. 
L’eflime  d’un  tel  homme  peut  être 
oppofée  à la  cenfure  de  beaucoup  d’au- 
tres , &.  même  à l’humeur  julle  ou 
injufle  d’un  Philofophe. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  nous 
parlions  ici  des  Ouvrages  de  M.  Lan- 
guet , prefque  tous  fort  étrangers  à 
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l’Académie  Françoife.  Il  en  eft  an 
pourtant  donc  nous  croyons  devoir 
juftifier  ou  du  moins  excufer  fa  mé- 
moire : c’eft  la  Vie  de  la  vénérable 
Mere  Marguerite  - Marie  Alacoque  , 
Reltgieufe  de  la  Vifuatioti , 6*  morte 
en.  odeur  de  fainteté  en- 1630.  L’Au- 
teur rapporte  dans  un  grand  détail 
les  vifions  de  cette  Religieufe  , fes 
révélations  , fes  extafes , les  conven- 
tions tendres  & paffionnées  avec  Je- 
fus-Chrift , qui  poufloit  la  galanterie 
jufqu’à  faire  des  vers  pour  elle.  L’at- 
tention des  charitables  Janféniftgs  à 
faifir  tout  ce  qui  pouvoit  leur  donner 
quelque  avantage  fur  le  Prélat , leur 
ennemi  t la  facilité  de  tourner  en  ri- 
dicule des  révélations  & des  extafes , 
le  nom  même  de  la  Béate  , qui  prêtoit 
à la  plaifanterie  , & qui  fournit,  dit- 
on  , quelques  facéties  au  Théâtre  de 
la  Foire  ; toutes  ces  circonftances 
donnèrent  beau  jeu  à la  fatire.  On 
ne  voulut  pas  voir  que  ce  Livre  , 
dont  les  Gens  du  monde  fe  mo- 
quoient , n’étoit  nullement  fait  pour 
eux,  qu’il  étoit  uniquement  deftiné  à 
charmer  l’oiliveté  de  quelques  pauvres 
Religieufes,  à qui  l’on  ne  devoit  pas 
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envier  cet  innocent  & futile  paffe- 
temps  , & qui , renfermées  dans  leur 
folitude  , lame  exaltée  par  l'idée  des 
biens  céleftes  , & portant  à Dieu  tous 
les  fentimens  quelles  refufoient  .aux 
hommes , pouvoienr  dire  comme  au- 
trefois une  d’entre  elles  : Quand  il  n'y 
aura  plus  d'amour  , il  ny  aura  plus 
de  Carmélites.  On  fe  garda  bien  d’en- 
vifager  lOuvrage  de  M Languet  fous 
ce  point  de  vue  fi  naturel  &.  fi  équi- 
table  ; on  n’y  vit  qu’un  crave  Prélat 
qui  débitoit  férieufenient  des  chimères; 
& Marie  Alacoque  , oui , dam  un 
autre  fiecle  &.  dans  d’autres  circonf- 
tances  , eût  peut  - être  été  regardée 
comme  une  Sainte  Thérefe  , ou  au 
moins  comme  une  Sainte  Brigitte  , 
ne  patfa  que  pour  une  illuminée  , dont 
l’Evêque  , fon  Hiftorien  , part-geoit 
les  folies.  On  ne  rendit  aucune  jufîice 
à la  Préface  très-fage  &.  trcs-judicieufe 
que  M.  Languet  avoit  mife  à la  tête 
de  ce  Livre  , &.  dans  laquelle  il  éta- 
blit les  principes  les  plus  exacts  ék.  les 
plus  faints  fur  les  révélations  &.  les 
miracles  ; Préface  fi  didép-nte  du  refie’ 
de  l’Ouvrage  , qu’il  y a lieu  de  croire 
que  cette  Hiftoire  fi  baffouée  n a pas 
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été  écrite  par  M.  Languet,  &.  qu’il 
n’a  fait  que  prêter  fon  nom  , peut- 
être  un  peu  trop  facilement  , pour 
en  décorer  le  travail  de  quelque  Moine 
ou  de  quelque  Prêtre  , Auteur  de  cette 
Vie(i).  En  vain  les  amis  du  Prélat 
difoient  pour  le  jufHfier,  que  fi  l’on 
vouloir  lire  quelques  Ecrivains  très- 
accrédites  dans  l’Eglife  , avec  la  même 
malice  que  le  Public  lifoit  Marie  Ala- 
coque  , on  trouveroit  auiïi  dans  ces 
Ecrivains  des  indécences  & des  écarts, 
en  apparence  très-condamnables,  mais 
que  l’innocence  de  1 intention  devoit 
cxculer.  Le  défir  qu’on  avoir  de  s’egayer 
aux  dépens  de  M.  Languet , ferma 
toutes  les  oreilles  aux  railons  de  Les 


(t)  C'roiroit-on  cjn’un  Pcre  Fromage,  Jé- 
fuite  très- verte  clans  la  Langue  Arabe , a pris 
h ii  i:v!c  pii  ce  de  traduire  en  cette  la  figue 
la  Vit  de  Marie  Alacoque  . & de  ia  faire  im- 
primer à Antura  , ville  de  l’Antitilan  , peur 
i’inftruition  des  Chrétiens  Orientaux  V Pauvres 
Chrétiens,  vous  voilà  bien  infirmes  ! lit  vous , 
pauvres  Auteurs,  croyez  a prélent  vys  Ou- 
„ vrages  merveilleux,  parce  qu'ils  e ut  obtenu 
les  honneurs  d’une  Traduction  A gloife  ou 
Allemande  ! Qu’cppofcrcz-vous  à la  Traduc- 
tion j£;a!>e  de  Marie  Alacoque  î 
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défenfeurs;  & il  apprit  , par  les  mor- 
tifications que  cet  Ouvrage  lui  fit  ef- 
fuyer  allez  injuOemerît  , que  lorfqu’orr 
a le  malheur  d’avoir  un  grand  parti 
contre  foi , on  ne  fçauroit  trop  le  tenir 
fur-fes  gardes,  pour  ne  pas  offrir  de 
pâture  à la  vigilante  adivite  de  la  haine 
8c  de  la  fatire. 

M.  l’Archevêque  de  Sens  a eu  dans 
fa  famille  deux  hommes  qui  méritent 
qu’on  en  fade  mention  dans  cet  ar- 
ticle. L’un  étoit  Hubert  Languet , Au- 
teur du  Livre  qui  a pour  titre  : I^iti- 
dïc  'iA  contra  Tyrannos , five  de  Pritu 
cipis  in  Populum  , Populique  in 
P ri  ncipe/n  légitima  poteflate  ( i ) ; 
Ouvrage  écrit  aveç  la  liberté  la  plus 
républicaine  , où  l’Auteur,  en  peignant 
les  Tyrans  & les  Defpotes  comme  des 
ennemis  pub  ics  , contre  qui  la  Société 
eft  en  état  de  guerre , aifure  &.  fixe 
les  droits  des  Princes  légitimes,  Ôc 
fur  tout  les  droits  des  Peuples,  fi  ou- 
bliés par  tant  de  Rois  8c  même  par 


(i)  C’cft  - à -dire  , Réclamations  contre  les 
Tyrans  , ou  Traité  du  pouvoir  légitime  du 
Prince  fur  le  Peuple  , & du  Peuple  fur  le 
Prince. 
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tant  d’Ecrivains.  C’eft  de  Hubert  Lan- 
guet  que  Dupleffis-Mornai , fon  ami, 
a fait  ce  bel  éloge  : Fuit  quales  multi 
vidtri  volunt  ; vixit  qualiter  optimi 
mori  cupiunt . IL  a été  ce  que  tant  d'au- 
tres veulent  paraître  , & il  efl  mort 
comme  Us  plus  vertueux  voudraient 
avoir  vécu 

Le  fécond  Lanmiet  dont  nous  voit- 
Ions  parler , étoit  Curé  de  Saint-Sul- 
pice  , & frere  de  notre  Académicien. 
JI  joignit  à la  plus  grande  {implicite 
de  moeurs,  les  plus  grands  talens  pour 
le  gouvernement  de  la  vaffe  paroifTe 
confiée  à fes  loins.  Plein  de  définté- 
relTement  pour  lui-mème  , & fe  refu- 
fant  jufqu’au  nécedàire,  i!  ne  deman- 
doit  jamais  rien  que  pour  fon  égüfe 
ou  pour  les  pauvres.  On  lui  doit  des 
établilTemens  très -utiles  , &.  qui  ont 
fait  regretter  aux  bons  citoyens  que 
ce  digne  Pafteur  n’ait  pas  été  à por- 
tée d’exercer  , dans  de  plus  grandes 
places,  fa  bienfaifante  activité.  Ennemi 
de  l’intolérance  &.  du  fanatifme , il 
ne  perfécuta  jamais  perfonne  ; il  mé- 
prifoit  meme  toutes  ces  vaines  dif  putes, 
malheureux  objet  d'un  zele  fouvent 
odieux  &,  toujours  ridicule.  Une  dé- 
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vote  Janfénifte  mourante , qu’il  admi- 
niftroit , crut  devoir  l’aïïurer  , fans 
qu’il  l’interrogeât,  qu’elle  ne  recevoit 
point  la  Bulle  Unigenitus  : Madame , 
répondit  le  Curé , elle  s'en  paffera  ; 
réponfe  qu’on  auroit  dû  toujours  faire 
a tant  d’ennemis  de  cette  Bulle,  qui, 
en  déclarant  à la  mort  leur  horreur 
pour  elle,  confentoient  ou  plutôt  cher- 
choient  à fe  faire  refufer  le  viatique, 
pour  goûter  , en  expirant , la  fatisfac- 
tion  fi  douce  de  faire  un  moment 
parler  d’eux  , & pour  rendre  leur 
mort  plus  remarquable  que  leur  vie. 
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PIERRE-CLAUDE 


NIVELLE 

DE  LA  CHAUSSÉE; 

ffé  à Paris  en  1 6 y 2 ; reçu  le  25 
* Juin  1736,  à la  place  d’Antoine 
, PORTAIL , Premier  Préfident  ; moft 
le  14  Mai  1754. 

N E V E u d’un  Fermier  --General , 
&.  ifili  d’une  famille  honnête  & an- 
cienne , qui  lui  ouvroit  plus  d’un  che- 
min à la  fortune  , il  y renonça  pour 
fe  livrer  entièrement  aux  Lettres,  il 
s’y  livra  avec  une  paflïon  fi  vraie , 
' qu’il  fe  contenta  long- temps  du  plaifir 


» 
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fi  doux  8t  fi  pur  quelles  font  goûter 
à ceux  qui  Les  cultivent  pour  elles* 
mêmes  &.  dans  le  filence , fans  aucun 
motif  de  gloire  &.  d amour-propre  ; 
tout  au  plus  fe  permettoit-il  de  mon- 
trer à quelques  amis  les  productions 
poétiques  qui  lui  echappoient;  car  c é- 
toit  principalement  à la  Poéfie  quil 
avoit  voué  Ion  ardeur  & confacré  fon 
loifir.  Il  fut  connu  & eftimé  de  bonne 
heure  de  la  Motte,  qui , entre  autres 
qualités  eflimables , avoit  celle  d en- 
courager &.  de  faire  valoir  les  talens 
naiffans.  Cependant  M.  de  la  Chauf- 
fée, quelque  fenfible  qu  il  fut  à 1 amitié 
de  cet  ingénieux  Ecrivain  , ne  crut 
pas  que  fa  reeonnoiffance  dût  s étendre» 
jufqu’à  trahir  les  intérêts  du  bon  goût, 

lorl'qu’ils  lui  fembloientmenacés.  Quand 

les  Fables  de  la  Motte  parurent,  il 
en  fit  une  critique , qui  fut  fon  pre- 
mier effai  littéraire.  Ces  Fables  cau- 
foient  alors  une  efpece  de  fchifme 
parmi  les  Gens  de  Lettres  j M.  de  la 
Chauffée  fut  du  nombre  des  oppofans.t 
Il  craignit  néanmoins  fi  peu  d odenfer, 
par  cette  attaque  , celui  qui  en  étoit 
l’objet,  qu’il  n’hefita  pas  à mettre  fa 
critique  fous  le  nom  d’une  femme  de 

beaucoup 
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beaucoup  d’efprit , très  - liée  dès- lors* 
avec  l’Auteur  des  Fables  nouvelles , 
mais,  en  dépit  de  l’amitié  , fidele  au 
bon  la  Fontaine  , qu  elle  favoit  par 
cœur. 

M.  de  la  Chauffée , quelques  an- 
nées après , fe  déclara  avec  encore  plus' 
de  force  & de  franchife  contre  les 
Paradoxes  de  la  Motte  fur  la  Poéfie  ; 
Y Epître  de  Clïo  à M.  de  Bercy , qui- 
avoit  pour  objet  de  combattre  ces  Pa- 
radoxes, fut  le  premier  Ouvrage  en 
vers  qu’il  donna  au  Public.  Cette  Epître’ 
fut  très  accueillie.  Le  nom  de  l’Ad- 
verfaire  que  M.  de  la  Chauffée  atta- 
quoit  , la  révolte  du  haut  & bas  Par- 
naffe  contre  les  héréfies  anti-poéti- 
ques de  la  Motte,  le  grand  nombre 
d advtrfaires  & d’ennemis  que  fa  ré- 
putation lui  avoit  faits;  enfin  le  mé- 
rite même  de  la  nouvelle  Epître,  où' 
la  Poéfie  étoit  vengée  comme  elle 
de  voit  l’être,  c’eft-à-dire  , en  ' vers 
éiégans  & harmonieux;  tout  contribua 
aux  luffrages  qu’elle  obtint.  Les  amis 
de  la  Motte  fe  plaignirent  feulement 
qu’il  n’étoit  pas  affez  ménagé  dans  cette 
Piece  , & peut-être  leurs  plaintes  n’é- 
toient-elles  pas  fans  fondement  ; mais 
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M.  de  la  Chauffée  3voit  là  deffus  d’au-,  1 
tant  moins  de  fcrupule  , que  dans 
cette  fécondé  attaque , beaucoup  plus 
vive  & plus  brillante  que  la  première, 
il  combattoit  encore  fous  lès  étendards 
d’un  arrii  de  la  Motte,  & d'un  ami 
des  plus  intimes  ; cet  ami  étoit  M.  de 
la  Faye,  qui  ayant  lui -même  beau- 
coup de  talent  pour  la  Poéfie  , la  fou- 
tenoit  contre  fon  ingénieux  Détrac- 
teur. Forcé  à ce  combat  pour  la  dé- 
fenfe  de  fes  propres  foyers , il  eut  le 
bonheur  de  trouver,  dans  M.  de  la 
Chauffée,  xxn  fécond,  bien  digne  de  lui, 

& bien  capable  de  foutenir  fa  que- 
relle. Ils  fe  faifoient  d’ailleurs  l’un  & 
l’autre  d’autant  moins  de  peine  d’entrer 
en  lice, qu’ils  n’avoientpointà  craindre 
de  voirfe  transformer  en  ennemi  un  Ad- 
verfaire  dont  l’amitié  leur  étoit  précieufe. 
Car,  nous  l’avons  déjà  dit  dans  l’Eloge 
de  la  Motte , la  douceur  & la  modéra- 
tion de  fon  caradlere  , la  liberté  qu’il 
donnoit  à fes  amis , ou  à ceux  qui  fe 
pàroiem  de  ce  nom  , de  le  critiquer 
ou  de  le  combattre  fans  Ié^  ménager  ; 
la  priere  même  qujjl  leur  en  faifoit 
quelquefois,  les  mettoit  dans  uné  ef- 
j)«fe  de  peffeflï on  d’u  fer  à fpa  ég^rd 
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d’une  franchife  dont  ils  favoient  bien 
qu’il  ne  s’offenfoit  jamais  , qu'ils 
lui  prodiguoient  en  conféquence  avec 
tout  le  zele,vrai  ou  fimulé,de  l'intérêt 
le  plus  fincere  pour  la  perfection  de 
fes  Ouvrages. 

Les  connoiffeurs  crurent  voir  dans 
cette  première  production  poétique  de 
M.  de  la  Chauffée , le  germe  d’un 
talent  plus  grand  & plus  rare  que  celui 
de  la  fimple  critique , le  talefit  précieux 
du  Théâtre  ; ils  l'exhorterent  à entrer 
dans  cette  carrière,  & le  premier  fruit 
de  leurs  confeils  fut  une  Comédie  en 
trois  aCes , qu’il  donna  avec  un  Pro- 
logue , fous  le  titre  de  la  FauJJ'e  An- 
tipathie. Quoique  le  fujet  fût  peu  vrai- 
femblable,  & f’intrigue  peu  naturelle , 
cependant  quelques  fituations  fingu- 
lieres  , quelques  feenes  comiques , & 
une  forte  de  mouvement  dans  la  mar- 
che de  la  Piece  , méritèrent  à l’Au- 
teur un  nombre  de  repréfentations 
fuffifant  pour  l’encourager  à de  nou- 
veaux efforts  (i).  Averti  de  fon  talent 
par  cette  première  réuffke  t il  ofa 


(i)  Voyez  U Note  (a). 
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entreprendre  un  fécond  Ouvrage  beau- 
coup plus  confidérable , le  Préjugé  à 
la. mode  , dont  le  fuccès  complet  paffa  * 
fes  défirs  & fes  efpérances. 

Cette  Piece’ , reftee'  au  Théâtre  , 
efl  trop  connue  & trop  bien  jugée  de- 
puis long-temps , pour  que  nous  en 
raflions , dans  un  grand  détail  , l’éloge 
ni  la  critique.  Nous  nous  bornerons 
à dire  , que  malgré  quelques  fcenes 
froides  & languiffantes  dans  les  pre- 
miers aéles,  quelques  caraéleres  outrés , 
& quelques  plaifanteries  qui  auroient 
pii  être  de  meilleur  goût,  l’extrême 
intérêt  du  fujet , le  ton , & , pour  ainfi 
dire  , l’odeur  de  vertu  qui  régnent  dans 
l’ Ouvrage'  d’un  bout  à l’autre  , l’élé- 
gânce  &.  la  pureté  du  flyle , un  grand 
nombré  de  vers  heureux,  & fur-tout 
Ia'chaleur  & le  fentiment  qui  animent 
les  derniers  aéies , enlevèrent  tous  les 
fuffragesi 

L’Àuteur  donna,  quelques  années 
après,  l 'Ecole  des  Amis , qui,  moins 
attachante,  & en  même  temps  moins 
inégale  que  le  Préjugé  à la  mode , 
avoit  moins  de  defauts  & de  beautés, 
mais  cependant  fe  foutient  encore  fur 


D E.,'N  I V,E  L L E. 
la  Scene  par  quelques  fituations.  tou- 
chantes , par  un  dialogue,  toujçys 
noble  ■&  facile  , &.  fur - tout  par  ,1^3 
moeurs  honnêtes  qui  caraélérifent  l^s 
perfonnages  principaux.  C’eft  dans 
X Ecole , des  Amis  que  fe  trouve,  wn 
mot  digne  d’être  compare'  au  ,qu[îl 
mourût  de  Corneille.  Monrofe  , Je  lié-- 
ros  de  la  Piece  , trahi  par  des  arqii 
lâches  pu  perfides,  victime  de  la  ca- 
lomnie, au  comble  enfin  du  malheur, 
s’écrie  , dans  le  fentiment  profond  {le 
fes  maux  : Qu'ejl  ce  quun  fcélérat  a 
de  plus  à fouffrir  ? Hortenfe  fa  .maî- 
tre (Te  , qui  vient  d’entrer  fans  être 
vue,  lui  répond  , les  remords,  lui 
autre  trait. d’un  genre  bien  différent, 
mais  digne.de  la  bonne  Cpméjie , qft 
le  mot  du  Petit  - Maître'.  D or  aune  x a 
Monrofe  , qui  lui  témoigne  fun  erp- 
barras  pour  payer  fes,  créancier  ï 


Ne  vas  pis  ea  pay?n{  *i-js  {itir  ces  1 

U Ecole  des  Amis  fut  fuivie  , au 
bout  de  quelques  années , de  Mêla - 
nide , que  l’Auteur  regardoit  comme 
fon  chef-d’œuvre  dramatique  ; Piece 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  plus 
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intéreffantes  du  Théâtre  François,  fié 
qui  joint  au  mérite  de  la  vérité,  de 
la  fenfibilité  ' & de  la  vertu  , celui 
des  détails  & du  ftyle  : l’applaudif- 
fément  fut  général  ; mais  M.  de  la 
Chauffée , pour  l’obtenir  plus  Vire- 
ment , avoit  cru  devoir  ufer  d’une 
précaution  innocente , que  plus  d’un 
célébré  Auteur  dramatique  n’a  pas  dé- 
daigné d’employer,  comme  lui,  dans 
des  circonftances  pareilles.  La  conti- 
nuité non  interrompue  de  quatre  fuccès 
au  Théâtre  ( car  aux  trois  premiers 
dont  nous  venons  de  parler  , il  en 
avoit  joint  un  quatrième  , celui  d’une 
Tragédie  dont  nous  ferons  mention 
dans  la  fuite)  , avoit  éveillé  ou  plutôt 
déchaîné  l’envie , à qui  il  n’en  falloic 
pas  tant  pour  être  réfolue  à troubler 
“ de  fon  mieux  les  nouveaux  triomphes 
que  pouvoit  efpérer  l’Auteur.  Elle  l’at- 
tendoit  avec  impatience  au  premier 
combat  , bien  réfolue  de  lui  arracher, 
fi  elle  le  pouvoit , la  viéloire , 6c  de 
lui  faire  éprouver  les  caprices  de  cette 
fortune  fi  infidèle  à tant  d’autres  Ecri- 
vains , mais  qui  jufqu ‘alors  ne  l avait 
pas  encore  abandonne.  M.  de  la  Chauf- 
fée , pour  donner  lé  change  à la  mé- 
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chanceté  vigilante  de  fes  ennemi» , 
prit  le  lage  parti  de  faire  jouer  la 
riece  fans  être  annoncée  ; elle  fut 
reçue  avec  tranfport,  comme  l’Ouvrage 
d’un  jeune  inconnu  qu’il  étoit  julle 
d’accueillir  avec  bonté  ; «St  quand  le 
véritable  pere  fe  déclara  , cette  même 
envie , qui  avoit  déjà  pris  l’enfant  fou» 
fa  protection  , voyant  bien  qu’il  étoit 
trop  tard  pour  l’étouffer  , fe  déter- 
mina généreufement  à le  laiffer  vivre. 
L’illuftre  Auteur  de  Mérope  ufa,  quel- 
ques années  après , de  cette  innocente 
rufe  , & avec  le  même  fuccès  ( 1 ). 
Ainli  nous  devons  peut-être  à cette  • 
heureufe  circonfpection  , deux  des 
meilleurs  Ouvrages  qui  fuient  auThéa- 
tre,&.  qu’une  cauale  acharnée  aurait  pu 
opprimer  dans  leur  naiffance  ; la  ca- 
Laie  étoit  même  d'autant  nia*  i-trauw 
dre,  que  les  Comédiens  n attendoienc 
rien  de  ces  deux  Pièces  ; preuve  re- 
marquable , entre  beaucoup  d’autres, 
du  peu  de  difcernement  qu’ils  ont 
montré  plus  d’une  foi»  dans  leurs  dé- 
cifions  prématurées. 


(i)  Voyez  la  Note  (4). 
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Après  Mélanide , vint  YEcole  des 
■Mens , qui  ne  fut  guere  moins  ac- 
cueillie , & qui  le  me'ritoit  d’autant 
plus , que  le  comique  dont  l’Auteur 
avoit  égaye  fon  fujet , n’y  contraf- 
toit  pas  d’une  maniéré  trop  tranchant# 
avec  l’intérêt  du  fujet  même , comme 
on  l’avoit  reproché  à quelques-unes 
de  fes  autres  Pièces.  On  eft  feulement 
fâché  que  dans  un  vers  de  cette  Co- 
médie , les  Gens  de  Lettres  fe  trouvent 
indécemment  mêlés  avec  les  chevaux , 
les  chiens  & les  Pagodes  ( i ) , dont 
le  Marquis  a rempli  la  maifon  de  fon 
pere.  La  plaifanterie  qui  réfulte  de  cet. 
affemblage,  avoit  apparemment  tenté 
-l’Auteur]  mais  ellenetoit ni  allez  noble 
ni  allez  piquante  , pour  que  le  facrifice 
dût  lui  en  coûter  beaucoup.  M.  de  la 
* Chauffée  oublia  dans  ce  moment  çe 
qu'il  devoit  à la  nobieîfe  d'un  état  qu'il 
auroit  dû  chérir  & confidérer  plus  que 
perfonne  , puifqu’il  avoit  eu  le  courage 
'de  faire  à cet  état  le  facrifice  de  fa 


(i)  Je  rie  m’aucndois  pas  à trouver  mon  logis 
ricin  de  chevaux  , dç  chiens  * d'Autcurs  5<i  de 
Pagodes. 
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fortune.  Eh  ! qui  fera  refpeéler  les 
Lettres , û ceux  qui  doivent  y avoir 
le  plus  d intérêt  lbnt  les  premiers  à 
les  avilir  ? Trop  d’Ecrivains  , il  eft 
vrai,  dégradent  par  leurs  mœurs  la 
dignité  d’une  profefiïon  qu’ils  ne  re- 
lèvent guère  d’ailleurs  par  leurs  talens; 
mais  un  grand  nombre  d’Hommes  de 
.Lettres  , qui  ont  joint  les  vertus  au 
génie,  réclament  l'eftimepublique  pouir 
cette  clafle  de  Citoyens , plus  edi  nia- 
ble peut  être  que  toutes  les  autres, 
pourvu  qu’on  fenvifage  dans  la  tota- 
lité de  fes  Nombres , & que  les  par- 
ties nobles , s’il  eft  permis  de  s’expri- 
, mer  de  la  forte , fafTent  oijblier  le» 
parties  honteufes.  C’eft  par  les  Sci- 
pions , les  Paul-Emiles  & leurs  fem- 
blables , qu’il  faut  juger  la  Républi- 
que Romaine  , & non  par  la  vile  mul- 
titude qui  remplifloir  & infecdoit  Ja 
capitale,  du  Monde.  M.  de  la  Chauf- 
fée étoit  d’autant  plus  digne  de  penfer 
ainfi  , qu’il  a lui-même  toujours  fait 
honneur  aux  Lettres  par  la  conduite 
la  plus  eftimable.  Content  d’une  très- 
médiocre  fortune,  il  ne  chercha  point 
à l’augmenter  ; il  n’eut  à fe  reprocher* 

• ni  manège  , ni  balfelfe,  ni  adulation  J 
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borné  à la  fociété  uu  nombreufe  de 
fes  amis,  & par  conféquent  de  Tes 
égaux,  iî  u'effuya  ni  la  hauteur  des- 
hommes  puiffans , ni  le  trifte  hon- 
neur d’en  être  protégé  : quoique  ja- 
loux du  fuccès  de  fes  Ouvrages  , il 
ne  voulut  devoir  ce  fuccês  qu’aux  fuf- 
frages  du  Public,  laiflant  à la  mé- 
diocrité intrigante  l’humiliant  fecret 
de  réufîlr  par  d’autres  moyens  ; mais 
plus  il  méritoit  de  confidération  par 
des  qualités  perform^lles  , plus  il  en, 
devoit  lui  même  à ceux  qui  lui  ref- 
fembloient  (i).  Peut  êtr«  oferions  nous 
faire  le  même  reproche  à Moliere , 
fur  le  mot  injurieux  (2)  doçt  il  s’eft 
fsrvi-  dans  les  Femmes  /ayantes , pour 
qualifier  des  Ecrivains  qu’il  vouloir 
tourner  en  ridicule  , & qu’il  pouvoir 
mettre  à leur  place  , fans  dégrader  fa- 
propre  efpece  par  l’épithete  la  plu* 
cruelle  3c  la  plus  injufte.  Il  eft  yrai 


(1)  Voyez  la  Note  (0'. 

Il  Omble  à trois  Cri  dxk  s dans  leur  petit 
cerveau, 

Due  pour  être  imprimes  8c  re’iês  en  veau  , 

Les  voilà  élans  l’état  d'importantes  perfonnes , icc. 
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911e  cette  infulte  eft  précédée  , dans 
la  même  fcene  , de  quelques  fadeurs 
à la  louange  de  la  Cour , fur  le  boa 
Jens  quelle  a pour  Je  connoitre  à tout ; 
fadeurs  qui  doivent  confoler  les  Gens 
de  Lettres , & qui  ne  reflemblent  pas 
au  portrait  qu’un  autre  Ecrivain  cé- 
, lebre  , peu  fêté  à Verfailles , fe  per- 
mettoit  dën  faite  pour  fe  confoler, 
en  l’appelant  avec  humeur  , une  petite 
ville  à quatre  lieues  de  Paris  & ' à 
- cent  lieues  du  bon  goût. 

A tous  les  lauriers  que  M.  de  lai 
Chauffée  avoit  déjà  cueillis  farrs  inter- 
ruption , & que  les  contra-didlion* 
n’avoient  fervi  qu’à  affermir  fur  fa; 
tète  , il  en  joignit  un  nouveau.  Ce' 
fut  l’excellente  Comédie  de  la  Gou~ 
ventante , qui,  ainfi  que  Mêlant  de 
s ert  fontenue  jufqu’à  préfent  au  Théa- 
• tre  avec  plus  de  fucces  encore  qu’elle 
n’en  eut  dans  fa  nouveauté.  Plus  d’uni 
connoiffeur  même  préféré  la  G ouvert 
nante  à Mélanide , dont  l’aélion , très-* 
inréreffante  dans , les  derniers  aèdes 
eft  un  peu  lente  dans  les  premiers.- 
Mais  .ce  qu’on  ne  doit  pas  oublier ,, 
xomme  une  anecdote  remarquable  dans> 
F hüloire  des  jugemens  du  Public  , c’dft 
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cjue  le  fuccès  de  la  Gouvernante.^  a 
été  long-temps  balancé  & même  pres- 
que effacé  par  celui  de  Cénie , Pieçe 
qui  avoit  à peu  près  le  même  fujet , 
-oc  qui,  très  - inférieure  à celle  de 
M.  de  la  Chauffée  , , a long  - temps 
. obtenu  la  préférence  au  Théâtre  , foie 
..par  l'intrigue  & les  cabales  de  l’envie  , 
foitpar  un  effet  de- la  galanterie  fran- 
çoife^  car  l’Auteur  de  Cénie  é toit  une 
A femme , & même  une. femme  de  beau- 
coud  d’efprit , déjà  connue  par  l’efti- 
maDIe  Roman  des  Lettres  Péruviennes. 
M.  de  la  Chauffée  fut  toute  fa  vie 
très-fenfible  à ce  dégoût , &,  s’en  ex- 
pliquoit  affez  librement  avec  fes  amis. 
Il  fe  feroit  peut-être  confolé,  s’il  eût 
pu  prévoir  la  juftice,  à la  vérité  un 
peu  tardive  , qui.,  attçndoit  les  <k;ux 
t Ouvrages.  Car-  depuis  la  mort  des  deux 
Auteurs,  Cénie.  a .difparu  prefque  ab- 
folument  de  deffus  la.  Scene , & fa 
Gouvernante  s’eft  remife  en  poffeffion 
, de  la  place  qu’elle  auroit  dû  toujours 
y occuper.  Mais  tant  que  M.  de  la 
Chauffée  a yéçu,  il,  a.  eu  Je  déplaihr 
-,  fi  décourageant  , d’entendre  nommer 
Cénie.  avant  ,1a  Gouvernante , en  partie 
parce  qu’il  ..avoit,. le  .démérite,  .d'être 
vivait  y en  partie  parce  que  les  foi- 
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difant  connoiffeurs  n’ofent  brifer  du 
jour  au  lendemain  l’idole  qu  ils  ont 
long  temps  offerte  aux  hommages  du 
Peuple  , & long-temps  encenfée  eux- 
mêmes.  Peu  à peu  les  offrandes  ont 
-diminué,  l’idole.,  eft  reftée  feule  dans 

- fa  niche  fans  adorateurs , 6c  la  mort 
y des  deux  Auteurs  & de  leurs  pre- 
-.miers  Juges  a fait  tout  rentrer  dans 

- l’ordre. 

Les  différentes  Pièces  de  M.  de  la 
Chauffée  , que  nous  avons  nommées 
jufqu’à  préfenr , ont  fur-tout  le  mé- 
rite propre  6c  diflinélif  d être  une 
école  de  mœurs  & de  principes  hon- 
nêtes ; elles  refprrent  la  vertu  6c  la 
font  aimer.  Ce  fentiment  efl  fi  pro- 
fondément gravé  dans  le  cœur  des 
hommes  , de  ceux  même,  qui  ne  .le 
juflifîent  guère  par  leurs-  allions , que 
; dès  ■qu’il.fe  montre, . 6c.  s’exprime  avec 
quelque  énergie  y le  fucccs  en  efl  in- 
faillible : mais  e’eft. principalement  fur 
• les  hommes  raffèmblés  qu’on . en  voit 
;,Ie  pouvoir  & le  triomphe  ; il  -fernble 
que  , dans,  une  grande  multitude  , -les 
» âmes  mifes . une  fois  en  - mouvement , 
s’échauffent  plus  vivement,  encore  par 
.leur  .aélion  mutuelle , 6c , pour  aiûfî 
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dire , par  la  répercuffion  réciproque- 
de  l’impreffton  qu’elles  éprouvent  , 
comme  les  corps  augmentent  de  cha- 
leur par  la  réflexion  des  rayons  qu’ils 
fe  renvoient , ou  comme  une  fuite  de 
corps  contigus  fe  communique  rapi- 
dement &.  vivement  la  commotion; élec- 
trique. Telle  efl  la  caufe  de  l heureux 
effet  que  les  Pièces  de  M.  de  la  Chauf- 
fée produifent  conftamment  au  Théâ- 
tre : imais  ce  qui  affure  encore  davan- 
tage le  fuccès  ae  ces  Pièces,  c’eiVqu’il 
femble  être  augmenté  depuis  la  mort 
de  l’Auteur  y c’eft-à-dire%  depuis  que 
l’envie  n’a  plus  de  gloire  à lui  ôter. 
On  peint  ordinairement  la  Juflice  avec 
un  bandeau  & des  balances  ; il  fau- 
drait peindre  la  Juftice  littéraire  avec 
un  bandeau  que  la  mort  lui  arrache,  t 
ou  plutôt  on  pourrait  donner  la  mort 
pour  guide  à la  Renommée , comme 
les  Poètes  ont  fait  conduire  l’Amour 
par  la  Folie.  Rien  n’efl:  en  effet  fi  doux 
que  de  louer  les  morts  ; c’eft  une  dette 
qu’on  s’empreffe  & qu’on  s’applaudit 
de  leur  payer,  parce  qu’on  fait  bien; 
qu’elle  ne  leur  profitera  pas.  La  riva- 
lité ne  commence  à être  équitable  que1 
iarfqu’elie  n’a  plus  fous  les  yeux  l’objet 
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de  fa  haine  ( i ).  Aufïî , tant  que  M. 
de  la  Chauffée  fut  expofé  a fes  coups, 
elle  fît  tous  les  nobles  efforts  dont  elle 
eft  capble  , pour  obfcurcir  la  gloire 
qu’il  s ’étoit  acquife.  Quoiqu’elle  n’épar- 
gnât ni  la  conduite  de  fes  Pièces,  ni 
les  fituations,  ni  les  détails,  ni  leityle, 
elle  attaquoit  moins  encore  l’exécit- 
tion  que  le  genre  même  ; elle  prodi- 
gua aux  Comédies  de  M.  de  la  Chauffée, 
les  noms  de  tragique  Bourgeois  , de 
comique  larmoyant , & jufqu’à  celui 
deiVwzo/^qu’apparernrneiit  on  croyoit 
le  plus  humiliant  pour  l’Auteur,  par 
la  vertu  foporifique  frfouvent  attachée  à 
de  froides  déclamations  honorées  de  ce 
nom  ; enfin  on  ne  lui  épargna  aucune 
des  épi  thetes,  finement  ou  groffiérement 
injurieufes  , dont  la  malignité  ou  la 
fottile  purent  s’aviler.  Ses  ennemis  , 
inflruits  par  une  heureufe  expérience, 
efpérerent  que  ces  épithetes  décide- 
roient , comme  elles  l’ont  fait  fi  fou- 
vent  , le  jugement  fans  appel  de  ce 
Parterre  équitahle  , qu’une  plaifanterie 
a fouvent  empêché  d accueillir  un  ex-. 


(»}  Voyez  la  Hôte  , 
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cellent  Ouvrage,  & dont  plus  d’une 
fois  un  bon  mot  a formé  l’avis.  L’Au- 
teur fut  accablé  d’Epigrammes  , de 
Satires , de  Chanfons  même  , dont 
quelques-unes  étoient  gaies  <3e  piquan- 
, tes  ; mais  grâce  au  caraélere  confé- 
quent  de  la  Nation  Françoife  , aucune 
, de  ces  injures,  foit  ingénieufes,  foit 
infipides  , n’empêcha  les  PieCes  qui 
en  étoient  l’objet , d'être  fuivies , & 
même  très-goùtées.  On  rioit  un  mo- 
ment des  Epigrammes,  & on  retour- 
; noit  pleurer  au  Préjugé  à la  mode  & 

, à Mélanide. 

C’étoient  cependant  ces  pleurs  mê- 
~mes  que  les  Gens  de  goût  trouvoient 
. ridicules , indécens , &.  prefque  fcan- 
idaleux.  Ils  foutenoient,  par  les  raifons 
, les  plus  folides,  qu’on  ne  pouvoir, 
fans  fe  dégrader  , aller  pleurer  au 
.Théâtre  que  fur  les  infortunes  des  Mo- 
. parques.  » Les  calamités  royales , di- 
foient  ces  judicieux  Cenfeurs,  font 
les  feules  dignes  de  nous  toucher; 
» celles  des  autres  claffes  de  l’elpece 
_>  humaine,  c’eft  à-dire,  de  nos  iera- 
» blables  , n’ont  aucun  droit  à nos 
» larmes , attendu  que  fur  la  furface 
» de  la  terre , tout  ce  qui.a’eft  pas 
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» Souverain  rie  doit  pas  s’étonner  d’être 
» malheureux  «.  La  critique  ajoutoir, 
ijue  les  Anciens  n’avoient  pas  connu 
cette  efpece  de  Drame , où  l’on  avoir 
l’imbécille  prétention  de  vouloir  inté- 
, relTer  le  fpeélareur  à des  aventures 
bourgeoifes  ; &.  que  fi  quelques  Pièces 
anciennes , comme  l’ Hécyre  deTénence, 

Ijaroidoient  tenir  à ce  mauvais  genre, 
eur  peu  de  fuccès  , avoué  par  lès 
tuteurs  mêmes , en  avoir  prouvé  le 
vice  interne  & radical , & dévoilé  la 
.{oible/Te  incurable  d’un  pareil  relfort  : 
d’où  l’on  concluoit  que  , comme  l’An- 
tiquité nous  avoit'  évidemment  tout 
appris , les  Modernes  ne  dévoient  pas 
fe  hafarder  dans,  une  carrière  que  nos 
Maîtres  & nos  modèles,  n’avoient  pas 
connue  , ou  dans  laquelle  ils  avoient 
échoué.  Ces  raifonnemens  reflern- 
tioîent  à ceux  ùû  Ciird  Tliiéjô , 

dans  fon  Traité  contre  les  perruques 
. des  Eccléjiajliques  , qu’il  regardait 
„ comme  un  grand  fcandale  , & aux- 
quelles, ‘dans  l’ardeur  de  fon  zele,,il 
. refufoit  même,  par  un  fyllogifme  fans 
réplique , le  nom  de  couverture  de 
. tâte.  » Nous  ne  connoiflbns  jufqu’à 
» préfent,  difoit-il,  de  couvertures  de 
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» tcte , que  les  bonnets,  les  chapeaux, 

» les  coiffes , les  calques , les  tiares  , 

» les  mitres  & les  turbans  : or , la 
» perruque  n’eft  ni  bonnet,  ni  cha- 
» peau , ni  cafque , ni  coiffe , ni  tiare , 

» ni  turban  , ni  mitre  ; donc  elle  n’eft 
» pas  faite  pour  couvrir  la  tête  : d’ail— 
» leurs,  ajoutoit  ce  fubûl  Diale&icien, 

' » cette  innovation  n’a  paru  dans  1 E- 
» glife  qu’au  dix-feptieme  fiecle;  & 
» ce  que  l’Eglife  a ignoré  jufque  là, 
» ne  peut  être  qu’une  indécence  très- 
» condamnable  «.  Tel  étoit  l'argument 
du  Curé  Thiers , & celui  des  Ad- 
,r  verfaires  du  nouveau  genre  de  Comé- 
dies; mais  le  fcandale  eccléfiaftique , 
& le  fcandale  dramatique  , contre  lef- 
quels  ils  s’élevoient  avec  tant  de  lo- 
gique 6c  d’éloquence  , ont  fubfifté  l’un 
& l’autre  , .au  grand  regreç  dç§  Argu- 
; mentateurs. 

M.  de  la  Chauffée  répondoit  à fes 
Critiques,  avec  une  ironie  , a la  vérité 
trop  amere  : » Que  1 Humanité  étoit 
* en  effet  fi  redevable  à la  plupart 
» des  Princes  pour  le  bonheur  dont 
» ils  l’avoient  fait  jouir  , qu’il  étoit 
» bien  jufte  quelle  vînt  leur  donner 
» au  Théâtre  une  preuve  diftinguée 
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» de  fa  reconnoiffance , en  partageant 
» exclufivement  leurs  chagrins  & leurs 
» malheurs;  qu’il  étoit  d’ailleurs  trop 
» ridicule  & trop  ignoble  de  s’attendrir 
» fur  des  fituations  qui , pour  être 
» véritablement  touchantes , dévoient 
» avoir  le  mérite  de  ne  pas  refTem- 
» bler  du  tout  à celles  de  la  vie  ordi- 
» naire  & des  conditions  communes  ; 
» qu’il  étoit  jufte  enfin  que  fur  le 
» Théâtre  comme  dans  la  Société  ci- 
» vile,  le  genre  humain  fût  facrifié  à 
» quelques  hommes  «.  Il  faut  pardon- 
ner le  fiel  de  cette  réponfe  au  talent 
révolté  par  la  fat  ire  , & irrité  des  obf- 
tacles  qu’on  vouloit  mettre  à fes  fuccès. 
Audi  éclairés  &.  plus  tranquilles  , les 
véritables  Gens  de  goût  , fans  intérêt 
& fans  pafiion  , répondoient  plus  fo- 
lidement  &.  plus  férieufement  , que 
tous  les  genres  font  bons , hors  le  genre 
ennuyeux  ; que  lorfqu’une  Comédie* 
outre  le  mérire  qui  lui  eft  propre  , 
a encore  celui  d inrérefier , il  faut 
ê:re  de  bien  mauvaise  humeur  pour 
fe  fâcher  qu’on  donne  a u Public  un 
plaifir  de  plus  ; & qu’il  n’avoit  peut- 
être  manqué  que  cet  intérêt  au  Atfi- 
furuhrope  , pour  être  aufli  fuivi  qu’il 
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eft  effimé.  Ils  convenoient  que  la  vé- 
ritable Comédie , qui  confite  dans  le 
tableau  piquant  de  n.os  ridicules , exige 
plus  de  connoiffance  de  l’homme , 
-plus  de  fineffe  , de  taél  & de  goût  , 
-plus  d’invention  & de  reff’ources,  que 

- le  genre  de  M.  de  la  Chauffée  ; ils 
convenoient  que  la  Tragédie  propre- 
.ment  dite  exige  auffi , fans  compa- 
,raifon,  plus  de  force  dans  les  mou- 
-vemens , de  grandeur  dans  les  idées, 

d’élévation  dans  le  ffyle  ; que  par  con- 
*.  féquent  la  Comédie  &.  la  Tragédie 
ordinaires avoient,  furie  nouveau  genre, 

. une  fupériorité  de  mérite  incontefta- 

- ble  , proportionnée  à la  grandeur  de 
. la  difficulté  qu’il  falloit  vaincre.  Us  ne 

diffïmuloient  pas  que  cette  efpece  nii- 
. partie,  &,  pour  ainff  dire,  mulâtre, 
avoit  l’inconvénient  d’entr’ouvrir  la 
t fcene  à beaucoup  d’Àuteurs  médiocres, 
•qui , incapables  de  la  fineffe  CôiViiquc 
/ & de  la  fublimité  tragique , pourroient 
< effayer , comme  dit  Montagne  , de 
■ vir >oter  dans  la  moyenne  région  \ mais  ils 
ajoutoient , qu’il  falloit  laiffer  au  Pu- 
blic le  triage. du  bon,  du  mauvais  <3c 
du  médiocre  ; que  tôt  ou  tard  juftice 
feroit  faite , & qu’il  ne  refteroit 
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Théâtre  que  les  Pièces  vraiment  dignes ; 
d’y  fubfirter; 

Il  eft  vraifemblable  d’ailleurs  que  la 
carrière"  où  M.  de  la  Chauffée  s’en- 
gagea, lui  fut  indiquée  par  les  fages' 
&.  utiles  réfléxions  qu’il  avoir  faites 
fur  l’état  préfent  de  notre  Théâtre 
comique,  fur  les  chef-d’œüvres  qu’il 
a produits,  fur  le  défefpoir  de  les  égaler; 
enfin , fur  le  goût  aéfuel  du  fpeélateur' 
inconféquent  & frivole,  fi  l’on  vent, 
mais  qu’ün  Poëte  dramatique  eft  obi  igé , 
fous  peine  de  chute , d’étudier  & de 
fatisfairé.  Il  avoit  fenti  que  la  Comé- 
die proprement  dite,  celle  qui  nous 
fait  rire  de  nos  fottifes  &.  de  nos 
travers , deve'noit  de  jour  en  jour  plus' 
dangereufe  à traiter,  & par  la  difette 
des  fu jets , &'  par  les  difficultés  de 
l’exécution;  que  les  caraéferes  qui  font1 
fufceptibles  de  ridicule  en  grand , &“ 
qui  prêtent  d’ailleurs  au  mouvement' 
&.  à l’intrigue,  font  prefque  entière-' 
ment  épuifés  ; qu’il  ne  nous  réfie  guère' 
à peindre  que  dés  ridicules  fugitifs , 
cfes  ridicules  de  fociété  & de  mode , 

Çlus  faits  pour  les  Sages  qûe  pour  le 
'arterre,  & pour  les  Gens  du  monde7 
que  pour  le  Publi#  ; des  ridicules  enfin , 


# 
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qui  , pour  la  plupart , fournifTent  tout 
au  plus  un  a&e  , rarement  trois,  & 
jamais  cinq  ; que  la  Scene  exige  de 
grandes  mafTes , des  deffeins  heurtes , 
des  traits  fermes  & vigoureux  def- 
tinés  à être  vus  dans  l’éloignement  ; 
&•  que  nous  ne  pouvons  prefq.ue  plus 
y expofer  que  des  miniatures  lé- 
gères, peu  propres  à la  perfpeélive 
du  Théâtre  ; que  d’ailleurs , grâce  à 
notre  délicatefîe  , le  rire  éclatant  nous 
paroît  aujourd’hui  bourgeois  & igno- 
ble ; que  fi  nous  confentons  à rire  , 
c eft  tout  au  plus  du  bout  des  levres , 
& 'a  la  pointe  de  l’efprit;  qu’en  nous 
foumettant , comme  par  indulgence , 
à ce  rire  fi  fin  , fi  noble  & fi  foible  , 
nous  voulons  en  même  temps  qu’un 
Auteur  comique  nous  réveille  & nous 
occupe  par  une  aélion  foutenue  , vive 
& animée  , peu  compatible  avec  ce 
plaifir  froMement  ingénieux  ; qu’il  y 
avoit  par  conféquent  beaucoup  plus  de 
refîource , pour  ceux  qui  ne  le  fen- 
toient  pas  le  génie  de  Moliere  , à 
traiter  des  fujets , toujours  fournis  à 
la  vérité  par  la  daffe  moyenne  des 
citoyens , mais  dans  lefquels  on  put 
joindre  la  vivacité  de  l’adlion  à celle 
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de  l’intérêt.  Telles  furent  fans  doute 
les  réflexions  qui  déterminèrent  M. 
de  la  Chauffée  à embraffer  le  genre 

?u*on  lui  reprochoit  : elles  étoient 
ortifîées  par  le  talent  qu’il  fe  fentoit 
pour  'le  traiter  ; car  il  avoit  pour 
maxime  dans  fa  conduite  littéraire  , 
comme  dans  tout  le  relie  de  fa  vie , 
que  l’homme  fage  ell  celui  dont  les 
oéfirs  & les  efforts,  font  en  propor- 
tion avec  fes moyens.  Cependant,  pour 
Ctmferver  à fes  Pièces,  finon  l’effence, 
au  moins  la  couleur  de  Comédies , il 
crut  devoir  jeter  dans  quelques  dé- 
tails 8c  dans  quelques  perfonnages 
fubalternes,  toute  la  gaîté  dont  il  étoit 
capable.  Mais  foit  que  la  Nature  l’eût 
fait  plus  férieux  que  plaifant , ou  qu’il 
foit  auffi  difficile  au  Théâtre  que  dans 
la  Société  de  faire  rire  8c  pleurer  tout 
à la  fois , il  eût  mieux  fait  de  ne 
point  altérer,  par  cette  difcordance  dç 
tons , J’unité  & l’eifet  de  fes  Ou- 
vrages ; 8c  quoiqu’appuyé  d’autorités 
très-refpedlables , il  fejnble  avoir  prouvé 
ce  que  nous- avons  dit  ailleurs,  que 
le  plaifir  trouble  8c  mal  décidé , qui 
réfulte  de  ce  mélange  bizarre  dés  ris 
&.  des  larmes*  eft  bien  inférieur  au 
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plaifir  feiil  de  s’attendrir  & de  pleu- 
rei' , même  fur  des  hommes  qui  n’ont 
pas  l’Jion'neür  d’être  Princes. 

Il  e'foit 1 bien  * jüfte  , pour  confoler 
enfin  l'envie",  que  M.  de  la  Chauffée, 
apVès  tant  dë  triomphés  dramatiques, 
eût  le  forf  prefque  infaillible  de  tous 
ceux  qui  courent  cette  carrière  ora- 
geufe  ; il  effuya  quelques  difgraces , 
mais  en  très-petit  nombre.  La  plus 
marquée  fut  celle  de  la  Comédie  def 
Paméla  , qui  tomba  dès„la  première 
repréfêntàtion'.  L’Auteur  étoit  bien 
excufable  de  s’être  mépris  fur  le  fort 
de'fon  Outrage;  non  feulement  il 
avoit  été  reçu  avec  acclamation  par 
les  Comédiens  , Juges  à la  vérité  très- 
fufpeéls , mais  il  avoit  fait  verfer  des 
larmes  dans  les  Sociétés  brillantes  & 
chôifies  ou  il  avoit  été  lu.  Par  mal- 
heur, le  Public  affëmblé  caffa  d’une 
vôix  unanime  le  jugement  de  la  bonne 
Compagnie  , qui  a plus  d’une  fois  effuyé 
ces  petits  dégoûts  : l’Auteur  n’appe.'a 

Ebint  de  cet  Arrêt  ; il  fe  condamna 
li'-mêmç , & fe  hâta  de  retirer  fa 
Piece.  C’eft  ce  même  fujet  que  M. 
de  Voltaire  a depuis  fi  heureufement 
traité  dans  la  èharmante' Comédie  de 

Nanine  , 
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Jeanine , qui  penfa  neanmoins,  dans 
fa  nouveauté,  être  aufïi  m.lheureùfe 
que  Pamela  , mais  qui  triompha  de 
la  fatire  &.  de  la  cabale  , & que  le 
Public  applaudit  aujourd’hui  avec  tant 
de  plaifir  , en  s’étonnant  de  la  froi- 
deur avec  laquelle  il  l’avoit  d’abord 
reçue. 

M.  de  la  Chauffée,  qui  a voit  fu 
répandre  dans  fes  Pièces  tant  de  cha- 
leur & d’intérêt  fur  des  fujets  tirés 
de  la  vie  commune , crut  pouvoir  ef- 
fayer  fur  de  plus  grands  objets  le  ta- 
lent qu’il  avoit  de  faire  couler  les 
larmes;  il  s’éleva  jufqu’au  tragique  , 
& donna,  en  1738,  la  Tragédie  de 
Maximien  ; les  applaudiffemens  jufli- 
fierent  fa  confiance.  On  trouva  de 
l’intelligence  dans  la  conduite,  de  la 
marche  dans  l’aélion  , de  l’effet  dans 
les  fituations  théâtrales.  Si  1 a Piece 
n’a  pas  reparu  fur  la  Scene,  i!  ne  faut 
en  aCcufer  que  la  foibleffe  des  détails 
& du  coloris.  Le  pinceau  de  M.  de 
la  Chauffée  , élégant  & correél , mais 
fait  pour  les  fujets  qui  demandoie.it 
plus  de  nobleffe  que  de  majeflé  , & 
plus  de  vérité  que  de  force , n’avoit 
Tome  V%  ' T 
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Êas  'a  un  degré  fuffifant  la  fierté  8c 
t hardiefle  de  touche  néce/Taire  aux 
grandes  peintures  ; il  le  fentoit  ; 8c 
malgré  le  fuccès  de  Maximien  , qui 
auroit  çbloui  tout  autre  Poëte , il  le 
contenta  d’être  le  Racine  de  la  Co- 
médie , fans  prétend  e être  encore 
celui  de  Britannicus  8c  de  fhcdre , 
8c  renonça  a la  gloire  de  le  Brun  ^ 
pour  fe  borner  à celle  de  Greu^e  (i ), 
II  afpira  néanmoins  un  moment  à 
une  autre  gloire , à celle  de  Boucher , 
8c  ce  fut  avec  le  bonheur  quj  accom- 

Îagnoit  prefque  toutes  fes  tentatives. 
1 lortit  une  fécondé  fois  fur  la  Scenç 
Françoife  de  fon  genre  naturel  8c 
chéri , par  une  efpece  de  Féçrie  paf- 
torale , qu’il  donna  fous  le  titre  d ‘ A- 
viour  pour  Amour  x 8c  cju’il  eut  la 
fhtisfaélkm  de  voir  réulfir  : on  pouvoir 
blâmer  le  fond  de  la  Piece  , parce 
qu’elle  n’avoit  pour  objet  qu’une  nature 
idéale  8c  fadice  ; mais  le  Poète  fut  rele- 
ver,par  le  mérite  des  détails  8c  par  l’agréa 
ment  des  tableaux  , la  froideur  8c 


(i)  Voyez  la  noce  (e). 
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l'indigence  de  fon  fujët.  S'il  étoit  quel- 
ques Ouvrages  qu’on  dût  bannir  de 
la  Scene  , ce  feroient  peut  - être  ces 
fujets  imaginaires  qui  , n’ayant  de 
modèle  exiftant  que  dans  une  tête  oifive 
ou  exaltée,  ne  peuvent  attacher  un  mo- 
ment que  par  l’efprit  &lesreflburces  de 
l’Auteur.  Mais  faifons  mieux  , ne  prof- 
crivons  rien , laiflons  la  Scene  ouverte  à 
tous  les  fujets  & à tous  lestalens,elîkyons 
tout , & confervons  ce  qui  le  mérite. 
Nous  ne  devons  pourtant  pas  diflimu-* 
1er  qu’  Amour  pour  Amour  fut  en  grande 
partie  redevable  de  fon  fuccès  au  jeu 
de  la  célébré  Mademoifelle  Gauffin  , 
&,  aux  grâces  naïves  que  cette  char- 
mante Aélrice  mit  dans  fon  rôle;  ce 
n’eft  pas  la  feule  Piece , fur-tout  dans 
le  genre  paftoral , fi  froid  & fi  mo- 
notone fur  le  Théâtre,  qui  lui  ait  eu 
la  même  obligation.  M.  de  la  Chauf- 
fée témoigna  fa  reconnoifl'ance  à Ma- 
demoifelle Gauffin  , en  lui  dédiant 
l’Ouvrage  dont  elle  avoit  fait  la  for- 
tune ; mais  les  vers  qu’il  fit  pour  elle 
ne  valent  pas  ceux  que  lui  avoit  adreffiés 
l’Auteur  de  Zaïre , à la  tète  de  cette 
Tragédie , dont  elle  avoit  joué  le  pria- 
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cipal  rôle  avec  les  plus  grands  applau- 

diffemens.  , 

Couronné  tant  de  fois  fur  le  Théâtre 
de  la  Nation  , M.  de  la  Chauffée  ne 
dédaigna  pas  de  descendre  jufqu'au 
Théâtre  Italien  ; il  y reçut  auffi  des 
applaudiffemens.,  mais  bien  inférieurs 
a ceux  qu'il  avoir  obtenus  fur  la  Scene 
Françoife.  Il  n ’étoit  point  là  dans  fon 
élément  naturel  ; il  ne  s’agiffoit  plus 
de  toucher,  en  faveur  de  la  vertu  mal- 
* lie ure ul'e  , les  fpeéfateurs  fenfibles; 
l’Auteur  reffembloit  à ces  grands  Ca- 
pitaines , plus  faits  pour  les  aélions 
d’éclat  que  pour  les  efcarmouches  peu 
décifives , &.  moins  propres  à la  petite 
guerre  qu’aux  batailles  rangées. 

Qn  aura  peine  à croire  que  celui 
à qui  nous  devons  tant  de  Pièces  pleines 
de  fentiment  &.  d'intérêt,  ait  pu  def- 
cendre  encore  fort  au  deffous  de  la 
Comédie  Italienne  , & qu’il  ait  ra- 
baifîe  Ion  génie  jufqu’au  dernier  des 
genres  dramatiques  ( fi  même  il  mé- 
rite le  nom  de  genre  ) , celui  de  la 
Foire  & des  Parades  : il  eut  pour- 
tant le  bonheur  ou  le  malheur  de 
féufîïr  auffi.  dans  ce  genre  même  ; mais 
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On -doit  dire  pour  Ton  excufe  , qu’il 
ne  traitoit  ces  viles  facéties  que  félon 
leur  mérite;  il  auroit  été  prefque  hon- 
teux des  applaudjffemens  que  lui  don- 
noient  à cet  égard  les  Sociétés  où  il 
vivoit , s’il  n’avoit  cru  devoir  répondre 

Far  ces  facéties  paffageres  à ceux  qui 
accufoient  de  n’avoir  qu’un  génie  froid 
&.  fec  j mefquinement  concentré  dans 
des  fujets  obfcurs  &.  trilles,  incapa- 
ble  du  vrai  comique  , &.  antipode  de 
la  gaîté.  Pour  confondre  ces  Cenfeurs, 
M.  de  la  Chauffée  alla  jufqu  a l’excès 
de  la  gaîté  même  ; les  Cenfeurs  pré- 
tendirent que  c’étoit  le  cas  du  Pro- 
verbe , Qui  prouve  trop  ne  prouve 
rien.  L’Auteur  fe  flattoit  de  l'avoir 
démenti  : l’objet  de  la  querelle  ne 
mérite  guere  qu’on  juge  ce  dilFérent. 

Il  fit  plus  encore  pour  s’affurer  cette 
réputation  de  gaîté  , dont  il  n’étoit 
fi  jaloux  que  parce  qu’on  la  lui  con- 
tefloit;  il  eut  part  à ce  Recueil  de 
baffes  plaifanteries , connu  fous  le  nom 
d ' Etrennes  de  la  Saint-Jean , efpece 


de  débauche  ou  plutôt  de  crapule  d ef- 
prit,  où  l’Art  d’écrire  efl  dégradé  juf- 
qu’à  préfenter  à des  Lecteurs  ce  qu’ils 
ne  daigneroient  pas  écouter'  dans  des 
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marchés  publics.  M.  de  la  Chauffée 
avoit  trop  de  goût,  pour  ne  pas  fentir 
combien  ces  viles  rapfodies  étoient 
dégoûtantes  3 notais  il  s’y  prêtoit  par 
complaifance  pour  les  mêmes  Sociétés 
qui  avoient  déjà  fait  naître  & goû:é 
les  Parades.  Il  eut  du  moins  la  fa- 
geffe  de  fe  retirer  promptement*,  de 
la  fange  où  il  avoit  mis  le  pied^par 
éiftra&ion  , & ne  refïèmbla  pas  à quel- 
ques-uns de  fes  affociés , qui  , pendant 
quinze  années  de  fuite  , ont  conflam- 
mentSnondé  le  Public  de  ces  ordu-i 
res  (i) , & font  morts  en  lui  en  pré- 
parant de  nouvelles.  Notre  Siecle , 
fertile  en  inventions  heureufes,  a trouvé 
moyen  d’enchérir  encore  fur  ce  beau 
genre , en  inventant  le  genre  appelé 
Poijfard , qui  immortalifèra  le  nom 
de  V adé , fon  créateur  , tant  que  la 
plus  baffe  populace  en  fournira  le  mo- 
dèle , & que  cette  bonne  Compagnie , 
qui  fe  croit  fidele  garde  du  bon  goût, 
lui  fera  l’honneur  de  s’en  amufer. 

Peu  de  temps  après  le  fuccès  du 
Préjugé  à la  mode,  M.  de  la  Chauffée 


(i)  Voyez  la  nore  (/). 
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avoit  été  reçu  à l’Académie  , & , pour 
airlfi  dire , couronné  fur  la  breche.  Il 
fit,  à l’exemple  de  M.  de  Crébillon  * fou 
rethercîment  en  vers,  croyant , difoit- 
il , qu’il  ne  pouvoir  mieux  employer 
le  langage  des  Dieux  que  dans  le  fane- 
tuaire  des  Mufes.  L’Archevêque  de 
Sens,  Languet  de  Gergy,  qui  le  reçue 
en  qualité  de  Direéleur,  Prélat  févere 
dans  fes  mœurs  &.  dans  fes  principes, 
ne  put  refufer  des  éloges  aux  fenti- 
mens  de  vertu , de  fageite  &.  de  dé- 
cence que  le  nouvel  Académicien  avoit 
mis  fur  le  Théâtre  ; mais  quoique  le 
Prélat  fe  fût  exprimé  avectoute  l’équité 
&.  tous  les  ménagernens  pofîîbles  fur 
ce  fujet,  fi  délicat  pour  un  Evêque, 
il  elluya  à cette  occafion  des  faii.es 
très-injuftes , dont  fon  Difcours  même 
efi  la  meilleure  réfutation  (1). 

M.  de  la  Chauffée , paroiffant  jouir 
d’une  fanré  qui  faifoit  efpérer  à fes 
Confrères  dé  le  pofîéder  long-temps , 
fut  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine 
qui  l’enleva  en  peu  de  jours  aux  Let- 
tres, au  Théâtre,  & à l’Académie.  Il 


(1)  Yoycz  l’arciclc  de  M.  Languet  de  Gergy. 
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mourut  avec  la  tranquillité  d’un  Sage , 
qui  n’avoit  jamais  fait  de  fes  talens 
qu’un  ufage  efiimable.  Le  fang  froid 
qu’il  montra  dans  fes  derniers  mo- 
yens , lui  permit  jufqaà’  des  plaifan- 
teries  fur  le  fucceffeur  qu’il  croyoit 
lui  être  defîmé.  11  s «toit  fort  oppofé  à 
la  re'ception  d’un  Homme  de  Lettres,  à 
qui  fes  Ouvrages  donnoient  des  titres(r), 
mais  qui,  dans  fes  démarches  pour  par- 
venir à l’Académie,  avoit,  difoient  fes 
ennemis , employé  des  moyens  dont  M. 
de  la  Chauffée  avoit  été  bleffé.  Notre 
Académicien  , Républicain  févere  , & 
j«loux  de  la  liberté  de  la  Compagnie, 
avoit  réuffi  plus  d’une  fois  à écarter 
ce  Candidat  fi  ardent  &.  fi  protégé  ; 
il  prévit  en  mourant , que  le  Candidat 
alloit  être  délivré  d’une  grande  peine  : 11 
feroit  plaifint , difoit-il,  que  ma  place 
lui  fût  donnée  ; elle  le  fut  en  efFet  : 
mais  ce  qui  fait  beaucoup  d honneur 
au  fuccefïeurvde  M.  de  la  Chauffée , 
c’eft  que  dans  fon  Difcours  de  récep- 
tion, il  célébra  les  Ouvrages  de  fon  pré- 
déceffeur  avec  autant  de  zele  & pref- 
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(i)  Feu  M.  de  Bougainville. 


de  Nivelle.  441 
que  d’enthoufiafme  , que  s’il  eut  eu 
à prononcer  l'Qraifon  funebre  de  fon 
ami  le  plus  cher;  il  eut  la  générofité, 
à la  vérité  bien  entendue  pour  fa  propre 
gloire,  mais  cependant  très -rare  en 
pareille  occafîon , de  faire  parler  l’ef- 
time  & la  vérité  feule  ; de  tenir , fans 
reftriÆon , fans  réferve , & , ce  qui 
étoit  plus  louable  encore , fans  affec- 
tatiçn  , le  langage  le  plus  honorable 
a la  mémoire  de  fon  ennemi , & tel 
que  l’auroit  pu  diéfer  la  reconnoiffance 
la  plus  vive.  Le  devoir  du  Récipien- 
daire l’obligeoit  fans  doute  à louer  celui 
dont  il  prenoit  la  place  ; mais  fous 
la  plume  d’un  Orateur  moins  honnête 
& moins  jufte,  la  padion  & le  reffen- 
timent  auroient  fait  l’éloge  très-court 
& peut-être  très-équivoque.  C’eft  une 
foiblelTe  dont  le  bon  la  Fontaine  lui- 
même  ne  put  fe  défendre.  Il  avoir  été 
négligé , & en  quelque  forte  opprimé 
par  Colbert , le  bienfaiteur  de  tous  les 
autres  Gens  de  Lettres.  Choifi  par  l’A- 
cadémie Françoife  pour  fuccéder  à ce 
Miniftre  , il  ne  lui  donna  , dans  fon 
Pifcours  de  réception,  que  des  louanges 
foibles  & fuccinéles  ; il  oublia  tout  ce 
que  Colbert  avoit  fait  pour  tantd  Hom- 
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mes  illuftres , parce  qu’il  n avoit  rien 
fait  pour  lui.  M.  de  la  Chauffée  fut 
traité  par  fon  fucceffeur  avec  plus  de 
v nobleffe  & de  juftice.  Tout  ce  qui 
honore  les  Lettres , fur-tout  de  la  part 
de  nos  Confrères , mérite  d’avoir  une 
place  diftinguée  dans  cet  Ouvrage  ; 
& c’efl  pour  cette  raifon  que  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  paffer  fous 
filence  çe  trait  de  courage  &.  d’équité 
philofophitjue. 

On  prétend  cjue  le  fuccefleur  de 
M.  de  la  Chauffée  ne  fut  pas  le  feul 
■ dont  il  traverfa  l’éleélion  avec  viva- 
cité. Il  fut  accufé , quoique  fans  preuve , 
d’avoir  contribué  à faire  exclure  un 
Ecrivain  très-eftimable  , & que  l’A- 
cadémie défiroit  d’acquérir,  l’Auteur 
de  la  Métromanie  ( 1 ).  11  efl  vrai 
que  cet  Auteur  plein  d’efprit , mais 
qui  s’étoit  permis  plus  d’une  Epi- 
gramme  , en  avoit  fait  une  très  - pi- 
quante &.  très-connue  contre  M.  de 


(1)  Voyez  dans  les  notes  fur  l’Eloge  de  M. 
le  Marquis  de  Saint- Auîairc  , le  nom  de  l’A- 
cadémicien dont  . on  prétend  que  M.  de  la 
Chauffée  employa  le  crédit  pour  faire  donner 
•cttc  ciduûon. 

T 
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la  Chauffée  ; ib  efl  encore  vrai  qjie 
ce  même  Auteur  , par  quelques  Ou- 
vrages libres  de  fa  jeunefïe , avoit  pré- 
paré les  voies  à fon  exclusion , &.  fourni 
mal-adroitement  à fes  ennemis  un  de 
ces  moyens  de  nuire  , dont  la  haine 
fait  fi  bien  profiter.  Nous  ignorons  fi 
M.  de  la  Chauffée  exerça  en  effet 
cette  vengeance  de  l’injure  qu’il  avoit 
reçue  : il  eût  fans  doute  été  plus  noble 
& plus  digne  de  lui  de  la  pardonner  : , 
mais  tel  qui  affeélera  de  lui  imputer 
à très-grand  crime  un  reffentiment  fi 
naturel , fe  trouveroit  peut-être  bien 
plus  coüpable,  s’il  interrogeoit  fa  cons- 
cience oc  en  faifoit  le  juge  de  fes 
allions.  Déjà  quelques  - uns  de  ces 
hommes , qui  ne  font  connus  que  par 
l’amertume  grofïïere  de  leurs  l'atires , 
l’ont  comparé  à ce  traître  la  Rancune 
du.  Roman  comique  , dont  Scarron  a 
peint  fi  plaifamment  la  jaloufie  hai- 
nevfe  & malfaifante.  L’honnêteté  que 
M;  . de  la  Chauffée  fit  toujours  pa- 
froitre  dans  fes  fentimens  & dans  fa 
'conduite , répond  fuffifamment  à toute 
la  malice  de  ce  parallèle , & répand 
au  moins  beaucoup  de  doute  fur  l’ac- 
tion qu’on  lui  a reprochée.  Ceux  qui, 

*.  V T v) 


V-- 


i r" 


Digitized  by  Google 


444  Eloge 

a fa  place,  auroient  oublié  l’Epigramme 
dont  il  avoit  à fe  plaindre  , excufe- 
ront  , dans  un  Auteur  outragé  , ce 
mouvement  de  foibleffe  humaine  ; 
quant  aux  Satiriques , fes  détraél  eurs , 
nous  leur  dirons  pour  toute  réponfe  : 
Que  celui  de  vous  qui  ejl  fans  pé- 
* ché  , lui  jette  la  première  pierre. 


• i 

Notes  fur  VEloge  de  M.  DELA 

Chaussée. 


de  la  Chauffée  mit  un  Pro- 
logue à la  tête  de  la  fauff'e  Antipa- 
thie. Le  Génie  y demande  au  Public 
le  moyen  de  lui  plaire,  après  tant  de 
bons  Ouvrages  qui  l’ont  rendu  fi  diffi- 
cile , & tant  de  mauvais  qui  lui  ont 
donné  de  l’humeur.  Ce  Public , di- 
vifé  par  le  Bon  fens  & par  la  Folie  , 
& repréfenté  par  différensperfonnages, 
ne  fait  ni  ce  qu’il  veut,  ni  ce  qu’il 
demande.  Enfin  tous  les  Aéleurs  s’en 
vont  , & le  Génie  dit  à Thalie  , 
qui  a reçu  la  Piece  nouvelle , & qui 
en  eft  emba/raffée  ; '> 

Allez , prenez  toujours  / les  temps  font  malheurcu*. 
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(b)  On  afTure  que  M.  de  Voltaire 
ayant  fait  préfenter  aux  Comédiens 
fa  Tragédie  de  Merope , fans  leur  ap- 
prendre qu’il  en  étoit  l’Auteur,  elle 
fut  refufée  , parce  qu’il  n’y  avoit  point 
dans  cette  Piece  d’autre  amour  que 
la  tendreffe  maternelle,  & qu’en  con- 
séquence les  Aéïears  n’en  attendoient 
aucun  fuccès.  M.  de  Voltaire  apprit 
en  riant  cette  décifion  à un  de  fes 
amis,  qui  révéla  le  fecret  aux  Comé- 
diens , &.  demanda  une  fécondé  lec- 
ture. Ils  n’oferent  alors  refufer  de  re- 
préfenter  la  Piece  ; mais  toujours  in- 
certains de  la  réuffite  , ils  demandèrent 
à l’Auteur  , & en  obtinrent  la  per- 
miffion  de  la  jouer  fans  1 avoir  affichée. 
Ils  n’eurent  pas  lieu  de  fe  repentir 
de  cette  réticence  , fans  laquelle  peut- 
être  y grâce  aux  ennemis  de  M.  de 
Voltaire,  & au  préjugé  public  fur  la 
néceifité  de  Y amour  dans  les  Tragé- 
dies, la  première  repréfentation  au- 
roit  été  pour  le  moins  fort  orageufe. 

/ 

- ( c ) Nous  obferverens  , foit  pour 

excufer , foit  pour  aggraver  1%  tort  de 
notre  Académicien  en  cette  occafion , 
que  la  comparaifon  fi  peu  décente  des 


44 6 E E O G E 

Auteurs  avec  les  animaux , avoit  déjà 
été  employée  par  un  -Monarque  , 
bien  peu  digne  à tous  égards  d’être 
pris  pour  modèle , par  Charles  IX , 
qui  difoit  , en  parlant  des  Poètes , 
qu 'il  falloit  les  traiter  comme  les  che- 
vaux , les  nourrir  fans  Us  en gr ai  fer , 

& qui  a paffé  néanmoins  pour  amateur 
des  Lettres;  tant  ceux  qui  les  culti- 
vent font  peu  difficiles  pour  accorder 
ce  titre  aux  Princes  même  qui  le  mé- 
ritent le  moins  1 

(</)  La  fama  , difent  les  Italiens , 
e viva  a i vivi , e morta  a i mord  : 

La  gloire  ejl  vivante  pour  les  vivans , 

& morte  pour  les  morts  , parce  qu’on 
n’en  jouit,  ajoutent-ils,  que  pendant  • 
fa  vie , & qu’après  la  mort  on  y eft 
infenfible.  Mais  • n peqt  dire  auffi  dans 
un  fens  tout  oppofé  : La  fama  e morta 
a i vivi , e viva  a i morti  ; & ce  qui 
eft  encore  plus  vrai , la  invidia  e viva 
a i vivi,  e morta  a i morti. 

L’abfence  fait  à peu  près  pour  l’envie 
le  même  effet  que  la  mort  : elle  l’ap- 
paife  en. écartant  fon  objet.  Un  illuflre 
Ecrivain  , retiré  de  France  depuis  long- 
temps , demandoit  ce  que  fes  chers 


« 


Digitized  by  Googld 


de  Nivelle.  447 
compatriotes  difoient  de  lui  : Beau- 
coup de  bien  , lui  répondit  un  ami , 
& vous  ave\  du  vous  y attendre  ; ne 
voyez-vous  pas  que  vous  âtes  mort , 
& qu’ils  vous  yi  tiennent  compte  ? 
Mais  gardez-vous  de  reparaître  à leurs 
yeux  : vous  êtes  perdu  Ji  vous  faites 
la  folie  de  reffufciter. 

« 

(e)  Voyez  ce  que  dit  M.  de  Vol- 
taire dans  une  lettre  fur  le  Maximien 
de  M.  de  la  Chauffée.  » Les  démêlés 
» de  Conftantin  avec  Maximien  , & 
» fon  extrême  ingratitude  envers  lui, 
» ont  déjà  fourni  une  Tragédie  à Tho- 
» mas  - Corneille , qui  a traité  à fa 
» maniéré  la  prétendue  confpiratiort 
» de  Maximien.  Faufta  fe  trouve  dans 
» cette  Piece  entre  fon  mari  & fon 
» pere  ; ce  qui  produit  des  fituations 
» fort  touchantes.  Le  complot  eft  très- 
» intrigué,  & c’eft  une  de  ces  Pièces 
» dans  le  goût  de  Camma  & de  Ti- 
» mocrate.  Elle  eut  beaucoup  de  fuccès 
» dans  fon  temps  ; mais  elle  eft  tombée 
» dans  l’oubli  avec  prefque  toutes  les 
» Pièces  de  Thomas  Corneille , parcç 
» que  l’intrigue,  trop  compliquée,  ne 
» laifte  pas  aux  pallions  le  temps  dé 
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» paroîtrer;  parce  que  les  vers  en  font 
» foibles  ; en  un  mot  , parce  qu’elle 
y>  manque  de  cette  éloquence  qui  leule 
» fait  paff’er  à la  Poftérité  les  Ouvrages 
» de  profe  & les  vars.  Je  ne  doute 
» pas  que  M.  de  la  Chauffée  n’ait  mis 
» dans  fa  Piece  tout  ce  qui  manque 
» à celle  de  Thomas  Corneille.  Per- 
» fonne  n’entend  mieux  que  lui  l’art 
» des  vers  ; il  a l’efprit  cultivé  par 
» de  longues  études,  &.  plein  de  goût 
» & de  reffources.  Je  crois  qu’il  fe 
» pliera  aifément  à tout  ce  qu’il  voudra 
» entreprendre.  Je  l’ai  toujours  regardé 
» comme  un  homme  fort  eftimable , 
» & je  fuis  bien  aife  qu’il  continue 
» à confondre  le  miférable  Auteur  des 
» Aïeux  chimériques  (i)  & des  trois 
» Epîtres  Tudefques , où  ce  cynique 
» hypocrite  prétendoit  donner  des  re- 
» gles  de  Théâtre  , qu’il  n’a  jamais 


(i)  Cet  Auteur  eft  le  Poere  célébré  Jean* 
Baptifte  Rouffeau , très-malheureux  en  effet 
dans  Tes  Ouvrages  dramatiques  , & très-jaloux 
da  fuccès  des  autres  en  ce  genre. 

Voyez  les  articles  de  Dcftouehcs  & de 
Boiffy. 

\ " 
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y mieux  entendues  que  celles  de  la 
» probité  «. 

Peut-être  y a-t  il  quelque  choie  a 
rabattre  des  louanges  données  ici  par 
M.  de  Voltaire  à la  verfification  de 
M.  de  la  Chauffée  , fur-tout  dans  le 
genre  tragique.  Mais  ces  louanges  prou- 
vent au  moins  1 injufhce  des  reproches 
qu’on  a fi  fouvent  faits  à ce  grand 
Homme  , de  dénigrer  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  lui  ; injuflice  dont  M.  de 
la  Chauffée  lui-même  n etoit  pas  exempt. 
Nous  1 avons  fouvent  entendu  attaquer 
M.  de  Voltaire  fur  ce  point , & , par- 
une  repréfaille  que  fans  doute  il  croyoit 
méritée  , fe  montrer  lui-même  fort 
iniufte  à l'égard  de  cet  illuftre  Ecri- 
vain. 

(f)  Les  Ecoffeujes  ou  les  (Su fs  de 
Pâques  ; les  Fc  tes  roulantes ; les  Aven- 
tures des  Bals  de  bois  j le  Recueil  de 
ces  Mejfieurs  ; le  Recueil  de  ces  Da- 
mes j les  Manteaux , &c.  &c. , & 
autres  fottifes  de  la  meme  efpece  , dont 
on  a oublie  jwfqu  aux  titres.  Feu  M. 
le  Comte  de  Caylus , fi  long -temps 
célébré  dans  tous  les  Journaux  comme 
l’oracle  du  bon  goût , étoit  à la  tête 
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de  ces  charmantes  produirons.  Tl  edt 
mieux  fait  , au  lieu  de  dégrader  de  la 
forte  le  peu  de  talent  que  la  Nature' 
pouvoit  lui  avoir  donné , de  mettre 
plus  de  foin  à fes  Ouvrages  férieux, 
entre  autres  aux  Differtations  qu’il  a 
écrites  pour  l'Académie  des  Belle»~ 
Lettres  s & dont  le  ftyle  ignoble  & 
incorrect  permet  à peine  d’en  foutenir 
la  ledure, 


# 


Digitized  by  Google 


ÉLOGE 

DE  PHILIPPE 

NÉRÏCÀÜLT 

DESTOUCHES; 

AV  à Tours  en  1 68ô  / reçu  le  25 
sloût  1723  , à la  place  de  Je  AN 
Gualbert  Campistron  s mort  le 
l 4 Juillet  1754  (1). 


NOTES  . 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DESTOUCHES. 
NOTE  I,  relative  à la  page  345 , fur. 
l'état  de  Comédien . 

M ALGUE  le  préjugé  barbare  qui 
flétrit  parmi  nous  l’état  de  Comédien , 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  le  premier  Yol« 
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difoit  M.  Débouchés  ( ou  plutôt 
félon  nous , à caufe  de  ce  préjuge' 
même  ) , un  Comédien  qui  fe  diftin- 
gue  par  l’honnêteté  de  fa  conduite  , 
efl  digne  , à double  titre  , de  la  con- 
fédération des  hommes  vertueux.  Car 
il  a le  double  courage , & de  réfifler 
aux  exemples  de  dépravation  qu’il  ne 
trouve  que  trop  parmi  fes  femblables , 
/6c  de  lutter  contre  l’avilifTement  que 
l’opinion  lui  imprime  , fans  qu’il  puifTe 
même  fe  flatter  d’adoucir  fur  ce  point 
l'inexorable  cruauté  du  Public  , qui 
met  à peu  près  fur  la  même  ligne 
un  Comédien  honnête  & un  Comé- 
dien qui  ne  l’eft  pas,  & qui  même 
dédaigne  encore  plus  le  premier,  s’il 
a moins  de  talent  que  le  fécond. 

Ceux  des  Comédiens  qui  ne  peu-> 
vent  fe  venger  de  cette  injudice  par 
la  décence  de  leurs  mœurs , s’en  ven- 
gent, dit- on  , par  le  defpotifme  & 
la  dureté  qu’ils  exercent  impunément 
contre  les  Gens  de  Lettres , qui  font 
forcés  d’avoir  recours  à eux  pour  la  re- 
préfentation  de  leurs  Ouvrages.  Irrités  & 
humiliés , dit  M.  de  Voltaire  , de  la 
flétriffure  qu’ils  éprouvent  , ils  s'en 
dédommagent  de  leur  mieux , en  pro- 
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diguant  à un  pauvre  Auteur  drama - 
t'ique  tout  Le  mépris  dont  iis  Jont  cou- 
verts. Avilis  comme  nous  Le  Jommes  y 
difoit  l’un  d’eux  , auprès  de  tous  ceux 
qui  n'ont  rien  à craindre  de  nous  , 
que  ferions -nous  fans  la  rejfource  6* 
la  confolation  d'être  infolens  avec 
ceux  qui  ont  befoin  de  notre  fecours  ? 
On  leur  a quelquefois  reproché  leur 
richefle  ; ils  pourraient  répondre  de 
même  : Que  jetions  - nous  , fi  nous 
étions  à La  fois  pauvres  & méprifés  f 
Un  Militaire  qui  avoit  peu  de  fortune, 
difoit  à un  Comédien  célébré  & opu- 
lent ; N'efi-il  pas  honteux  quun 
homme  tel  que  vous  ait  cet  avantage 

Jur  un  homme  tel  que  moi  ! Et 

compte^- vous  pour  rien  , Monfieur  , 
lui  répondit  le  Comédien , le  privi- 
lége  que  vous  donne  votre  état  de  me 
tenir  ce  difeours  ? 


\ 
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Note  II,  relative  à la  page  j 47 
fur  la  lettre  de  Defpréaux  à M, 
Destouches, 

D ESPRÉAUX,  dans  cette  lettre  , 
joint  pourtant  a fes  critiques  quelques 
formules  de  politeffe  ; mais  les  criti- 
ques .font  tien  réelles , 8c  la  polite/Te 
ne  paroît  que  pour  la  forme.  » Sans 
» ma  mauvaife  fanté  , dit  - il , vous 
» n’auriez  pas  de  moi  , Moniteur  , 
» une  courte  réplique  ; mais  l’àge  8c 
» le»  infirmités  ne  permettent  plus 
» ces  excès  à ma  plume.  J’ai  pour- 
» tant  lenti  , comme  je  dois  , vos 
honnêtetés , & j’ai  lu  avec  un  fort 
» grand  plaifir  l'Ouvrage  -que  vous 
5»  m’avez  fait  l’honneur  de  m’envoyer. 
» J’y  ai  trouvé  en  'effet  beaucoup  de 
» génie  8c  de  feu  , Ôc  fur -tout  de 
» Religion.  (Voiliji  un  fur -tout  qui 
» affaiblit  bien  les  autres  éloges.  ) Ce- 
» pendant,  je  ne  vous  cacherai  point 
» que  j’ai  remarqué  dans  votre  Ou- 
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V vrage  de  petites  négligences , dont 
» il  y a apparence  que  vous  vous  êtes 
y apperçu  auffi  bien  que  moi , niais 
» que  vous  n’avez  pas  jugé  à propos 
» de  réformer , que  cependant  je 
» ne  fçaurois  vous  pafTer.  (Mes  critif 
» ques  au  relie  font  peut-être  très- 
» mauvaifes  «,  Il  étoit  bien  fur  du 
contraire , &.  pe  pouvoir  foupçonner 
le  jeune  Auteur  d’avoir  laine  -avec 
connoifTance  de  caufe , des  fautes  d’Eco- 
lier  dans  un.  Ouvrage  qu’il  epvoyoit 
à un  Juge  fi  redoutablet 

Un  de  nos  plus  grands  Poëtes  n’eft 

{>as  du  même  avis  que  Defpréaux  fur 
a rime  de  terre  avec  colere , que  ce 
dernier  reproche  à M.  *Deflouches. 
» Nous  avons  befoin  de  hardieffe , dit 
y .Voltaire  dans  une  lettre  au  Comé- 

» dien  la  Noue:  & nous  ne  devrions 

» * • • - 

» jûmer  que  pour  les  oreilles.  Il  y^a 
» vingt  ans  que  j’ofe  le  dire.  Si  un 
» vers  finit  par  le  mot  terre  , vous 
» êtes  fur  de  voir  la  guerre  à la  fiii 
» de  l’autre  : cependant  prononc'e-t- 
» on  te're  autrement  que  pere  Sç  tncre  ? 
y Prononce-t-on  Jung  autrement  que 
y cürinp  ? Pourquoi  donc  craindre  de 
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» faire  rimer  aux  yeux  ce  qui  rime. 
» aux  oreilles  ? On  doit  fonger  , ce 
» me  femble,  que  1 oreille  n eft  juge 
» que  des  fons , & non  de  la  figure 
» des  caratferes.  Il  ne  faut  point  multi- 
» plier  les  obftacles  fans  neceflïte  ; car 
s>  alors  c’eft  diminuer  les  beautés.  11 
» faut  des  loix  féveres,  & non  un 
» vil  efclavage  «.  Quelque  juftes  que 
paroiflent  ces  remarques , la  rime  de 
terre  avec  pere  & colere»  ainfi  que  celle 
de  fang  & de  camp , & plufieurs 
autres , ne  paroiflent  pas  avoir  encore 
fait  fortune,  quoique  nos  meilleurs 
Poëtes  aiept  fait  rimer  des  mots  qui 
riment  peut  être  encore  moins;  y aime 
avec  même  % traces  avec  grâces  9 oc, 
ce  qui  eft  plus  étrange,  cher  avec 
arracher.  La  rime  , nous  en  conve- 
nons, eft  un  ornement  indifpenfable 
a*x  vers  françois , qui  , fans  cela  , 
diflereroit  trop  peu  de  la  profe  ; mais 
cet  ornement  ne  doit  pas  etre  une 
charge, encore  moins  un  tour  de  force, 
comme  dans  quelques  Verfificateurs 
modernes , qui  riment  richement  & 
s’expriment  pauvrement. 


Note 
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NOTE  III , relative  à la  page  351  ,fur 
les  tuteurs  fatiriques  qui  déchirent 
ceux  qu'ils  ejliment  le  plus. 

U N de  ces  Anthropophages  littérai- 
res , qui  yivent  de  leurs  fatires,  outra- 

feoit  depuis  long-temps  le  plus  célébré 
icrivain  de  fon  fiecle , qui  s’en  vengea 
de  la  maniéré  la  plus  publique  , la  plus 
éclatante  6c  la  plus  terrible.  Un  hon- 
nête homme , touché  de  l’état  du  Sa- 
tirique ainfî  puni,  intercéda  en  fa  fa- 
veur l’Ecrivain  célébré  par  une  lettre 
qui  a été  publique  , 6c  dont  voici 
quelques  traits. 

» Il  vous  a donné  fans  doute  bien 
* des  raifons  de  le  haïr  ; cependant 
» il  ne  vous  hait  point  ; perfonne  n’a 
» plus  lu  vos  Ouvrages , &.  n’en  fait 
» davantage.  Ces  jours  derniers , dans 
» la  chaleur  de  la  converfation  , il 
» trahiffoit  fon  fecret  , 6c  difoit  du 
» fond  de  fon  cœur , que  vous  étiez 
» le  plus  grand  homme  de  notre  fiecle: 
» quand  il  lit  yos  immortels  Ouvrages  t 
Tome  F.  ' V 
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» il  eft  enfuite  oblige  de  fe  déchirer- 
» les  flancs  pour  en  dire  le  mal  qu’il 
» n’en  penfe  pas  ; mais  vous  l’avez 
» martyrife  tout  vivant , &. , ce  qui 
p doit  lui  erre  plus  fenfible  , vous 
» l’avez  déshonoré  dans  la  Poftérité  : 
v tous  vos  Ecrits  relieront  ; penfez- 
>>  vous,  Monfieur,  que  dans  le  fecret 
p il  n’ait  point  à gémir  des  rôlçs  que 
» vous  lui  faites  jouer  ? J’ai  fou- 
» vent  défiré , pour  ma  fatisfaélion 
>>  particulière  , & pour  fa  tranquillité , 
» de  voir  la  fin  de  ces  querelles  ; mais 
p comment  parler  de  paix  dans  une 
>>  guerre  çontinuelle  ? Il  faudroit  au 
» moins  une  treve  de  deux  moisi  &. 
» fi  vous  daigniez  prendre  confiance 
$ en  moi , vous  verriez  , Moniteur  , 
» que  celui  que  vous  regardez  comme 
p votre  plus  cruel  ennemi , &.  que 
vqus  avez  traité  ainfi , deviendroit , 
» de  votre  admirateur  fecret , votre 
? admiratÇur  public. 

>>  Je  fuis , &c.  «c. 


Voici  ce  que  l’Ecrivain  célébré  ré^- 
pondit  au  Médiateur  : 


f Vqus  me  propofez  la  paix  avec.... 
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» Vous  ajoutez  qu’il  m’a  toujours 
» eftimé  & qu’il  m’a  toujours  ou- 
y tragé.  Vraiment  , voila  un  bon 
y petit  caraélere  ; c’eft  - à - dire , que 
» quand  il  dira  du  bien  de  quelqu’un , 
» on  peut  compter  qu’il  le  mepriie. 
»,  Vous  voyez  bien  qu’il  n’a  pu  faire 
» de  moi  qu’un  ingrat,  & qu’il  n’eft 
» guere  pofîîble  que  j’aye  pour  lui  les 
» fentimens  dont  vous  dites  qu’il  m’ho- 
» nore. 

» Paix  en  terre  aux  hommes  de 
» bonne  volonté ! mais  vous  m’apprenez 

y que a toujours  été  de  volonté 

y très  - maligne  : je  n’ai  jamais  lu 
y fes  Satyres  ; je  vous  en  crois  feule- 
» ment  fur  votre  parole , & je  fuis 
» perfuadé  qu’il  n’a  imprimé  rien 
» contre  moi  que  de  fort  plaifant  pour 
» réjouir  la  Cour. 

» Ainfi,  je  fuis  très-paci£queîrieht, 
y Moniteur , votre,  &c.  «. 

Voilà  un  exemple  frappant  de  la  baf- 
feffe  avec  laquelle  les  Satiriques  de  pro- 
feuion  outragent  fouvent  ce  qu’ils  efti- 
ment  le  plus , & déchirent  même  fans 
pudeur  les  Ouvrages  & les  Auteurs 
qu’ils  ont  le  plus  loués.  Nous  pourrions 

V ij 
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en  citer  d’autres  exemples  encore  plus 
récens  & plus  méprifablçs.  Mais  les 
noms  des  coupables  font  trop  oubliés 
pour  les  faire  renaître  , & trop  vils 
p^ur  en  falir  cet  Ouvrage. 


NOTE  IV,  relative,  à la  page  356, 
fur  le  temps  où  M.  DESTOUCHES  fut 
chargé  eu  Angleterre  des  affaires 
de  France. 

Cet  honnête  & vertueux  Réfident 
eut  une  fjnguliere  négociation  à traiter 

f»our  le  Cardinal  Dubois , auquel  , à 
a vérité , il  étoit  redevable  de  fa  place. 
Ce  Miniftre  lui  écrivit  d’engager  le  Roi 
Ceorges  1 à demander  pour  lui  au 
Régent  l’archevêché  de  Cambrai.  La 
Roi,  qui  trairait  alors  avec  le  Régent 
de  plus  grandes  affaires , & que  par 
conféquent  le  Duc  d’Orléans  avoit  in- 
térêt d'obliger , ne  put  s'empêcher  néan- 
moins de  tourner  d'abord  cette  demande 
en  ridicule:  Comment  Voulez-vous,  dit- 
il  à M.  Deflouches , qu'un  F rince  Pro- 
férant Je  mêle  de  faire  un  Archevc- 
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que  en  France  ? Le  Régent  en  rira , 
& Jurement  neit  fera  rien.  Pardonne** 
moi , Site,  répondit  M.  Deftouches , 
il  en  rira  , mais  il  fera  ce  que  v oui 
voudrez^ ; &.  tout  de  fuite  il  préfente 
au  Roi  une  lettre  très  - prenante , Ôc 
toute  prête  à figner  : Je  le  veux  donc 
bien , dit  Georges  ; & il  figna  la  lettre  j 
& Dubois  fut  Archevêque  de  Cam- 
brai. 


NOTE  V,  relative  à la  page  355* 
fur  quelques  Ouvrages  dramatiques 

de  M.  Destouches*  , 

Outre  fes  Ouvrages  dramatiques 
en  cinq  aéïes,  il  donnoit  auffi  quel* 
quefois  de  petites  Pièces,  qui  ne  furent 
pas  moins  applaudies , & dont  quel- 
ques-unes même  font  reftées  au  Théâ- 
tre. Nous  ne  citerons  que  le  triple 
Mariage  , Comédie  plaifante  & gaie  1 
qu’on  repréfente  encore  tous  les  jours  : 
elle  avoit  pour  fujet  une  aventure  réelle, 
alors  récente.  Un  pere  veuf  &.  fur  le 
déclin  de  lage , ayant  pris  de  l’amour 
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pour  une  jeune  perfonne  d’un  état  fort 
inférieur  au  fien , l'époufa  d’abord  fe- 
crétement  , & prit  enfin  le  parti 
d’avouer  à fon  fils.  & à fa  fille  l’en- 
gagement qu’il  venoit  de  contrarier 
à leur  infçu  ; il  apprit  de  fes  deux 
enfans , qu’ils  avoient  pris  pour  eux  la 
même  liberté , fit  avoient  fait , chacun 
de  leur  côté , an  choix  conforme  à 
leur  inclination.  M.  Deftouches  crut 
t rouver  dans  cette  aventure  la  matière 
d’une  Comédie , 6c  le  fuccès  répon- 
dit à fon  efpérance  (1). 


(1)  Notre  Académicien  avoir  fait  lui-même 
un  mariage  fecrer  dans  le  temps  où  il  étoic 
chargé  à Londres  des  affaires  de  France.  Il 
devint  éperdument  amoureux  d'une  Angioife 
Catholique  Sc  diftingnée  par  fa  nailTan  e,  8c 
l'époufa,  avec  la  p^rmiffion  du  Roi  de  France, 
dans  la  chapelle  qu'il  avoit  comme  Minidre 
étranger.  Son  mariage  ne  fut  déclaré  qu' apres 
qu’il  eut  quitté  l’Angleterre. 
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XoTE  VI,  relative  à la  page  5 5 9 # 
fur  le  projet  qu avait  eu  le  Gou -*» 
vernement  d'envoyer  Ai.  Destqu* 
CHES  en  RuJJie, 

^^"otrê  Philosophe  difoit  quelque* 
fois  qu’en*  émondant  & en  taillant 
les  arbres  dans  la  campagne  où  il 
s etoit  retiré  , il  y trouvoit  l'image! 
aflez  fidele  de  cette  Nation  RufTe  chez 
laquelle  on  avoir  voulu  l’entoyer  j 
Nation  foumife  & docile , gouvernée 
par  les  Souverains  , à peu  pris  comme 
îe  font  les  plantes  par  un  cultivateur 
ievére,  & qui  montrent  à l’Europe 
tout  ce  que  peuvent  devenir  les  hommes 
par  une  Semblable  culture  : mais , 
ajoutoit-il , arbres  pour  arbres  t j’aime 
encore  mieux  les  miens. 
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Note  VII,  relative  à la  page  3 68, 

► fur  le  Glorieux. 

. Débouchés,  qui,  par  une  longue 
expérience,  connoinoitles  loixSt  l'effet 
de  l’illufion  théâtrale  , avoit  jugé  fans 
doute  que  la  double  charge  du  Glo- 
rieux & de  X Homme  mâdefle  , éroit 
néceffaire  pour  faire  fortir  davantage 
les  deux  rôles , & que  réduits  à la 
vérité  de  la  Nature  , ils  auroient  paru 
moins  agréables  au  fpeélateur.  11  lem- 
ble  en  effet  que  le  perfonnage  de 
l’Homme  modefle , étant  refferré  par 
l’Auteur  dans  fes  bornes  naturelles , 
eût  été  un  peu  froid  au  Théâtre  ; 

/ & peut-être  ce  froid  eût-il  reflué  fur 

le  rôle  du  Glorieux  , qui  doit  y con- 
trafter.  Mais  la  double  charge  n’a-t- 
elle  pas  été  trop  forte  ? C’eft  ce  que 
nous  laiffons  à décider  à de  meilleurs 
Juges  que  nous.  Peut-être  n’appartient- 
il  qu’à  un  génie  tel  que  Moliere , 
: d’avoir  fu,  fans  rien  exagérer,  oppo- 

fer  au  rôle  odieux,  mais  admirable, 
du  Tartuffe , le  rôle  non  moins  ad- 
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mirable  , mais  auffi  plein  de  vérité 
que  d’intérêt , d’un  homme  fincére- 
ment  vertueux,  fans  rigorifme  &,  fans 
foiblefle.  Peut-être  aufîî  Moliere  lui- 
même  a-t-il  été  moins  heureux  dans 
le  Mifanthrope , en  dégradant,  par  un 
peu  de  fadeur,  le  caraéiere  de  1 homme 
raifonnable  , qu’il  a mis  en  oppofition 
avec  Alcejle , & en  croyant  donner, 
par  cette  fadeur,  un  contrafte  plus 
théarral  à l’inflexible  auftérité  du  prin- 
cipal perfonnage. 


Note  VIII , relative  à la  page  368, 
& aux  deux  vers  du  Glorieux  quon 
j y a cités. 

L E pere  du  Glorieux  dit  à fon  fils  : 

l'entends  ; la  vanité  me  déclare  i genoux  , 

Qu’un  pere  infortuné  n’eft  pas  digne  de  vous. 

La  réponfe  du  fils  à ces  deux  beaux 
vers,  eft  d’autant  plus  noble,  quelle 
étoit  plus  difficile  à faire*: 

t 

ït  compatiiTVz  donc  à la  noble  fierté 

Dont  ce  sueur,  il  efi  vrai , n’a  tpe  trop  hérité, 

V V 


Note  IX,  relative  à la  page  371  > 
fur  les  A Heurs  qui  jouèrent  la  Co - 
médie  du  Glorieux  dans  fa  nou- 
veauté. 

JLi 'ACTEUR  charge  du  principal  peP* 
Tonnage , étoit  Quinault  Dufrefne  , fur 
lequel  même  on  prétend  que  M.  Def* 
touches  avoit  fait  le  rôle  du  Glorieux > 
tant  il  l’e'toit  , non  feulement  avec 
fes  camarades , mais  dans  tous  les 
momens  de  fa  vie.  C’étoit  lui  qui 
difoit  à Ton  Valet,  en  parlant  des 
Comédiens  : » Allez  dire  à ces  gens- 
» là  que  je  ne  jouerai  pas  aujourd’hui. 
» On  me  croit  heureux , difoit-il  en- 
» core  'y  cependant  je  préférerois  à 
» mon  éjat  celui  dran> Gentilhomme 
» retiré  dans  Ton  château  avec  douze 
» mille  livres  de  rente 

Dans  la  Préface  du  Glorieux , l’Au- 
teur fit  avec  raifon  l’éloge  des  G>- 
médiens  qui  avoient  joué  fa  Piece 
avec  tant  de  perfeélion  ; la  confiance 
avec  laquelle  il  parloit  de  fon  fuccès  > 
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fit  faire  à quelqu’un  cette  Epigxamme  ; 

Dîftouchcs  , dans  fa  Comédie,. 

A cru  peindre  le  Glorieux  ; 

Et  moi  )e  trouve  , quoi  qu’on  die  r 
Que  fa  Préface  le  peint  mieux. 


M.  de  Voltaire  fut  plus  honnête 
dans  quelques  vers  qu’il  adrefloit  à 
notre  Académicien , 6c  dont  voici  le» 
deux  derniers  : 

« 

Vouj  qui  fîtes  le  Glorieux, 

11  ne  tiendroit  qu’à  vous  de  l’être. 


NOTE  X,  relative  à la  page  376  & 
aux  fui  vante  s , fur  les  Ouvrages 
Théologiques  de  M.  DeSTOUCHES 
en  faveur  de  la  Religion  , & fur  les 
Epigrammes  contre  Us  Incrédules . 

Ï^^OTllE  pieux  Académicien,  en  op- 
pofant  à l’impiété  les  raifons  les  plus 
terrafTantes  que  fon  zele  pouvoitj  lut 
fournir,  ofoit  même  îa  pourfuivre  au 
milieu  des  retranchement  qu’elle  croit 

V vj 
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les  plus  redoutables  ; il  expliquoit  de 
fon  mieux , dans  Tes  Differtations  , 
des  prophéties  aufli  refpeélables  qu’obf- 
cures , fur  lefquelles  les  Grotius , les 
Calmet  & les  Hardouin  ont  différé 
d’avis  ; il  ne  voyoit  pas , dans  la  fer- 
veur qui  l’animoit>  que  l’analyfe  claire 
& précife  de  ces  oracles  divins  , 
n’eft  pas  effentielle  aux  fondemens 
facrés  du  culte  fublime  que  l’Etre 
Suprêmé*  exige  de  fes  créatures.  Il 
ft’avoit  pas  affez  médité  la  judicieufe 
réflexion  d’un  fage  Théologien , qui 
défiroit  ardemment  que  les  Défen- 
feurs  de  la  Religion  s’attachaffent  au 
gros  de  l’arbre  , » fi  bien  affuré , di- 
» foit'-il , de  fe  fouterrir  par  fon  poids 
» & par  fa  vétufté  refpeélable;  qu’ils 
:p  négligeaffent  les  petites  branches  qui 
» ne  font  que  le  défigurer , & qu’ils 
y euffent  même  la  fageffe  de  retran- 
ÿ cher  courageufement  ces  branches. 
y Lorfqu’  une  place,  ajoutoit  fagement 
» ce  Théologien , efi  aufli  bien  forti- 
» fiée  que  celle  dont  nous  gardons  les 
» remparts , on  laiffe  brûler  les  faux- 
y bourgs  à l’ennemi , & on  les  brûle 
» foi  -même , pour  concentrer  toute  fa 
y défenfe  dans  le  corps  de  la  place  *. 
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C’eft  fans  doute  ce  que  M.  Deftou- 
ches  auroit  dû  faire  ; mais  la  délica- 
tdle  même  de  fes  pieufes  intentions 
s’y  oppofoit.  Alluré  de  la  bonté  de 
fa  caule  , il  vouloit  chafler  l’incrédu- 
lité des  défilés  même  où  elle  fe  ra- 
tranche  , parce  qu\lle  n’ofe  pas , di- 
foit-il , fe  battre  contre  Dieu  en  rafe 
campagne. 

Il  prétend , dans  une  de  fes  Dif- 
fertations , que  plus  une  Religion  eft 
obfcure , plus  elle  a le  caradere  de 
la  vérité  , parce  que  plus  d’obfcurité 
exige  des  Fideles  plus  de  facrifices. 

Un  homme  d’efprit , feu  M.  l’Abbé 
de  Gamaches , de  l’Académie  des 
Sciences , a fondé  fur  le  même  prin- 
cipe une  des  preuves  qu’il  a données 
de  la  Religion  Catholique , dans  un 
petit  Livre  qui  a pour  titre  : Syflême 
du  Fhilofophe  Chrétien.  » La  Religion 
» Catholique  , dit-il,  eft  la  plus  par- 
v faite  de  toutes , parce  qu’elle  eft  la 
» feule  qui  nous  ordonne  tous  les  fa- 
y>  crifices  poftibles  ; car  elle  exige  juf- 
5>  qu’à  celui  de  nos  fens  dans  le  myftere 
» de  la  préfence  réelle  ; & nulle  autre 
» Religion  n’a  l’avantage  de  donner 
y>  ainfUe  démenti  à nos  propres  yeux  <c. 

* • < 
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M.  de  Voltaire > dans  fes  charmans 
confeils  à Racine  le  fils , fur J'on  Voëme 
de  la  Religion  y Ouvrage  plein  de 
gaîté , de  bonne  plaifanterie , & d’ex- 
cellens  principes  de  goût , ayant  mar- 
qué fon  étonnement  fur  la  transfor- 
mation du  Poëte  comique  Deftouches 
en  profond  Théologien,  le  Théolo- 
gien Poëte  répondit  (toujours  dans  le 
Mercure  ) , à l’Auteur  de  ces  con- 
feils y qu'il  appelle  M.  le  Confeiller.  Il 
prouve , par  une  foule  d’exemples  tirés 
de  Clauaien  , d’Aufone  , de  Boëce  r 
de  Tertullien  &,  d’autres  Auteurs  y 
que  les  matières  de  Religion  peu- 
vent fort  bien  être  traitées  par  de» 
Poètes , 6c  même  par  des  Poètes  obf- 
cenes  ; pour  le  démontrer  , il  rapporte 
des  obfcénités  d’Aufone  à côté  ae  fes 
vers  édifians.  II  nous  femble  qu’un 
Chrétien  encore  plus  zélé  que  M.  De£- 
touches , aurait  plaint  la  Religion  d’être 
en  û mauvaifes  mains. 

Les  Epigrammes  de  notre  Acadé- 
micien contre  les  Incrédules , Epi- 
grammes  dont  il  n’a  imprimé  qu’un 
très-petit  nombre, étoient  le  délaflément 
de  fes  travaux  théologiques,  ôc  l’amu- 
fement  philofophique  ae  fes  prome- 
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liades  foliraires.  Il  rendoic  ainfi  Tes 
vers  & fa  profe  également  méritoires 
pour  I’Eglile  & pour  le  Ciel.  La  plu- 

5 art  de  ces  Epigrammes  font  inférées 
ans  des  lettres  qu’il  adreffoit , par  1er 
moyen  du  Mercure;  à un  vieux  Com- 
mis des  Finances,  nommé  Tannevot , 
très-bon  Chrétien  comme  lui , & qui 
le  fecondoit  de  fon  mieux  par  fes  dé- 
votes réponfes. 

His  tmor  un  us  trat , pariterqui  in  brila  rvtbant . 

Quelques-unes  des  Lettres  édifiante» 
imprimées  dans  le  Mercure  par  M. 
Deftouches , font  écrites  à un  jeune 
homme  de  condition , qu’il  avoit  ré- 
folu  de  convenir.  Nous  en  ignorons  le 
fuccès. 

Il  nous  apprend,  dans  une  de  ces 
Xettres , qu’il  avoit  fait  une  Comédie , 
intitulée  1 ' EJ  prit  fort ; mais  que  s’étant 
apperçu  qu’elle  étoit  peu  théâtrale , 
il  ne  jugea  pas  prudent  de  la  rifquer 
fur  la  Scene.  Il  craignoit , difoit-il, 
que  les  fifflets , gn  attaquant  la  Pièce , 
ne  parurent  attaquer  le  fujet. 

Il  répond  aufîi  dans  ces  Lettres , 
mi-parties  de  profe  & de  vers , à un. 
Poêle  nommé  Frigot  , & à un  autre. 
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qui  lui  avoient  adrefle  des  éloges  ri- 
mes , 8c  qui  fe  joignirent  à lui  pour 
faire  en  rime  la  petite  guerre  aux 
Mécréans. 

Non  feulement  M.  Deftouches  at- 
taque dans  fes  vjsrs  les  Incrédules, 
mais  auffi  les  Hérétiques  ; il  envoie 
à fon  ami  Tannevot  des  Epigrammes 
fatiriques  contre  Luther,  Calvin, Bayle 
& des  Barreaux. 

Il  mêle  à toutes  ces  Pièces  des  éloges 
du  Roi  en  vers , & même  quelques 
Epigrammes  galantes  (8c  prefque  licen- 
cieufes),  qui  ne  paroilfent  pas  faites 
pour  fe  trouver  en  fi  grave  compa- 
gnie ; celle  - ci , par  exemple , qu’il 
adreffe  à une  Capricieufe  : 

Vos  yeux  font  doux  & careiTans  , 

Puis  dédaigneux  & menaçant  ; 

Avec  vous  je  ne  puis  m'entendre} 

Votre  coeur,  quand  je  crois  le  prendrez 

M'échappe  aux  moindres  incidcns  ; 

Morbleu  ! faites-moi  donc  comprendre 

Si  je  fuis  dehors  ou  dedans. 

Par  le  confeil  de  Ton  ami  , il  ne 
voulut  pas  joindre  à une  édition  de 
fes  Ouvrages , qu’il  préparoit  alors  , 
fes  Lettres  édifiantes , 8c  fes  Lucubra - 
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rio/zr  théologiques  contre  les  Impies. 
Il  craignit  avec  raifon  que  ces  pro- 
ductions pieufes  ne  formaffent,  avec 
fes  Comédies,  une  bigarrure  choquante. 
Il  eût  été  en  effet  prefque  aum  mal- 
fonnant  de  trouver  à côté  du  Tam- 
bour nocturne  ou  de  la  fnujfe  Agnès, 
les  Differtations  Chrétiennes  & les  Epi- 
grammes  pieufes  de  M.  Deflouches  , 
qu'il  le  feroit  de  trouver  dans  les  Œu- 
vres de  lAbbé  de  Brueys , fon  Traité 
de  la  Mejffe  à côté  de  Y Avocat  Va* 
telin  ou  du  Grondeur. 

Nous  croyons  pouvoir  certifier  ici 
un  fait  fingulier  que  nous  favons  par  une 
voie  très  fûre  (i);  c’eft  que  ce  même 
Ecrivain  , fi  zélé  dans  les  dernieres 
années-  de  fa  vie  contre,  les  Incrédu- 
les , parut  très-refroidi  fur  cet  objet 
quelque  temps  avant  fa  mort.  Sans 
afficher  ni  incrédulité  ni  indifférence 
fur  l’avenir  ( car  nous  n’avons  garde 
de  charger  fa  mémoire  de  cette  im- 
putation), il  n’étoit  occupé  que  de 
finir  fes  jours  en  paix  dans  les  bras 


(i)  Note  du  Cenfeur.  On  fait  cjueîle  cft  !a 
Valeur  de  ces  témoignages  fans  nom. 
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de  fa  famille,  loin  des  exhortations 
importunes  ( c’étoit  fon  expreffion  ) , 
dont  il  vl  avait  aucun  bcfoin , &.  per- 
fuadé  qu’il  lui  fuffifoit  de  fe  préfencer 
au  Tribunal  de  l’Etre  Suprême  avec 
cette  confcience  droite  6c  pure  qui 
avoit  fait  la  réglé  de  fa  vie. 

Quoique  très-chatouilleux  fur  fes  Ou- 
vrages , qu’il  défendoit  avec  amertume 
eontre  ceux  qui  les  attaquoient,  M. 
Deftouches  ne  fe  piquoit  pas  , comme 
il  le  difoit  lui-même , de  mettre  dans 
fes  vers  cet  efprit  qu’on  aime  tant  ; 
mais  il  avoit  de  grandes  prétentions 
à la  fenfibilité  , & croyoït  en  avoir 
beaucoup  mis  dans  une  Ode  à la 
Patrie  , qu’il  avoit  faite  étant  jeune. 
Il  ne  pouvoit , difoit  - il , relire  cette 
JPieçç  fans  pleurer,  6c  fes  ennemi 
répondoîent  groiïïérement,qu’i/_y  pieu - 
roit  tout  feul. 

II  fe  montre  , en  toute  occasion  , 
ennemi  déclaré  de  cet  efprit  à la 
mode  , qui , félon  lui , a corrompu 
le  goût.  Il  l’accable  de  tout  fon  mé- 
pris dans  une  Epigramme  contre  d’O- 
rivaux  , dont  le  vrai  nom  eft  facile 
à deviner,  6c  dans  une  autre  contre 
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Adoron. , qui  paroît  être  Fontenelle. 

Il  oppofe  à l’efprit  qui  lui  déplaît 
tant  , 1 Epigramme  de  Catule  : 

Cmnabis  btne  . mi  Fabe’.le  , apud  me  , &c. 

Et  il  prodigue  à cette  Piece,  qui  eft 
allez  libre  , & qu’il  rapporte  toute 
entière , des  éloges  dont  on  doit  être 
un  peu  étonné.  Un  Poète  aulîi  reli- 
gieux que  lui , auroit  pu  choilir  pour 
exemple  du  naturel  qu  il  recommande 
aux  Poètes,  un  Ouvrage  où  le  na- 
turel fût  plus  décent.  Quoi  qu’il  en 
foit,  il  définit  le  véritable  efprit  d’une 
maniéré  allez  précife  & allez  jufte  : 
C'ejl , dit-il,  le  don  & la  facilité  de 
dire  à propos  tout  ce  qui  convient  à 
Voceafion  0 an  fujet. 

Il  accufoit  non  feulement  Dufrefny 
( comme  nous  l’avons  dit  dans  fon 
Eloge  ) , mais  Dancourt  même , de 
refufer  l’efprit  à Molière.  La  première 
de  ces  deux  accufations  peut  avoir 
quelque  fondement  ; car  il  eft  fûr  que 
l'efprit  de  Moliere  n’eft  pas  celui  de 
Dufrefny , quoique  l’efprit  de  ce  der- 
nier » très  - inférieur  à celui  de  Mo- 
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liere , ait  bien  Ton  mérite  ; mais  te 
comique  de  Dancourt,  quoiqu’il  foit 
aufïi  très  inférieur  au  comique  de  Mo- 
lière , eft  cependant  du  même  genre. 
On  ne  conçoit  donc  pas  pourquoi 
Dancourt  auroit  porté  de  Moliere  un 
jugement  fi  ridicule  , à moins  que  ce 
■ne  fût  par  un  motif  de  rivalité.  Mai$ 
Dancourt  pouvoir il  férieufement  fe 
croire  rival  de  Moliere  ? L’Auteur  des 
vendanges  de  Surent  & du  Moulin 
de  Javelle  avoit-il  quelque  chofe  de 
commun  avec  celui  du  Tartuffe  ? 

■’  1 .■  f—!»1 1 ' * 

Note  XI,  relative  à la  page  381  ,fut 
V édition  des  Œuvres  de  M.  Des- 
TOUCHES  , faite  au  Louvre. 

Cette  édition  , faite  avec  beaucoup 

de  foins , & magnifiquement  impri- 
mée, mérite  d'être  recherchée  des 
curieux  & des  Gens  de  Lettres.  Outre 
les  Pièces  compofées  pour  le  Théâtre 
François , on  y trouve  quelques  di- 
vertilfemens  deftinés  à être  mis  en 
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mufique , & que  l’Auteur  avoit  faits 
pour  Madame  la  Duchefle  du  Maine; 
nous  citerons  entre  autres  le  Ballet 
des  Amours  deRagonde , qu’on  repré- 
fentoit  encore , il  y a quelques  an- 
nées , fur  la  Scene  lyrique  , dans  cçs 
jours  deftinés  à la  joie  , où  il  eft  per- 
mis aux  fpeclateurs  d’oublier  un  mo- 
ment la  gravité  , fouvent  faftidieufe  , 
de  ce  Théâtre.  Les  applaudifTemens 
que  les  Amours  de  Ragonde  y ont 
reçus , euflent  encore  été  plus  mar- 
qués & plus  durables,  fi  la  mufique, 
faite  par  Mouret , joignoit  au  mérite 
allez  mince  d etre  facile  à chanter , 
celui  d’avoir  plus  de  verve  & plus 
de  caraélere. 


Note  XII , relative  à la  page  385  v 
fur  le  fuçcès  des  Pièces  locales . 

L E fuccès  de  ces  Pièces  tient  en- 
core à d’autres  caufes  qu’à  la  nature 
du  fujet  ; par  exemple , à 1’ufage  heu- 
jreux , mais  fingulier  & purement  na- 
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tional , que  favent  faire  de  notre  Lan- 
gue quelques-uns  de  leurs  Auteurs  , 
entre  autres  celui  du  Méchant  , qui 
a fi  bien  fu  tirer  parti  du  langage  & 
du  ton  de  ce  qu’on  appelle  parmi  nous 
la  bonne  Compagnie.  Quant  aux  ap- 
plaudiflëmens  accordés  à Mélanide  & 
au  Préjugé  à la  mode , ils  ont  été 
donnés  à la  nouveauté  & à l’intérêt 


réel  de  ce  genre , moitié  tragique , 
moitié  comique , que  les  Anciens  pa- 
roilTent  avoir  peu  connu,  qu’aujour- 
d’hui  même  plufieurs  Nations  femblent 


encore  ignorer  a que  peut  être  quel- 
ques autres  ont  défiguré  en  y forçant 
lè  coloris , & auquel  nos  Dramatiques 
François  croient  avoir  mieux  confervé 


la  véritable  teinte  qui  lui  eft  propre. 
Mais  les  excellentes  Pièces  en  ce  geryse 
font  d’autant  plus  rares , que  les  mé- 
diocres font  bien  faciles  & bien  com- 


munes. 

Si  M.  Deftouches  ne  doit  paroître 
fur  la  Scene  que  très  loin  après  Mo- 
lière , & peut-être  même  qu’à  la  fuite 
de  Regnard  , plus  comique  & plus 
animé  que  lui , il  a du  moins  le  mé- 
rite d’avoir  fait  fes  bonnes  Pièces  de 
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Théâtres  pour  d’autres  Nations  que 
pour  la  fienne.  Il  en  a de  plus  un 
autre,  que  ni  Regnard  ni  Moliere 
même  n’ont  pas  toujours  eu,  c’eft  la  dé- 
cence qu’il  a fidèlement  obfervée  fur 
la  Scene , décenee  faite  pour  récon- 
. cilier  avec  les  Spedacles  ceux  des  gens 
de  bien  qui  les  condamnent. 
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PIECES 

Relatives  à l’Eloge  de  M.  Des- 

touçhes. 

Lettre  au  Rédacteur  du  Mercure 
imprimée  dans  celui  du  5 Avril 

1 779 • 

•F’ ai  dit,  Monfieur,  dans  l’Eloge  de 
M.  Deftouches,que,  très-jeune  encore, 
il  avoit  été  quelque  temps  Comédien. 
Je  l’ai  avancé  , non  feulement  d’après 
une  tradition  fort  répandue  parmi  les 
Gens  de  Lettres,  mais  d’après  des 
garans  que  j’ai  eu  lieu  de  croire  bien 
informés.  La  famille  de  cet  Acadé- 
micien célébré  s’infcrit  en  faux  contre 
mon  récit.  Elle  y oppofe  des  faits  dont 
elle  garantit  la  certitude  , & d’où  il 
réfulte  que  ceux  qui  ont  cru  comme 
moi  julqu’à  préfent  le  fait  dont  il 
s agit,  ont  ajouté  foi  à des  relations 
peu  fïdeles.  Cette  famille  refpeéhble 
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défire  que  j’inftruife  le  Public  de  fa 
réclamation.,  &.  de  la  réfolution  que 
j’ai  prife  en  conféquence , de  fuppri- 
mer  , dans  une  autre  édition , cet  en- 
droit de  l’Eloge  de  M.  Deftouches. 

Je  fuis , &c. 

d’Alembert.  ' 

A Paris , ce  27  Mars  177p. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  refufer  cette 
déclaration  à la  famille  de  feu  M. 
Débouchés-,  &.  fur-tout  à un  fils  qu’il 
a laiffé  , & qui  jouit  à jafie  titre  & 
à tous  égards  , de  l’eflime  de  tous  ceux 
qui  le  connoifient.(i).  Mais  après  avoir  . 
fatisfait  à ce  que  1 honnêteté  exigeoit 
de  moi  , je  dois,  gour  ma  propre 
apologie , expofer  les  raifons  qui  m’a- 
voient  déterminé  h donner  pour  cer- 
tain* le  fait  dont  il  s’agit. 

Lorfque  j’eus  l’honneur  d’entrer  , 
en  1754)  dans  l’Académie  Françoile,’ 
je  trouvai  cette  Compagnie  perfuadée 


( t)  On  écrivoit  cette  note  en  1779,  M. 
Dcftouchcs  le  fi’s  étant  enrora  vivant.  Il  cil 
n\ort  depuis,  au  mois  de  Janvier  1780. 
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que  M.  Deflouches  avoit  été  Comé- 
dien. Plufieurs  Académiciens,  M.  Du- 
clos,  Crébillon  , Mirabeau  , de  Boiffy, 
& beaucoup  d’autres , n’en  doutaient 
nullement  ; & fi  je  ne  puis  pas  attefter 
que  tout  le  relie  en  fût  convaincu 
comme  eux  , au  moins  je  n’ai  jamais 
entendu  , fur  ce  point , aucune  récla- 
mation dans  l’intérieur  de  l’Acadé- 
mie. La  chofe  pafloir  pour  fi  conf- 
iante , que  lorfqu’il  fut  queftion  , en 
1771  , ae  l’éleélion  de  M.  âe  Belloy, 
qui,  comme  tout  le  monde  fait > avoit 
été  Comédien  , quelqu’un  de  nos  Con- 
frères, dont  je  tairai  le  nom  pourfon 
honneur,  eut  l’ineptie  de  mettre  en 
queftion  , fi  ce  n’étoit  pas  un  motif 
pour  lui  refufer  nos  fulïrages.  Les  Aca- 
démiciens plus  fenfés , fe  contentèrent 
de  lever  les  épaules  à cette  objeétion  ; 
les  plus  rigoriftes  fe  bornèrent  à*  ré- 
pondre , Deflouches  l'a  bien  été.  En 
un  mot , je  n’ai  jamais  vu  d’opinion 
fi  généralement  & fi  inconteftablement 
établie  parmi  tous  les  Gens  de  Lettres 
que  j’ai  connus.  Auffi  M.  Gaillard, 
dans  l'Eloge  hiflorique  de  M.  de  Bel- 
loy , qu’il  a mis  à la  tête  des  Œuvres 
4e  cet.  Académicien fon  intime  ami, 
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nous  apprend  que  l’exemple  de  ML 
Deftouches  ne  contribua  pas  peu  à 
déterminer  M.  de  Belloy  au  parti  qu’il 
prit  de  fe  faire  Comédien  ; profel/ion 
qui  n’avoit  privé  ni  de  confidération. 
ni  de  gloire  l’illuftre  Auteur  dont  il 
fuivoit  l’exemple. 

Dans  une  Satire  contre  l'Académie, 
intitulée  le  Coche , que  le  Poëte  Roi 
publia  en  1718,  on  trouve  ces  vers 
fur  M.  Deftouches  : 


Certain  farceur  voulut  faire  l’ingambe  j 
les  brodequins  lui  blefferent  la  jambe  ; 

C’eft  cet  Arteur  chez  les  Suiffes  prôné, 

Et  de  la  farce  encore  enfariné. 

Et  dans  le  mauvais"  brevet  de  calotte 
dont  j’ai  parlé,  que  le  même  Poëte  . 
a voit  fait  contre  M.  Deftouches , on 
lit  encore  les  vers  fuivans  ; 

Ce  Ncricault,  le  Dramatique, 

Qui  fit  fon  cours  de  politique 
Dans  le  rôle  de  Gouverneur, 

De  Confident , d’Ambairadeur  , 

Qu’il  jouoit  à la  Comédie. 

Je  fais , m’a  écrit  à ce  fujet  un 
homme  très-refpecftable  , quune  Sa- 
tire nef  pas  une  autorité j mais  cefl 
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à cette  occajion  que  favois  ouï  rap- 
porter le  fait  , fans  lavoir  'jamais 
entendu  révoquer  en  doute. 

Lorfque  la  Comédie  du  Glorieux 
fut  donnée  au  Théâtre  , il  courut 
contre  cette  Piece  & contre  l’Auteur, 
des  couplets  qui  eurent  alors  toute 
la  vogue  palTagere  allurée  aux  Satires; 

&.  dans  un  de  ces  couplets , non  feu- 
lement on  réprochoit -à  M.  Débou- 
chés fon  ancien  métier  de  Comédien  , . 
mais  on  délîgnoit  même  la  ville  de 
Chambéry  comme  un  des  lieux  où 
il  l’avoit  exercé. 

Ces  couplets  étoient  l’ouvrage  de 
Romagnefi  & Lelio  le  dis , mécontens 
de  ce  que  M.  Dellouches,  dans  une 
Préface  du  Glorieux , qu’il  fupprima 
depuis , avoit  parlé  peu  obligeamment 
des  Comédiens  Italiens.  Voici  le  cou,-« 
plet  dont  nous  parlons. 

De  ce  fubliaie  Auteur  , 

Autrefois  grand  Acteur  , 

La  Mnfe  excelle  ; 

Jadis  à Chambéry 
Les  Savoyards  ont  ri 
De  fa  loquelle  ; ( ' v 

ï-e  voyant  Empereur, 

Soldat,  Crifpin  , Dodteur, 
l'oljchiiKÜe./ 
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Celui  de  qui  nous  tenons  ce  cou- 
plet, ajoute,  il  eft  vrai,  dans  la  note 
qu’il  nous  a donne'e , que  M.  Del- 
touches  ne  joua  la  Comédie  à Cham- 
béry , que  dans  la  focié'é  de  M.  le 
Marquis  de  Puifieux , qui  pour  lors 
étoit  Ambatfadeur , & dont  il  éioit 
le  Secrétaire.  Mais  il  nous  femble  que 
M.  le  Vtarquis  de  Puifieux  n’a  été 
Amba/fadeur  qu’en  Suide  , jamais  au- 
près du  Duc  de  Savoie  ; &.  dans  ce 
cas-la  même,  il  eut  réfidé  à Turin, 
& non  pas  à Chambéry.  Ainfî  il  refte 
encore  de  l’obfcurité  dans  cette  anec- 
dote , de  la  Comédie  jouée  par  M. 
Deftouches  à Chamber.y.  -Encore  une 
fois , nous  ne  fommes  ici  qa’Hiftoi'iens , 
fans  prétendre  donner  aux  faits  pu- 
bliés lur  ce  fujet  plus  de  réalité  qu  ils 
n’en  ont , mais  uniquement  occupés 
à conftater  l’opinion  publique  fur  ce 
fujet,  peut-être  très-mal  fondée  , quoi- 
que tres-re'pandue. 

Il  paroît  furprenant  que  notre  Aca- 
démicien , très-fenfible  à tout  ce  qui- 
pouvoir  bleiïer  fa  réputation  de  Ci- 
toyen 2c  d’ Auteur,  comme  on  le  peut 
voir  par  plufieurs  de  fes  Préfaces  &. 
de  fes  Lettres,  n’ait  jamais  daigné 
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repoutfer  une  imputation  qui  déveit 
être  fi  grave . à fes  yeux , &.  qu’il  ne 
pouvoit  ignorer.  . : ’i 

Lorfque  je . lus  Ton  Eloge  dans  la 
Séance  publique  du  *5  Août  1776, 
aucun  de  ceux  qui  étaient  préfens 
( & parmi  lesquels  on  m’aflirre  qu’il  y 
avoir  quelques-uns  de  fes  anciens  amis), 
ne  réclama  contre  ce  fait , & je  n’en- 
tendis pas  dire  alors  qu’il  eût  été  dé- 
menti par  perfonne. 

Mais  depuisl’imprefîion  de  cet  Eloge, 
la  famille  de  M.  Deftouches  s’eft  inf- 
crite  en  faux  contre  fa  prétendue  pro- 
•fefiion  comique , & meme  contre  ce 
que  j’ai  raconté  des  premières  années 
»de  cet  Ecrivain  célébré.  Voici  ce  que 
M.  fon  fils  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire  à ce  fujet. 

» Il  a fait  fes  premières  études  juf- 
y qu’en  fécondé  à Tours  ; il  eft  venu 
» les  finir  au  Collège  des  Quatre  Na* 
» tions  à Paris , le  tout  du  parfait 
» confentement  de  fon  pere.  Il  fe 
» diflingua  dès  le  Collège,  en  rem- 
» portant  les  quatre  premiers  Prix  de 
» Rhétorique.  Son  goût  pour  la  Poéfie 
» fe  manifefta  dès  ce  temps -là.  Il 
y débuta  , comme  tous  les  jeunes  gens, 
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» par  faire  une  Tragédie,  intitulée  les 
» Macchabées.  Je  lui  ai  entendu  plus 
» d’une  fuis  regretter  la  perte  de  ce 
» premier  jet  de  fon  génie.  Je  ne  lui  ai 
» jamais  ouï  parler  de  l’anecdote  de 
» Defpréaux,  encore  moins  de  la  lettré- 
» que  vous  citez , & que  j'aurois  trou- 
» vée  dans  fes  papiers.  Il  n’en  a ja- 
» mais  jeté  une,  & perfonne  ne  met- 
» toit  plus  d’ordre  dans  fes  correfpon- 
» dances.  J’en  puis  fournir  des  preu- 
» ves , notamment  par  celles  de  fon 
» refpeélable  pere,  qui,  dans  ce  même 
» temps , ne  lui  écrivoit  jamais  que 
» dans  ces  termes  : Mon  fils  , mon 
» cher  Benjamin  , &e.  ; puis  fuivoient 
» les  confeils  d’un  pere  à fon  fils  , 
» tant  fur  fes  mœurs  que  fur  fa  Re- 
» Ügion  ; ce  qui  dément  entièrement 
» fa  prétendue  efcapade  de  la  maifon 
» paternelle.  11  finit  fes  études  à dix- 
» neuf  ans  ; à vingt,  un  de  fes  com« 
5>  patriotes , Capitaine  dans  un  Régi- 
» ment  d’infanterie , nommé  Ai.  de 
» Frit^lar,  le  détermina  à venir  avec 
» lui  fiire  quelques  campagnes  en  qua- 
» lité  de  Volontaire.  11  ea  fit  deux, 
» en  1701  & 1702.  Je  lui  ai  entendu 
» fouvent  répéter  qu’il  fe  trouva  dans 
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y cette  derniere , au  fameux  fiége  de 
y Landau  , foutenu  avec  tant  de  vi- 
y gueur  , pendant  quatre  mois , par 
y M.  de  Melac.  La  Compagnie  ou  il 
y fervoit  fut  détruite  à la  défenfe  d’un 
y ouvrage  avancé,  où  il  fut  enterré  juf- 
y qu’à  la  ceinture  par  le  jeu  d’une  mine 
y des  ennemis.  Le  Capitaine  en  revint 
y lui  cinquième.  De  là  le  Régiment 
y vint  rejoindre  l’armée.  Il  fe  trouva 
y à la  bataille  de  F.ridclinghen , que 
» gagna  M.  de  Villars.  Mon  père  y 
y fut  bleffé  légèrement.  Le  Régiment 
y vint  en  quartier  d’hiver  à Hutùn- 
y giie.  Ce  fut  l'a  le  terme  de  fes  ex- 
y pioits  militaires.  Comme  il  employoit 
» les  intervalles  -de  fon  fervice  à fa- 
y tisfaire  une  paflion  toujours  domi- 
y nante  , celle  de  f^ire  des  vers  , il 
y trouva  dans  la  leélure  de  Don  Qui- 
» chotte,  un  fujetqui  lui  plut,  & qui 
» développa  fon  talent  pour  la  Comé- 
y die.  La  nouvelle  d*  Curieux  im- 
y pertinent  lui  fournit  la  matière  d’un 
y Ouvrage  de  ce  genre.  Après  l avoir 
y faite , il  la  lut  dans  quelques  So- 
y ciétés  de  la  ville.  Cela  fit  du  bruit, 
y &.  parvint  jufqu’à  Madame  la  Mar- 
y quife  de  Tiberggau , fœur  de  M, 
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y le  Marquis  de  Puifieux,  alors  notre 
y Ambaïlàdeur  en  Suilfe  , femme  d’un, 
y efprit  rare  &.  d’un  goût  fur.  Elle 
v accueillit  le  jeune  Auteur,  l’encou- 
y ragea,  lui  donna  de  bons  confeils, 
» d'après  lefquels  il  refondit  prefque 
y tout  fon  Ouvrage.  Quand  il  fut  au 
y point  qu’elle  défiroit  , elle  voulut 
» en  amufer  M.  l’Ambalfadeur  dans 
y une  fête.  Elle^  fit  diftribuer  6t  ap- 
y prendre  les  rôles  dans  la  maifon  , 
y le  chargea  elle-même  du  rôle  prin- 
» cipal , 6c  mon  pere  joua  le  Curieux 
» impertinent.  Cela  eut  le  plus  grand 
y fuccès  vis-à-vis  de  M.  l’Amballàdeur 
y & de  toute  la  ville.  Un  petit  Pro- 
y logue,  prononcé  par  l'Auteur  avant 
y la  repréfentation , plut  beaucoup  par 
» la  finefle  de  l'encens  qui  y étoit 
y diflribué.  Voilà  , Monfieur,  la  feule 
» troupe  de  Comédiens  dont  mon  pere 
y ait  été  le  Directeur  «. 

Mon  intention  n’eft  pas  de  contre- 
dire ce  récit  fur  aucun  de  fes  points. 
Mais  pour  expofer  avec  franchife  & 
naïveté  tout  ce  que  j’ai  appris  fur  M. 
Deftouches  depuis  l’impremon  de  fon 
Eloge  , je  joindrai  ici  les  anecdotes 
que  mJa  apprifes  à fon  fujet  Made- 
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moifelle  Quinault  la  cadette  , qui 
avoit  vécu  dans  la  fociété  intime  de 
cet  Académicien  , &.  qui  m’a  plufieurs 
fois  atteflé  la  vérité  des  faits  que  j’a- 
vois  entendu  raconter  d’après  elle. 

M.  Deftouches  avoit  un  pere  beau- 
coup plus  vertueux  qu’opulent,  qui 
ne  penfant  point  d’abord  à le  faire 
étudier , s’y  détermina  fur  les  affu- 
rances  que  plufieurs  perfonnes  éclai- 
rées lui  donnèrent  des  grandes  difpo- 
fitions  de  fon  fils.  11  l’envoya  à Paris 
pour  y achever  fes  études;  le  jeune 
homme  demeuroit  chez  un  Libraire, 
dont  il  a parlé  jufqu’à  la  fin  de  fa 
vie  avec  la  plus  tendre  reconnoiffance. 
Pour  s’acquitter  de  fon  mieux  envers 
fon  bienfaiteur , il  corrigeoit  les  épreu- 
ves des  livres  qu’on  imprimoit  chez 
lui.  A l’âge  de  feize  ans , il  prit  pour 
une  jeune  perfonne , parente  du  Li- 
braire, &.  qui  demeuroit  dans  la  même 
maifon , un  goût  très -vif,  auquel  fa 
maîtreffe  eut  le  malheur  de  répondre, 
& dont  les  fuites  devinrent  bientôt 
.embarraffantes  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre. Le  jeune  homme  effrayé  quitta , 
fans  en  rien  dire  , la  maifon  du  Li-, 
' braire  , St  ne  fachant  que  devenir , 
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il  prit  le  même  parti  que  beaucoup 
de  jeunes  gens , devenus  depuis  très- 
célebres,  avoient  pris  en  pareil  cas;  il 
s’engagea  ct  qualité  de  limple foldat(i) 
dans  un  Régiment  qui  alloit  partir 
pour  l’Efpagne  (car  on  étoit  alors  en 
guerre  ) , fe  trouva  au  liège  de  Bar- 
celone en  1697,  &.  relia  leul  ( lui  & 
fon  Sergent  ) de  toute  fa  Compa- 
gnie, enterrée  fous  une  mine  que  firent 
jouer  les  alïiégés.  11  racontoit  même 
à cette  occalion  une  plaifanterie  mi- 
litaire de  fon  Sergent,  qui  le  voyant 
relié  feul,  lui  cria  : Marche  à moi 
la  Compagnie.  Mademoife'le  Quinault 
m’a  plulieurs  fois  alfuré  que  c etoit 
au  liège  de  Barcelone  , & non  de 
Landau  , que  cette  aventure  étoit  ar- 
rivée à M.  Deftouches , & qu’elle  fe 


(1)  Ou  peut  veir  dans  l’Eloge  de  M.  de 
là  Faye  l’atné  (Hift.  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  1718  ) , que  cet  Académicien  , né  d’une 
très-honnête  familie  , & qui  fut  dans  la  fuite 
Capitaine  aux  Gardes,  impatient  d’entrer  dans 
le  fcrvicc  contre  le  gré  de  fes  pareils  , avoir 
commencé  par  s’engager  comme  (impie  (oldat 
dans  un  Régiment  de  cavalerie  , Si  Ce  trouva 
en  cette  qualité  à la  bataille  de  Flcnrus. 
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reffiouvenoit  parfaitement  de  le  lui  avoir 
plus  d’une  fois  entendu  raconter.  Elle 
ajoutoit , car  je  dois  être  ici  de  la 
vérité  la  plus  exaéle  , qftlle  ne  lui 
avoit  jamais  ouï  dire  qu’il  eût  été  Co- 
médien , quoiqu’il  ne  le  fit  pas  un 
fcrupule  de  raconter , & même  allez 
gaiment,  les  petits  écarts  de  fa  jeu— 
uelfe  ; mais  je  dois  ajouter  aulli  que 
d’autres  Comédiens , aujourd’hui  reti- 
rés, regardent,  a tort  ou  à droit,  ce 
fait  comme  indubitable , & qu’en  gé- 
néral tous  les  Gens  de  Lettres  encore 
exiflans , qui  ont  connu  ou  pu  con- 
noître  M.  Dellouches , en  font  fer- 
mement perfuadés.  Ont-ils  raifon  ? c’eft 
ce  que  je  ne  décide  pas. 

Si  M.  Dellouches  a été  Comédien , 
l’époque  en  paroît  difficile  à fixer.  Dans 
l’Epître  dédicatoire  de  la  Force  du  % 
naturel , il  dit  qu’il  avoit  à peine  at- 
teint fa  dix-ncuvieme  année , lorfque 
M.  le  Marquis  de  Puifieux  le  prit 
auprès  de  lui;  c’étoit  donc  vers  1699, 
puifque  M.  Dellouches  étoit  né  en 
1680;  & dans  l’Epître  dédicatoire  du 
Curieux  impertinent , Epître  adrelfée 
à M.  le  Marquis  de  Puifieux  , fon 
bienfaiteur  : V vus  aye^  eu , lui  dit*il  j 
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la  géncrofité  de  m attacher  à vous  il 
y a plus  de  dix  ans.  Ces  deux  dates , 
comme  l’on  voit  , font  parfaitement 
d’accord;  mais  d’un  autre  coté,  fuivant 
la  lettre  de  M.  Deftouches  le  fils , 
rapportée  ei-deflus,  notre  Académi- 
cien ne  feroit  entré  chez  M.  le  Mar- 
quis de  Puilîeux  qu’en  1703  au  plus 
tôt , c’eft-à-dire , après  la  campagne 
de  1702.  S’il  y eft  entré  en  1699 
( comme  il  réfulte  de  fon  propre  té- 
moignage), il -ne  pourroit  avoir  été 
Comédien  que  dans  l’intervalle  de 
1699  à 1697,  année  du  fiége  de 
Barcelone  & de  la  paix  de  Ryfwick. 
Si  c’eft  immédiatement  en  quittant  le 
fervice  qu’il  s’eft  attaché  à M.  le 
Marquis  de  Puilîeux , en  ce  cas , il 
n’auroit  renoncé  à la  profelîion  des 
armes  qu’en  1699,  fuivant  les  deux 
Epîtres  dédicatoires  que  nous  venons 
de  citer  ; & dans  ce  meme  cas , il 
ne  fe  feroit  trouvé  ni  à la  bataille  de 
Fridlinghen  , ni  au  fiége  de  Landau 
en  170Z,  mais  feulement  à celui  de 
Barcelone  en  1697. 

D’après  ces  dates  contradiéloires , 
nous  fommes  au  moins  en  droit  de 
conclure  qu’il  relie  encore  beaucoup 
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d’obfcurité  fur  les  premières  années 
de  la  jeuneffe  de  M.  Deflouches. 

On  trouve  dans  fes  Œuvres  un  com- 
pliment en  vers  à M.  le  Marquis  de 
Puifieux,  &.  qui  fervoit  de  Prologue 
à une  Piece  qu’il  repréfenta  , avec 
d’autres  perfonnes,  en  préfence  de  fort 
bienfaiteur.  Mais  ce  compliment  ne 
peut  être  celui  dont  il  eft  queftion 
dans  la  lettre  de  M.  Deflouches  le 
fils;  car  il  paroît  par  une  lettre  de 
P Auteur,  imprimée  dans  fes  Œuvres 
à la  tête  de  ce  Prologue , que  la 
Piece  fut  jouée  non  à Soleure  , mais 
dan»  la  maifon  de  campagne  de  M. 
le  Marquis  de  Puifieux , à vingt  Lieues 
de  Paris  , & vraifemblablement  long- 
temps après  que  M.  de  Puifieux  eut 
quitté  la  Suiffe. 

On  voit  d’ailleurs  par  la  même 
lettre  , que , dans  cette  repréfenta- 
tion  , M.  Deftouches  joua  le  rôle  de 
YOlive  ; & fuivant  la  lettre  de  M. 
fon  fils  , il  joua , dans  la  repréfenta- 
tion  de  Soleure  , le  rôle  du  Curieux, 
impertinent. 

Voilà,  dans  la  plus  exaéle  vérité, 
les  différentes  anecdotes  qui  m’ont 
été  racontées  fur  M.  Deftouehes,  par 
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des  perfonnes  également  dignes  de 
foi.  C’eft  au  Lecteur  a les  concilier. 

La  lettre  de  Defpréaux  , dont  M. 
Deftouches  le  fils  attaque  la  vérité  , 
eft  datée  du  2 6 Décembre  1707,  & 
imprimée  dans  le  Recueil  des  Lettres 
de  Brojfctte  & de  Defpréaux , qui  a 
paru  à Lyon  en  1770,  tome  3 , 
pa?e  124. 

L’anecdote  fur  la  faute  que  fit  M. 
Deftouches  dans  fa  première  jeunefle, 
en  s’échappant  de  la  maifon  pater- 
nelle , m a été  racontée  par  feu  M. 
Crébillon , qui  vraifemblablement  étoit 
mal  infiruit  fur  ce  point  ; car  il  pa- 
roît  certain , par  les  informations  que 
j’ai  prifes , que  le  pere  de  M.  Def- 
touches  l’envoya  achever  fes  études  à 
Paris , & que  ce  fut  de  la  maifon 
du  Libraire  , chez  lequel  il  demeu- 
roit , qu’il  s’échappa  pour  entrer  dans 
le  fervice.  11  y a donc  tout  lieu  de 
croire  que  cet  endroit  de  l’Eloge  n’eft 
pas  exaéï.  Quant  au  refte  des  faits 
que  j’ai  racontés , & que  je  ne  veux 
ni  foutenir  ni  garantir  , contre  l’aflu- 
rance  pofitive  d’une  très-honnête  fa- 
mille , c’efl  au  Public  qu’il  appartient 
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d’en  décider  d’après  le  récit  qu’il  vient 

de  lire. 

Quelqu’un  m’a  objeélé  qu’il  n’y 
avoit  jamais  eu  de  troupe  de  Comé- 
diens àSoleure,  ni  dans  aucune  ville 
de  Suifle.  Je  ne  puis  ni  attefter  ni 
démentir  ce  fait  ; mais  en  fuppofant 
que  M.  Deftouches  eût  été  Comédien  , 
il  eft  poflible  ou  que  fa  troupe  fût 
uniquement  au  fervice  de  M.  le  Mar- 
quis de  Puifieux , comme  Ambafla- 
deur  de  France,  . ou  que  cette  troupe, 
en  palTant  à Soleure  , eût  déliré  & 
obtenn  de  jouer  en  fa  préfence.  Je 
vois  d’ailleurs  par  les  Lettres  de  Jean- 
Baptifte  Roufleau  , que  dans  le  temps 
où  ce  grand  Poëte  étoit  à Soleure , 
c’eft-à-dire  , peu  d’années  après  le  fé- 
jour  de  M.  de  Puifieux  en  cette  ville, 
on  y donnoit,  pendant  le  Carnaval, 
des  bals  mafqués  , où  toute  la  jeu- 
nefle  de  la  ville  fe  trouvoit  ; & il 
feroit  furprenant  qu’en  permettant  le 
bal  & les  rïiafcaraaes , on  eût  profcrit 
1?  Comédie. 

J’ai  cru  devoir  ce  long  éclaircifle- 
ment  au  Public  , pour  lui  apprendre 
d’après  quels  garans  j’ayois  écrit  n> 
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loge  de  M.  Deftouches.  Si  ces  garans 
m’ont  trompé,  comme  je  ne  refufe 
point  de  le  croire  , tout  autre , j’ofe 
le  dire  , eût  été  trompé  comme  moi. 
Les  anecdotes  de  la  vie  privée  des 
Gens  de  Lettres  font  quelquefois  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  à vérifier 
&.  à conftater  dans  leur  Hiftoire , par 
l oppofition  des  témoignages , & quel- 
quefois par  les  récits  differens  qu’eux- 
mêmes  en  ont  faits  dans  l’occafion. 
Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  , on 
peut  voir  dans  l’Eloge  de  M.  l’Abbé 
Couture  ( Mémoires  de  V Académie 
des  Belles-Lettres , année  i jzg  ) , la 
contrariété  finguliere  des  faits  qu’il 
racontoit  fur  fa  naiffance,  avec  de* 
pièces  authentiques  fur  cet  objet,  pièces 
qu’il  aveit  lui-même  écrites  & lignées. 
Que  M.  Deflouches  ait  été  , n l’on 
veut , quelques  années  Comédien  par 
un  écart  de  jeuneffe  , rien  n’eft  plus 
indifférent  à l’honneur  de  fa  mémoire; 
ce  qui  importe  à fes  Confrères  & à 
fa  famille,  c’eft  que  les  perfonnes 
mêmes  qui , bien  ou  mal  infiruites , 
ont  cru  & répandu  cette  anecdote  , 
lui  ont  en  même  temps  rendu  cette 
juftice , que  dans  cçt  état  même  } fy 
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dangereux  pour  tant  d’autres  , il  s’etoif 
toujours  conduit  avec  les  fentimens 
d’honneur  & de  probité  qui , dans 
tous  les  temps  , ont  été  la  réglé  de 
fa  vie.  Ce  genre  fi  rare  d’illuftration 
en  vaut  bien  un  autre. 

M.  Deftouches  le  fils,  dans  la  lettre 
mentionnée  ci-deffus , fe  plaignoit  en- 
core de  ce  que  je  n’avois  .pas  rendu 
félon  lui , allez  de  jullice  à M.  fou 
pere  fur  fes  talens  dramatiques  ; de 
ce  que  j’avois  pâlie  fous  filence  plu- 
fieurs  de  fes  Ouvrages,  comme  X Am- 
bitieux , X Homme  ]inguUery  les  P h i- 
lofophes  amoureux , le-  Difftpateur  9, 
la  Force  du  naturel  ; enfin , de  ce  que 
j’avois  parlé  avec  trop  peu  d’eltime  de 
la  faujfe  Agnès  & du  Tambour  noc- 
turne. Je  m’en  rapporte  fur  ce  point 
à la  décifion  des  Gens  de  Letttres  r 
qui  ne  m’ont  pas  , ce  me  femble  , 
reproché  d’avoir  été  injufte  à l’égard 
de  M.  Defiouches.  Les  Pièces  qu’on 
m’accufe  d’avoir  palfé  fous  filence, 
gu  n’ont  eu  que  très-peu  de  fuccès,  ou 
fi  elles  font  reliées  au  Théâtre,  comme- 
la  Force  du  naturel  & XHomme  fin- 
gulier , me  paroilfent  alfez  peu  dignes 
de  l’Auteur  du  Philofiophe  marié 
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du  Glorieux.  Le  DiJJipateur , quoique 
très- inferieur  à ces  deux  dernieres 
Pièces  , mérite , je  l’avoue  , d’ètre 
diftingué  ; mais  il  n’a  été  mis  au  théâtre 
que  depuis  la  mort  de  M.  Deftouches, 
& j’ai  cru  qu’après  les  deux  chef- 
d’œuvres  de  l’Auteur , je  ne  devois 
plus  qu’indiquer  légèrement  fes  autres 
Ouvrages.  Je  dirai  cependant  ici , que 
le  Dijfipateur , quoique  le  fond  de  la 
Piece  foit  très-fufceptible  de  critique, 
renferme  quelques  fcenes  vraiment 
plaifantes , & que  le  dénouement  a 
Beaucoup  d’intérêt. 

Quant  à X Ambitieux , il  n’eut  qu’un 
fuccès  médiocre.  Mais  les  Comédiens 
en  attendoient  beaucoup  ; dans  cette 
efpérance  , ils  fe  pre.Terent  de  jouer 
la  Piece,  qui  cependant  éprouva  d’a- 
bord quelques  difficultés  , & même 

Quelque  retardement  , parce  que  le 
ienfeur  trouvoit  dans  le  rdle  de  l'Am- 
bitieux des  allufions  trop  marquées  à 
M.  Chauvelin , alors  Garde  des  Sceaux, 
& Miniftre  des  Affaires  étrangères.  Il 
fut  difgracié  peu  de  temps  après , &, 
on  permit  alors  de  jouer  X Ambitieux , 
avec  quelques  légers  changemens.  Les 
Comédiens  avoient  annoncé  qu’ils  joue- 
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roient  cette  Comédie  fans  l'afficher , 
ce  qui  leur  attira  , pendant  quelque 
temps,  un  grand  nombre  de  fpeda- 
teurs.  Elle  parut  enfin,  & bientôt  la 
foule  difparut.  L’Ouvrage  même  feroit 
tombé , félon  toutes  les  apparences  , 
dès  la  première  repréfentation  , fans 
une  fcene  du  cinquième  ade , que 
Mademoifelle  Dangeville  rendit  fupé- 
rieurement,  & qu’elle  s’obftina  à jouer 
malgré  M.  Deftouches , qui,  craignant 
pour  cette  fcene  , rouloit  la  fuppri- 
mer.  Ce  cinquième  ade,  quoique  mé- 
diocre d’ailleurs,  foutint  pendant  quel- 
que temps  la  Piece , dont  les  quatre  * 
premiers  ades  avoieat  été  très-froide- 
ment reçus. 
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ÉVÊQUE  DE  VENCE ; 

Né  à Saint-Chamas  en  Provence,  le 
zo  Septembre  1670  ; reçu  le  11 
Murs  1733  y à la  place  de  Hf.NRI- 
Charles  du  Cambout,  Duc  de 
Cotjlin  , Evcque  de  Mec ^ ; mort  le 
j Août  1754. 

J’ignore  ( 1 ) les  principales  cir- 

conftances  de  fa  vie  , que  fa  modeftie 


( 1 ) J’ccrivois  ceci  eu  177 j . Voyez  la 
' note  à la  ô»  de  cet  Eloge. 
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nous  a cachées  ; mais  ayant  eu  l’hon- 
neur de  le  remplacer  , ou  plutôt  de 
lui  fùccéder  dans  l'Académie , je  prie 
le  Ledleur  de  trouver  bon  que  je  re- 
mette ici  fous  fes  yeux  l’Eloge  que 
j’ai  confacré  à la  mémoire  de  ce  ref- 
peélable  Prélat,  dans  mon  Difcours 
de  réception.  Quelque  foible  que  cet 
Eloge  puiffe  paraître  , je  ferais  peut- 
être  encore  plus  mal  aujourd’hui,  & 
je  ne  puis  que  plaindre  la  mémoire 
de  M.  l’Evêque  de  Vence,  d’avoir  été 
réduite  , &.  dans  fon  fuccelfeur  & dans 
fon  Hiftorien,  à un  fi  médiocre  Pa- 
négyrifle.  Voici  l’endroit  de  mon  Dif- 
cours qui  regarde  ce  digne  prédécef- 
feur. 

» L’Académicien  que  vous  pleurez , 

» Meilleurs  , ne  fut  redevable  qu’à 
» lui -même  de  la  réputation  & des 
* honneurs  dont  il  a joui;  il  ignora 
t la  fouplefle  du  manège , la  balTefle 
» de  l’intrigue,  & tous  les  moyens 
» méprifables  d’aller  aux  dignités  par 
» l’avililfement;  il  fut  éloquent  & ver- 
» tueux,  & ces  deux  qualités  lui  mé- 
» riterent  l’épifcopat  & vos  fuffrages... 

» Permettez- moi.  Meilleurs,  de  corn- 
ât mencer  l’hommage  que  je  dois  à • 


Digitized  by  Google 


DE  S U R I A N.  50J 
» fa  mémoire,  par  quelques  réflexions 
» fur  le  genre  dans  lequel  il  s’eft  dif- 
» tingué;  j’ai  puifé  ces  réflexions  dans 
» vos  Ouvrages , & je  les  foumets  à 
» vos  lumières 

Je  trace  enfuite  , autant  que  mon 

fieu  de  talent  a pu  me  le  permettre , 
es  vrais  caraéleres  qui  me  paroiffent 
propres  à l’éloquence  de  la  chaire  ; 
& j’ajoute  : 

» Telle  fut , Meilleurs , l’éloquence 
» de  l’Orateur  qui  eft  aujourd’hui 
y lipbjet  de  vos  regrets  ; elle  fut  tou- 
» chante  & fans  art , comme  la  Re- 
y ligion  & la  vérité  ; il  fembloit  l’avoir 
y formée  fur  le  modèle  de  ces  Dif- 
y cours  nobles  & lîmples  par  lefquels 
» un  de  vos  plus  illuftres  Confrères 
» infpiroit  au  cœur  tendre  & fenfible 
» de  notre  Monarque  encore  enfant , 
» les  vertus  dont  nous  goûtons  au- 
y jourd’hui  les  fruits  (1). 

y Qu’il  feroit  à fouhaiter  que  l’Eglife 
y & la  Nation , après  avoir  joui  fi 


(i)  Petit  Carême  du  Pcre  Maffillon,  prêché 
•en  1719,  devant  le  Roi,  âgé  de  neuf  aus. 
Voyez  TElogc  de  ce  Prélat  Académicien. 
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» long  - temps  de  l’éloquence  de 
» mon  prédeceffeur  , pufTent  en  re- 
» cueillir  les  relies  après  fa  mort  ! 
y La  leélure  de  fes  Ouvrages  en 
y eût  fans  doute  alluré  le  fuccès. 
y Mais  M.  l’Evêque  de  Vence  , par 
y un  fentiment  que  nous  oferions  blâ- 
» mer,  fi  nous  n'en  refpeélions  le  prin-» 
» cipe  , fe  défia , comme  il  le  difoit 
» lui-même,  de  fa  jeunelle  & de  fes 
» partifims  : il  fut  wop  éclairé  pour 
» n’ètre  pas  modefte.  Son  ame  reflèm- 
» bloit  à fen  éloquence  ; elle  é^oit 
» fimple  & élevée.  La  /implicite  eft 
y la  fuite  ordinaire  de  1 élévation  des 
» fentimens , parce  que  la  fimplicité 
» confifte  à fe  montrer  tel  que  I on 
y eft , & que  les  âmes  nobles  gagnent 
y toujours  à être  connues. 

Ce  qui  honore  fur-tout,  Meilleurs, 

» la  mémoire  de  M.  1 Evêque  de 
y Vence  , ceft  Ion  attachement  éclairé 
y pour  la  Religion  : il  la  refpeéloic 
y allez  pour  vouloir  la  faire  aimer  aux 
y autres  ; il  favoit  que  les  opinions  des 
y hommes  leur  lont  du  moins  aulîï 
» cheres  qüe  leurs  pallions , mais  font 
y encore  moins  durables  quand  on  les 
y abandonne  à elles  - mêmes  ; que 

l’erreur 
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y l’erreur  ne  réfifte  que  trop  à 1 e- 
y preuve  des  remedes  violens  ; que  la 
» modération,  la  douceur  & le  temps 
» détruifeat  tout , excepté  la  vérité, 
y II  fut  fur-tout  bien  éloigné  de  ce 
y zele  aveugle  & barbare , malheu- 
y reufement  fi  commun  de  nos  jours, 
y qui  cherche  l’impiété  où  elle  n’efl 
y pas,  & qui,  moins  ami  de  la  Re- 
y ligion  qu’ennemi  des  Sciences  & 

» des  Lettres,  outrage  & noircit  des 
y hommes  irréprochables  dans  leur 
y conduite  & dans  leurs  écrits.  Où 
y pourrois-je,  Meilleurs,  réclamer  avec 
y plus  de  force  & de  fuccès  contre 
y cette  injuftice  cruelle  , qu’au  milieu  * 
y d’une  Compagnie  qui  renferme  ce 
y que  la  Religion  a de  plus  refpec- 
» table  , l'Etat  de  plus  grand  , les 
y Lettres  de  plus  célébré  ? La  Reli- 
y gion  doit  aux  Lettres  fit  à la  Phi- 
y lofophie  l’affermi/Temerit  de  fes  prin- 
y cipes  ; les  Souverains , l’affermifTe- 
y ment  de  leurs  droits , combattus  fie 
y violés  dans  des  fiecles  d’ignorance; 
y les  Peuples , cette  lumière  générale, 
y qui  rend  l’autorité  plus  douce,  fie 
y l’obéiffànce  plus  fidele  «. 

C’eft  ainfi  que  nous  tracions,  il  y 
Tome  T»  Y 
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a plus  de  vingt-cinq  ans , le  portrait 
de  M.  l'Evêque  de  Vence  , d’après 
la  leCture  de  quelques-uns  de  fes  Ser- 
mons , qu’on  nous  aypit  communiquas , 

& d’après  l’idée  que  le  feu  Pere  de 
la  Valette  , alors  Général  de  l’Ora- 
toire , nous  avoit  donnée  de  fan  ca- 
ractère & de  fa  perfonne.  Ce  Géné- 
ral , qui  avoit  fort  connu  le  Pere  Su-  . 
rian , regrettoit  beaucoup  que  , par 
le  malheur  des  circonftances , les  fujets 
de  ce  mérite  fuflent  devenus  plus  rares 
dans  la  Société  qu’il  gouvernoit  avec 
tant  de  fageffie.  En  nous  montrant  la 
maifon  qu’il  habitoit , & dont  une 
‘ partie  étoit  alors  abattue  : Voilà  , nous 
difoit-il  avec  douleur , la  trijfe  image 
de  Vétat  acluel  de  notre  Congréga- 
tion ! Puilfent  les  circonftances  plus 
favorables  où  elle  fe  trouve  aujour- 
d’hui , rendre  cet  état  plus  heureux  ! 
Puiffe  cette  Société  d’hommes  hon- 
nêtes & paifibles , qui , dans  des  temps 
de  trouble  &.  de  perfécution  , a donné 
tant  d’exemples  de  modération  & de 
fageffie  , en  donner  de  plus  efficaces 
encore  dans  les  temps  de  calme  &, 
de  lumière  où  nous  vivons , & con- 
damner également,  par  fes  principes 
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$t  par  fa  conduite , cet  abfurde  fana- 
tifme  de  Religion  , fi  nuifible  aux 
progrès  de  la  Religion  même  ! 

Les. Janféniftes  ont  fait,  dit- on  , 
à l’Evêque  de  Vence  les  reproches 
les  plus  amers  d’avoir  coopéré  à la 
condamnation  de  l’E^êque  de  Senez 
Soanen , & d’avoir  été  , comme  ils 
le  difent , un  des  Peres  du  Concile 
d’Embrun  , qui  dépofa  ce  pieux  Evê- 

?[ue.  N^ais  celui  de  Vence  étoit  fuf- 
ragant  d’Embrun;  il  ne  pouvoit  guere 
fe  difpenfer  d’alîîfter  à cette  A/Tem- 
ble'e  , où  il  étoit  appelé  par  fon  Mé- 
tropolitain ; il  ne  penfoit  pas  d’ailleurs 
fur  le  Janfénifme , tout  Oratorien  qu’il 
avoit  été , comme  l'Evêque  de  Senez, 
fon  ancien  Confrère  dans  cette  Con- 
grégation. Perfuadé  que  l’Eglife  avoit 
accepté  la  Bulle , à laquelle  ce  Prélat 
étoit  fi  hautement  réfraélaire  , il  crut 
pouvoir  fe  joindre  , fans  blefler  fa 
confcience  , aux  autres  Evêques  qui 
prononcèrent  cette  condamnation. 
Mais  aufïï  rempli  de  charité  que  de 
bonne  foi,  il  ola  blâmer  avec  courage 
la  rigueur  barbare  qu’on  exerça  contre 
:e  vieillard  vertueux  & refpeélable, 
en  l’exilant  dans  un  défert  au  fond 

Yij 
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de  l’Auvergne.  La  Philofophie , fi  in- 
dulgente pour  les  opinions  des  hom- 
mes , fur-tout  en  matière  de  Religion, 
où  la  confcience  feule  doit  être  leur 
guide,  foit  aveugle,  foit  éclairé,  ne 
fçauroit  défapprouver  dans  aucune  Seéle 
l’intolérance  eccléfiaftique , puifqu’elle 
eftla  fuite  néceflaire  de  la  libertéde  confi- 
dence autorifée  aujourd’uipar  plufieurs 
Gouvernemens  ; mais  ce  que  le  Sage 
réprouve  , ou  plutôt  ce  qu’il  a en  hor- 
reur, c’eft  la  perfécution  atroce  & 
abfurde  qui  arrache  un  citoyen  à la 
Société  , l’emprifonne  , le  profcrit , 
l’exile  , le^  prive  même  quelquefois 
de  la  vie , parce  qu’il  honore  à fa 
maniéré  cet  Etre  fuprême,  fi  jufte  & 
fi  bon,  qui  voit  avec  tant  de  piété, 
mais  avec  tant  de  clémence  , les  opi- 
nions, les  difputes  & les  fùperflitions 
humaines. 
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Note  fur  l'article  de  M.  V Eve  que  ’ 
de  V ence. 

P , 

JT  LUSIEURS  années  après  que  j’eus 
écrit  cet  article',  M.  Guérin , Avocat 
au  Parlement  d’Aix  , a publié  un  Eloge 
de  M.  l’Evêque  de  Vence , dont  je 
vais  tirer  quelques  faits  intéreflans  ÔC 
honorables  à fa  mémoire. 

Obligé  de  quitter  lOratoire  par 
quelques  dégoûts  qu’il  y elTuya  , il 
dit  à fes  anciens  Confrères,  lorfque 
la  Providence  l’eut  fait  E\êque  : Qu’i/ 
la  reniercioit  de  l'avoir  placé  dans  un 
des  plus  petits  Sièges  du  Royaume , 
où  il  poürroit  jouir  de  la  paix , qu'il 
préféroit  à tout. 

Si  quelque  Paroide  de  village  fe 
plaignoit  de  fon  Pafteur  , l’indulgent 
Prélat  répondoit  aux  Payfans  : V otre 
Curé  fe  corrigera , il  me  ta  promis , 
il  vous  aime  : fouvene^-vous  f.r,ès  en- 
fans  , que  les  Prêtres  font  des  hom- 
mes ; retourne ^ dans  votre  ParoiJJe  , 
vive ^ en  paix  , & aime^-vous. 

Dans  l’efpace  de  yingt  fept  année» 

Y nj 
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d’épifcopat  » il  n’a  pas  demandé  une 
feule  de  ces  lettres  de  cachet,  dont 
plufieurs  de  fes  Confrères  faifoient 
alors  un  fi  fréquent  ulage  , ou  plutôt 
un  fi  cruel  abus. 

On  lui  offrit  d’autres  Sièges  que 
le  fien  : Je  ne  quitte  point , répondit- 
il  , une  femme  pauvre  pour  en  prendre, 
une  riche. 

Les  Autrichiens  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  la  Provence  en  1747  > 
M.  de  Surian  raffembla  fon  Peuple , 
fe  mit  à fa  tête  , alla  trouver  les  Gé- 
néraux ennemis , leur  paria  en  Evê- 
que & en  citoyen  , avec  refpeét  & 
nobleffe  ; il  fut  traité  par  eux , lui 
& fon  Diocefe , avec  tous  les  égards 

oc  tous  tes  menagemens  que  méritoient 
fes  vertus , fon  courage  , fon  patrio- 
tifme  , Sc  que  les  circonftances  pou- 
voient  permettre. 

Un  Officier  ennemi  lui  demanda 
le  temps  qu’il  faudroit  à l’armée  Au- 
trichienne pour  aller  à Lyon  : Je  fais , 
lui  répondit- il , le  temps  dont  faurois 
befoin  pour  tn'jy  rendre  j mais  je  ne 
fç aurais  vous  dire  celui  qu  il  faudrait 
à une  armée  qui  auroit  à combattre 
les  troupes  Franpoifes. 
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Réfolu  de  laifler,  par  Ton  teflament, 
aux  pauvres  de  fon  Diocefe , tout  ce 
qu’il  pofîedoit,  il  ne  fe  détermina 
qu’avec  peine  , & à la  follicitation 
d un  ami , à donner , dans  cette  fuc- 
ceflïon , quelque  part  à fes  parens. 
L’indigence  où  ils  étoient  fut  le  feul 
motif  qui  lui  fit  changer  de  réfolu* 
tion.  Il  légué  , par  ce  teftament,  une 
modique  fomme  à fa  niece^  que  Jon 
malheur , dit-il , a rendue  pauvre.  Il 
ne  laifîe  de  même  à fes  neveux  que 
ce  qu’il  falloit  pour  l'entretien  de  ces 
pauvres  enfans. 

Les  habitans  de  Yence  ont  fait 
placer , après  fa  mort , fur  la  porte 
de  leur  hôpital , une  infcription  qui 
rend  hommage  à fes  vertus.  Un  tel 
monument  eft,  pour  un  Evêque,  la 
plus  belle  épitaphe. 
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DE  CHARLES-LOUIS 

DE  SECONDAT 

DE  MONTESQUIEU. 

PRÉSIDENT  A MORTIER  AU  PARLEMENT  DE 
GUIENNE  ; 

Né  au  château  de  la  Brede , près  Bor- 
deaux , le  18  Janvier  1689;  reçu 
le  24  Janvier  17*8  , à la  place 
de  Louis  de  Sacy  ; mort  le  10 
Février  17 55  (1). 

Nous  ajouterons  à ce  qui  a été  dit 
dans  cet  Eloge  , que  le  Pre/ident  de 


(il  Voyez  fon  E'oge  à la  tête  du  Tome  V 
de  l'Encyclopédie  , Se  dans  r.os  Mélanges  de 
Littérature,  Tome  11. 

Y Y 
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Montefquieu  , Philofophe , Hiftorien 
Jurifconfulte,  enfin  Ecrivain  très-agréa* 
ble  en  profe  <$c  dans  plufieurs  genres 
très-différens,  étoit  aufïï  Poëte  quand 
il  le  vouloit , ou  du  moins  faifoit  dans 
l’occafion  de  très-jolis  vers  de  Société. 

En  voici  la  preuve  dans  le  portrait 
fuivant  de  Madame  la  Duchefle  (de- 
puis Maréchale  ) de  Mirepoix  ; por- 
trait auquel  un  Savant  Italien , l’Abbé 
Venuti  , a fait-  l’honneur  de  le  tra- 
duire dans  fa  Langue , 8c  en  vers. 

La  beauté  que  je  chante  ignare  Tes  appas  -, 

Mortels  qui  la  voyez,  dit; «-lui  qu’elle  eft  belle. 
Naïve  , Ample  , naturelle  , 

Et  timide  fans  embarras. 

Telle  eft  la  jacirrte  nouvelle  -, 

Sa  tête  ne  s’élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  font  autour  d’elle  j 

Sans  Ce  montrer,  fans  Ce  cacher, 

£lle  fe  plaît  dans  la  prairie  -, 

Ille  y pourrait  finir  fa  vie. 

Si  l’ail  ne  venoit  l’y  chercher. 

MmEvftix  reçut  en  parcage  • 

La  candeur,  la  douceur  , la  paix; 

Et  ce  font , entre  mille  attraits , 

Ceux  dont  elle  veut  faire  ufage. 

- Pour  altérer  la  douceur  de  fes  traits  # 

Le  fier  dédain  n’ofa  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifage» 
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Son  cfprit  a cette  chaleur  • ' 

Du  Soleil  qui  conuncnce  à naître  ; 

L’Hymen  peut  parler  de  fon  coeur  , 

L’Amour  pourroit  le  méconnoître. 

Qu’il  nous  Toit  permis  de  joindre 
k cette  Piece  une  Chanfon  charmante 
du  même  Auteur , qu’Anacréon  & 
Catulle  n’auroient  pas  défavouée. 

Amour,  après  mainte  viâoire. 

Croyant  régner  feul  dans  les  Cieux  , 

Alloit  bravant  les  autres  Dieux  , 

Vantant  Ton  triomphe  & fa  gloire. 

Eux  à la  fin  , qui  Te  laiterent 
De  voir  l’infolentc  façon 
De  cet  orgueilleux  enfançonr 
Du  Ciel  par  dépit  le  chalfercnr» 

Banni  du  Ciel,  il  vole  en  terre. 

Bien  réfolu  de  fe  venger j 
Dans  vos  yeux  il  vinc  fe  loger, 

Pour,  de  là,  faire  aux  Dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d’étrange  nature  , 

L’ont  (ï  doucement  retenu  , 

Qu’il  ne  s’eft  depuis  fouvenu 
Du  Ciel , des  Dieux  , ni  de  L’injure. 

Nous  efpérons  que  ces  vers  ne  pa- 
roîtront  point  déplace's  dans  1 Eloge 

Y vj 
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d’un  Académicien  François , quoique 
cet  Académicien  eut  un  mérite  bien 
fupérieur  à celui  que  ces  vers  fuppo- 
fent,  & quoiqu’à  dire  vrai  (car  nous 
ne  voulons  rien  didïmuler)  , ce  même 
Ecrivain  fi  célébré  par  Tes  autres  Ou- 
vrages , fît  adez  peu  de  cas  du  talent 
de  Poëte , comme  il  en  convenoit  à 
l’oreille  de  fes  amis  ; héréfie  qu’il  a 
partagée  avec  un  très -grand  nombre 
de.  Gens  de  Lettres  distingués , dont 
quelques-uns  même,  en  dédaignant 
les  vers,  ou  en  affeéîant  de  les  dé- 
daigner , n’ont  pas  laide  d’en  faire 
un  grand  nombre  ; les  Fontenèlle , 
les  la  Motte  , les  Duclos , les  Mari- 
vaux , &c.  fans  compter  peut  - être 
beaucoup  d’autres  qui  penfent  de 
même  & ne  s’en  yantent  pas  , comme 
difoit  M.  Duclos  : Propter  metum  Ju - 
d&orutn.  Malheureufement  pour  cette 
opinion,  ceux  qui  l’ont  foutenue  ou 
adoptée  , ont  été  des  Poëtes  médio- 
cres , ou  du  moins  n’ont  pas  été  de 
grands  Poëtes.  Comment  en  effet  pour- 
roit-on  rabaider  un  Art  où  l’on  feroit 
fupérieur  ? Voltaire  & Racine  aurojent- 
l!s  décrié  ou  méprifé  le  talent  auquel 
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ils  dévoient  leur  renommée  ? C’efl 
comme  fi  Turenne  & Condé  avoient 
dénigré  l’art  de  la  guerre.  Fontenelle 
a dit  quelque  part  & avec  raifon  : On 
traite  ordinairement  d'inutile  ce  qu'on 
ignore  ; cejl  une  efpe:e  de  vengeance. 
Ne  pourroit-on  pas  appliquer  cette 
maxime  aux  détracteurs  de  la  Poéfie  l 
C'eft  à nos  Lecteurs  à en  juger.  Mais 
quels  doiventètre  ici  les  Juges  ? des  Poè- 
tes ? des  Profateurs  ? Chacun  ne  fera-t-il 
pas  intérefle  dans  la’  décifion  qu’il 
prononcera  , & par  conféquent  un  peu 
récufable  ? Le  plus  fage  parti  et  donc 
de  laifler  la  queftion  indécife , ou  plu- 
tôt de  ne  pas  propofer  cette  quef- 
tion. Les  imaginations  & les  oreilles 
fenfibles  continueront  à aimer  les  bons 
vers;  les  autres,  à en  faire  peu  de 
cas,  & il  n’y  aura  pas  grand  mal  à 
tout  cela  , ni  pour  les  Poëtes , ni  pour 
leurs  Adverfaires. 

L’opinion  peu  favorable  de  M.  de 
Montefquieu  fur  les  vers  ôc  fur  les 
Poëtes , nous  oblige  d’avouer  ici , qu’en 
parlant  dans  fon  Eloge  de  l’Ouvrage 
femi- poétique  qu'il  a donné  fous  le 
titre  du  Temple  de  Gnide , nous  avons 
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moins  exprimé  notre  propre  avis  fur 
cette  Production  , que  celui  d'une 
affez  grande  partie  du  Public,  & même 
de  plufieurs  Juges  eftimables  ; mais 
nous  ne  pouvons  diflimuler  que  nous 
penfons  entièrement  & abfolument  à 
ce  fujet  tomme  M.  de  la  Harpe , dont 
le  jugement  fur  le  Temple  de  Gnide 
nous  paroît  dicté  par  la  vérité  & par 
le  bon  goût.  Nous  ne  fçaurions  mieux 
faire  que  de  rapporter  fes  propres 
paroles  (i).  * 

» Quand  le  Temple  de  Gnide  parut, 
» on  fut  gré  à l’Auteur  d’avoir  pu  fe 
» plier  à un  genre  de  composition  fi 
» différent  de  fes  premiers  travaux. 
» On  fut  gré  à cette  tête  penfante  , 
s>  qui  avoit  femé  tant  d’idées  dans  les 
» Lettres  Perfanes  , qui  fembloient 
» devoir  n’être  qu’un  Ouvrage  de  pur 
» agrément , d’avoir  pu  fe  repofer  fur 
» des  peintures  paftorales , & fur  des 
» fictions  un  peu  ufées.  On  vit  avec 
» plaifir  des  touches  fines  & riantes 


(i)  Œuvres  de  M.  de  la  Harpe,  tome  V* 
p.  }(}  fc  fuiv. 
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y fous  ce  pinceau  mâle  & énergique. 
» Les  Critiques  ne  reprochèrent  à M. 
y de  Montefquieu  que  de  n’avoir  pas 
» écrit  en  vers  , comme  fi  la  profe 
» poétique  prouvoit  le  talent  de  la 
v Poéfie.  Mais  bientôt  les  connoifleurs, 
9 qui  fouvent  ne  fe  font  pas  entendre 
» les  premiers , firent  d’autres  repro- 
y ches  au  Temple  de  Gnide. 

» On  s’apperçut  que  le  fond  iv’en 

y étoit  pas  allez  attachant  ; que  la 

y fable  en  étoit  petite , 6c  noyée  dans 

y trop  de  defcriptions  ; que  les  per- 

y Tonnages  n’étoient  ni  allez  caraélé- 

y rifés , ni  allez  variés;  qu’enfin  il  y 

y avoit  de  la  recherche  & de  l’affec- 

y tation  dans  le  ftyle  ; beaucoup  plus 

y de  galanterie  6c  d’efprit , que  de 

y fentiment  & d’imagination,  6c  qu’en 

y général  l’Ouvrage  n’étoit  guere  qu’un 

y lieu  commun,  parfemé  de  traits  heu- 

y reux.  On  fe  fouvint  alors  que.  M. 

y de  Montefquieu,  dans  les  Lettres  Per- 

y fanes , avoit  parlé  des  Poètes  avec 

y allez  de  mépris,  en  exceptant  ce- 

y pendant  les  Poètes  dramatiques  ; & 

y l’on  crut  voir  dans  le  Temple  de 

» Gnide  la  prétention  detre  Poète 

« 
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y fans  écrire  en  vers.  On  favoit  qire 
y l’Auteur  avoit  inutilement  effayé 
y d’en  faire  ; & c’eft  une  foiblefîe 
y dont  plus  d’un  grand  homme  a été 
y fufceptible , de  déprécier  ce  qu’on 
y ne  peut  atteindre.  JL  ejl  coupable 
» de  lefe-PoéJie , écrivoit  M.  de  Vol- 
y taire. 

y C’eft  a chacun  de  nos  Letfteurs  à 
y fe  demander  ft  le  Temple  de  Gnide 
y eft  du  nombre  des  Ouvrages  qu’il 
y voudroit  relire  le  plus  fouyent.  Le 
y mérite  de  cette  Produélion  eft  affez 
y indifférent  à la  gloire  d’un  homme 
y auffi  grand  que  M.  de  Montefquieu  ; 
» &.  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  s’eft 
» permis  d en  parler  avec  cette  liberté. 
> Je  ne  fais  fi  l’Auteur  de  l’Efprit 
y des  Loix  attachoit  quelque  impor- 
y tance  au  Temple  de  Gnide , comme 
y les  poffeffeurs  des  plus  beaux  palais 
y fe  plaifent  quelquefois  dans  une  pe- 
y tite  maifon  d’un  goût  médiocre  ; 
y mais  ce  qui  eft  certain  , c’eft  que 
y la  Poftérité  ne  l’a  reçu  que  comme 
y une  bagatelle  ingénieufe  , décorée 
y du  nom  d'un  homme  de  génie  «. 

‘ . Un  Juge  plus  févere  encore,  que  M. 
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de  la  Harpe  , & qui , fans  être  Homme 
de  Lettres  deprofefïïon,  jugeoit  avec 
beaucoup  de  goût  les  différentes  Pro- 
ductions de  nos  Littérateurs,  appeloit 
un  peu  durement  le  Temple  de  Gnide, 
l’ Apocalypfe  de  la  galanterie.  Nous 
ne  voudrions  pas,  à la  rigueur,  adopter 
cette  qualification  ; le  morceau  fur  les 
Sybarites  nous  paroît  au  moins  de- 
mander grâce  pour  le  refie  de  l’Ou- 
vrage ; mais  nous  ne  ferions  point 
furpris  que  des  Juges  inflexibles  ap- 
prouvaient l’avis  de  ce  rigide  Cen- 
feur. 

Le  Préfident  de  Montefquieu , dans 
fon  voyage  d’Italie  en  i7ià,n’avoit 
pas  trouvé  à Gênes  le  même  accueil 
qu’il  avoit  reçu  par-tout  ailleurs.  Le 
petit  mécontentement  qu  il  en  eut , 
s’exhala  dans  quelques  couplets  qu’il 
fit  en  quittant  cette  ville  , & dont 
on  peut  juger  par  les  deux  fuivans  : 

; 

Adieu,  fupcrbe  palais. 

Où  l’ennui,  pat  préférence  # • « 

A cht.itî  fa  réfidence  » 

Je  nous  verrai  jamais. 

Un  vent  bien  plus  favorable 
A mes  vceux  yicnc  fe  prêter  ; 
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Il  n’eft  rien  de  comparable 
Au  plailir  de  vous  quitter. 


Il  eft  à croire  que  dans  ce  voyage , 
M.  de  Montefquieu  n’avoir  pas  connu 
le  célébré  Marquis  Lomellini , alors 
fort  jeune , depuis  Envoyé  de  fa  Ré- 
publique à la  Coor  de  France,  & de- 
venu Doge  à fon  retour  dans  fa  pa- 
trie; l’un  des  hommes  les  plus  aimables  , 
les  plus  inftruits  & les  plus  éclairés 
de  l’Europe  , & dont  la  fociété  auroit 
fuffi  à notre  Académicien  pour  lui 
rendre  le  féjour  de  Gènes  très-agréa- 
ble. 

Dans  fon  voyage  d’Italie,  il  fe  lia 
étroitement  avec  le  Cardinal  Corfini, 
qui  fut  depuis  le  Pape  Clément  }£.If  , 
& qui  vraifemblablement  n’auroit  pas , 
comme  des  Théologiens  de  mauvaife 
humeur  , menacé  XEfprit  des ■ Loix 
des  anathèmes  de  l’Eglife , s’il  eut 
encore  été  vivant  lorfque  cet  Ouvrage 


parut. 

Il  devint  àuflï,  pendant  fon  féjour 
à Rome,  l’ami  du  Cardinal  de  Poli- 
gnac  , qui  pour  lors  y etoit  Ambalîa- 
deur  de  France.  Cependant  l’amitié 


♦ 

- DigitLzed  by  Google 


se  Montesquieu.  5 aj 

n’aveugloit  pas  notre  Philofophe  fur 
1 ' Anùlucrecc  de  ce  Cardinal.  » L’An- 
» tilucrece  paroît , écrivoit  il  à un  de 
» fes  amis,  8c  il  a un  grand  fuccès; 
» c’eft  un  enfant  qui  reflemble  à fon 
» pere;  il  décrit  agréablement  8c  avec 
» grâce  , mais  il  décrit  tout  8c  s’amufe 
V par-tout.  J’aurois  voulu  qu’on  en 
» eût  retranché  environ  deux  mille 
» vers;  mais  ces  deux  mille  vers  étoient 
» l’objet  du  culte  de  ***  (1),  comme 
v !es  autres  , 8c  on  a mis  à la  tête 
» de  cela  des  gens  qui  connoiïTent  le 
» latin  de  l'Enéide , mais  qui  ne  con- 
» noifTent  pas  l'Enéide  (1).  N***  eft 
s>  admirable  (3);  il  m’a  expliqué  tout 


(1)  Il  partait  fins  douta  de  l'Abbé  de  Ro- 
tV.elin , Editeur  de  ce  Poc'me  après  la  mort 
du  Cardinal. 

(1)  Vouloit-il  défigner  par-là  M.  le  Beau, 
chargé  par  l’Abbé  de  Rothelin  de  la  révifion 
de  l'Àntilucrece  ? 

(})  U y a apparence  qu'il  parle  ici  de  M. 
de  Mairan,  grand  Panégyrilte  de  l’Antilu- 
crece.  Voyez  Ton  éloge  du  Cardinal  de  Po- 
lignac  , dans  PHiftoire  de  l’Académie  des 
Sciences  de  1741» 


524  Eloge 
» l’Antilucrece , & je  m’en  trouve  fort 
y bien  «. 

» La  douceur  de  fon  caractère  ( dit 
feu  Madame  la  Duchefle  d’Aiguil- 
lon  , dans  une  lettre  où  elle  fait  le 
détail  de  la  maladie  qui  enleva  M. 
de  Montefquieu  ) » s'efl  foutenue 
» jufqu’au  dernier  moment.  Comment 
» ejl  L'efpérance  à la  crainte , difoit- 
» il  aux  Médecins  ? Il  a parlé  conve- 
» nablement  à ceux  qui  l ont  affilié 
» à la  mort.  J'ai  toujours  rcfpeclé  la 
» Religion  ; la  morale  de  l'Evangile 
» ejl  une  excellente  chofe  > & le  plus 
» beau  préfcnt  que  Dieu  pût  faire 
y aux  hommes.  Les  Jéfuites  qui  étoient 
)ù  auprçs  de  lui,  le  preffi/ient  de  leur 
y remettre  les  corrections  qu'il  avoit 
y faites  aux  Lettres  Perfanes  ; il  me 
» remit  fon  Manufcrit,  en  me  difant  : 
y Je  veux  tout  facrifier  à la  raifort 
» & à la  Religion  , mais  rien  à la 
y Société  ; confulte ^ avec  mes  a rnis , 
y & juge ^ fi  ceci  doit  paroître.  Il 
y prenoit  part  à la  convention,  dans 
y les  intervalles  où  fa  tête  étoit  libre, 
y L’état  où  je  fuis  ejl  cruel , me  di- 
y foit-il  j mais  il  y a bien,  des  conj'o- 
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S»  lations  • tant  il  étoit  fenfible  à l in— 

» térêt  que  le  Public  y prenoit , & 

» à l'affection  de  fes  amis  «.  ■ 

Nous  avons  dit  que,  M.  de  Mon- 
tesquieu n’accorda  qu’avec  peine  au 
célébré  Graveur  Dacier  , la  permiflïon 
de  faire  fa  médaille.  M.  Riftaut,  Né- 
gociant de  Bordeaux , & Directeur 
de  la  Compagnie  des  Indes,  intime  ami 
du  Philolophe,  allure  , dans  une  lettre 
adreffée  à M.  de  Rulhiere  , que  ce 
fait  n’eft  pas  exact,  quoique  nous  l'ayons 
rapporté  d'après  un  mémoire  que  la 
famille  nous  avoit  fourni.  Voici  l’ex- 
trait de  cette  lettre  de  M.  Riflaut , 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte. 

» Je  me  trouvai  à Paris  en  l’année 
» 1752  ; j’y  rencontrai  M.  Dacier, 
» qui  venoit  de  Londres , & qui  alloit 
» faire  un  tour  à Geneve.  Je  lui  fis 
» quelques  queflions  fur  le  but  de  fon 
» voyage  ; il  m’avoua  qu’étant  occupé 
i>  à faire  une  fuite  de  médailles  des 
» grands  hommes  du  Siecle  , & ayant 
» appris  que  M.  de  Montefquieu  étoit 
» actuellement  à Paris,  il  y étoit  venu- 
» exprès , & qu’il  cherchoit  quelqu’un 
» qui  pût  l’introduire  auprès  de  lui, 
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» pour  lui  demander  la  permiflîon 
9 de  prendre  fon  profil  & de  faire  fa 
9 médaille.  Je  lui  répondis  que  je  me 
y chargerois  volontiers  de  la  commif- 
» fion  , fans  ofer  me  flatter  de  re'uflir. 
9 J’écrivis  à M.  de  Montelquieu  pour 
» lui  faire  connoître  le  défir  qu’a- 
» voit  M.  Dacier  de  le  voir , &.  lui 
» demander  le  moment  qui  lui  feroit 
le  plus  commode.  Mon  Domeftique 
» revint  avec  cette  réponfe  de  M.  de 
» Montefquieu  : Demain  matin  à huit 
» heures.  Le  lendemain  , nous  nous 
9 rendîmes  chez  lui  M.  Dacier  & 
s>  moi  : nous  le  trouvâmes  occupé  à 
» déjeûner  avec  une  croûte  de  pain, 
» de  l’eau  & du  vin  (i).  Après  toutes 
» les  politelfes  de  part  & d’autre , 

V M.  de  Montefquieu  demanda  à Da- 
9 cier  s’il  avoit  apporté  avec  lui  quel- 
» ques  médailles  ; celui-ci  lui  en  montra 
» plufieurs.  M.  de  Montefquieu  s’écria 

V en  les  examinant  : Ah  ! voilà  mon 
» ami  Milord  Chejlerjield , je  le  re- 


(0  Cette  circonftaace , comme  en  le  verra 
dans  un  moment , n’eft  pas  inutile. 
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» connais  bien Mais  M.  D acier , 

1 » puifque  vous  êtes  Graveur  de  la 

y Monnoie  de  Londres , vous  aveç 
y fans  doute  fait  la  médaille  du  Roi 

y d Angleterre Oui , M.  le  Préfi - 

y dent  ; mais  comme  ce  nefl  quune 
y médaille  de  Roi , je  n'ai  pas  voulu 
» l'apporter.....  A votre  fanté  pour  le 
y bon  mot , dit  M.  de  Montefquieu. 
y La  conversation  s’anima,  & devint 
» d’autant  plus  intérefîante  , que  Da- 
» cier  avoit  beaucoup  d’efprit  ; auflï 
y au  bout  d’un  quart  - d’heure  fit -il 
y venir  très-adroitement  & très-à  pro- 
y pos  la  demande  qu’il  fe  détermina 
y enfin  de  faire  à M.  de  Montefquieu , 
y de  lui  permettre  de  prendre  fott 
» profil  & de  faire  fa  médaille  ; ilt 
» fit  fur-tout  beaucoup  valoir  la  peine 
y qu’il  avoit  prife  de  faire  le  voyage 
y de  Londres  à Paris  tout  exprès , 
y dans  l’efpérance  qu’il  ne  lui  refufe- 
y roit  pas  cette  grâce,  &c.  Après  un 
y moment  de  réflexion , M.  de  Mon- 
y tefquieu  lui  dit  : M.  Dacier  , je 
y ré  a i jamais  voulu  laiffer  faire  mon 
» portrait  à perfonne  j la  Tour  O plu - 
fleurs  autres  Peintres  célébrés  ( qu’il 
_«■  nomma  ) m'ont  perfécuté  pour  cela 
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» pendant  long  - temps  ; mais  ce  que 
ÿ>  je  n'ai  pas  fait  pour  eux , je  le 
'S)  ferai  pour  vous.  Je  fens , dit- il  en 
» fouriant , quon  ne  rèfijle  point  au 

V burin  de  Dacier , & qu'il  y aurait 
» peut-être  plus  d'orgueil  à refufer  votre 
y propofition , qu'il  n'y  en  a à l'ac - 
» cepter.  Dacier  remercia  M.  de  Mon- 
» tefquieu  avec  des  tranfports  de  joie 
» qu’il  avoit  beaucoup  de  peine  à 
» modérer  ; il  lui  demanda  enfin  fon 
» jour  : Tout  à f heure,  lui  répondit 
y M.  de  Montefquieu,  car  je  ne  pourrai 
» peut-être  difpojer  que  de  ce  moment  ; 
» je  vous  confeille  d'en  profiter . Da- 
» cier  tira  fes  crayons  de  la  poche  , 
» & j’affiftai  une  demi  - heure  à fon 
* travail.  Je  partis  le  furlendemaio  , 
» & ne  revis  plus  Dacier  , qyi , lorf- 
»que  la  médaille  fut  frappée,  m’en 
» envoya  lîx.:  je  n’en  voulus  accepter 

V qu’une  , & diftribuai  à fon  profit 
» les  cinq  autres , qui  me  furent  bien- 
v tôt  enlevées 
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JEAN-FRANÇOIS 

B O Y JE  R, 

ÉVÊQUE  DE  MIREPOIX, 

Précepteur  de  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ^ fils  de  Louis  XV  ^ né  à 
Paris  le  12  Mars  1675;  reçu  le 
25  Juin  173  6 j à la  place  de  Jean- 
Roland  Malet  ; mort  le  26  Juin 
1 755  CO- 


(0  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hifloire  de 
1 Académie  des  Sciences  , & dans  celle  de 
1 Académie  des  Belles- Lettres. 

A 

s 


Tome  V, 


2 


ELOGE 


D'A  R M A N D, 

CARDINAL  DE  SCUEI5E, 

GRAND  AUMONIER  DE  FRANCE , 

Evêque  & Prince  de  Strasbourg 
Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprït  ; né  à Paris  le  premier  Dé- 
cembre 1717;  reçu  le  30  Décembre 
1741  , à la  place  de  CHARLES- 

Armand  R fné del aTremoille, 

Pair  de  France  • mort  le  2 8 Juin 
1756. 

ILTne  conflitution  foible  , qui  nous 
a trop  tôt  privés  de  cet  eftimable 
Prélat,  &.  les  places  importantes  qu’il 
eut  à remplir , ne  lui  permirent  pas 
de  cultiver  les  talens  de  l'efprit  avec 
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autant  d’aflîduité  & de  fuccès  que 
d’autres  Académiciens  d’un  rang  dif- 
tingué , qui  ont  contribué  ou  qui  con- 
tribuent encore  à la  gloire  de  l’Aca- 
démie , par  des  Ouvrages  pleins  de 

f races , de  philolbphie  & de  goût. 

lais  fi  M.  le  Cardinal  de  Soubife 
ne  put  donner  que  des  momens  aux 
Lettres,  il  les  aima  du  moins;  il  ho- 
aiora  ceux  qui  les  cultivent , & qui 
joignent  au  don  du  génie  la  conduite 
& les  mœurs  ; il  a entretenu  dans 
nos  cœurs,  par  fon  attachement  pour 
ja  Compagnie , la  reconnoiffance  que 
nous  devons  h la  Maifon  de  Rohan, 
dont  le  nom , fi  refpeélable  à tant 
d’égards , doit  nous  être  à jamais  pré- 
cieux comme  celui  des  plus  illuftres 
& des  plus  conftans  de  nos  Bienfai- 
teurs. On  peut  voir  dans  l’Hifioire  de 
l’Académie,  par  M.  l’Abbé  d’Olivet, 
l’obligation  fignalée  que  nous  eûmes, 
vers  le  commencement  du  fiecle  , à 
feu  M.  le  Cardinal  de  Rohan  , dont 
l’acquifition  flatteufe  dédommagea  la 
Compagnie  de  l’efpece  de  dégoût  que 
lui  avoit  caufé  le  refus  auquel  un 
grand  Magifirat  paroît  avoir  été  forcé. 


DU  CaRDÎNAL  DE  SoUBISE.  fj i 

par  des  conjonctures  fingulieres  (i).  Ce 
n’eft  pas  la  feule  preuve  que  M.  le 
Cardinal  de  Rohan  ait  donnée  à l’A- 
cadémie , des  fentimens  qu’il  avoit 
pour  elle  ; dans  toutes  les  circonftances 
qui  i’exigerent,  ou  même  qui  le  per- 
mirent ( 2 ) , il  fut  auprès  du  Roi 
Louis  XIV  & de  fon  SuccelTeur , qui 
l’honoroient  tous  deux  de  leur  bien- 
veillance , l’interprete  , & , pour  ain/ï 
dire , l'agent  de  la  Compagnie  ; elle 
avoit  en  lui  h la  Cour  une  efpece  de 
Ré/îdent  zélé , quoique  fans  titre , aufiï 
ardent  qu’éclairé  , & toujours  prêt  à 
foutenir  & à faire  valoir  nos  intérêts, 
même  fans  avoir  été  chargé  de  rien. 
Bienfaiteur,  en  quelque  forte  , perpé^ 
tuel  de  fes  Confrères,  à qui  il  étoit 
cher  encore  par  les  grâces  de  fon  ef- 
prit,  par  la  politefle  la  plus  franche 
& la  plus  noble , par  la  confidéra- 
tion  dont  il  jouifloit,  ôc  qu’il  faifoir, 


(i)  Voyc*  la  note  à la  fin  de  cet  Eloge. 

( i)  Voyez  dans  l’article  de  M.  de  la  Mon- 
noye  le  zelc  & le  fuccès  avec  lequel  M.  le 
Cardinal  de  Rohan  défendit  cet  Académicien», 
attaqué  3c  calomnié  par  des  fanatiques. 

Z iij 
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en  quelque  maniéré  , rejaillir  fur  eux, 
il  préféra  l’honneur  de  fe  montrer 
l’ami  des  Lettres , à la  vanité  de  n’en 
être  que  le  protecteur. 

L’Académie  ne  crut  pouvoir  lui 
témoigner  d'une  maniéré  plus  flatteufe 
les  fentimens  dont  elle  étoit  pénétrée 
pour  lui  , qu’en  adoptant  , de  fon 
vivant  même , M.  l’Abbé  de  Venta- 
dour  fon  neveu  , depuis  Cardinal  de 
Soubife.  Par  cette  adoption , elle  dé- 
rogeoit  à l’e^pece  de  loi  qu’elle  s’efl 
impofée , de  ne  pofîéder  que  très-ra- 
rement enfemble  deux  Académiciens 
de  même  nom  j la  Compagnie,  qui , 
en  conféquence  de  cet  ufage  , ne  s’eft 
p-s  même  permis  d’avoir  à la  fois  les 
deux  Corneilles  , crut  pouvoir  , fans 
inconvénient , po/Teder  deux  Rohans, 
dont  elle  connoilfoit  le  dévouement 
pour  fes  intérêts: 

M.  le  Cardinal  de  Soubife,  quoi- 
qu’enlevé  à la  fleur  de  fon  âge,  avoit 
mérité , par  fes  talens  &.  par  fes  ver- 
tus , toutes  les  places  dont  la  nailTance 
le  rendoit  fufceptible  , & les  remplit 
en  homme  qui  avoit  fu  les  mériter. 
11  fut  même  revêtu  d’une  dignité  qui 
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n’étoit  nullement  nécefîaire  pour  illus- 
trer la  perfonne  , mais  à laquelle  fa 
perfonne  étoit  néceftaire  dans  les  cir- 
conÜances  où  il  fe  vit  forcé;  de  l’ac- 
cepter. Il  :s’agilîoit  de  faire  rétrdder 
à lUniverfité  de  Paris  fon  appel  de 
la  Bulle  Unigenitus.  Feu  M.  le  Car- 
dinal de  Fleury,  dont  la  follicitude 
miniftérielle  s'étendrait . jufqu’aux  plus 
petits  objets,  & peut-être,  y mettoit 
quelquefois  "une  importance  qu’ils  n’a- 
voientpas,  en' attachoit  beaucoup  à 
cette  rétradation  ; il  ia  regardait  comme 
devant  être  une  époque  diflinguée 
dans  fon  Miniftere  &.  comme  un  - 
événement  glorieux  à la  fagelîe  d’un 
Homme  d’Ftat.  Dans  cette  -'vue,  il 
délira  que  M,  .-l’Abbé  de  Ventadour 
fût  élu1  Redeqr.  de  rUniverûié,  Jamais 
tant  d'honneur  n’avoit  illullré  le  Rec- 
torat , réfervé  jufqu'alors  à de  fimples 
Piégens  de  Colleges,  honoré  quelque- 
fois par  le  rpérûe  de  piufieurs  d’entre 
eux  ,< niais  aulîi  avili , comme  il  pourra 
l êïte  «encore  , par  lindignite'  de  beau- 
coup d’autres.  M.  le  Cardinal  de  Fleury 
efpéroit  4 &.  ne  fe  trompoit  pas , que 
le  nom  de  Rohan  d’un  côté  , &.  de 
l’autre  reprit  de  conciliation  du  jeunÇ 

Ziv 
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Recteur , ferviroient  à contenir  ou  à 
ramener  les  efprits , & par  ce  moyen  , 
produiraient  tout  à la  fois  avec  éclat 
& fans  trouble,  la  grande  opération 
qu’il  avoit  fi  fort  à cœur.  L’appel  fut 
en  effet  rétracté , non  pas , à la  vé- 
rité, fans  réfiflance  , mais  avec  beau- 
coup moins  d’obftacles  que  n’en  eût 
rencontré  quelque  Recteur  obfcur  Ôt 
fanatique  , que  TUniverfité  eût  aifé- 
ment  trouvé  parmi  fes  Membres.  M. 
l’Abbé  de  Ventadour  n’oppofa  aux 
difficultés  qu’il  éprouvoit,  &.  dont  la 
Religion  étoit  le  motif  ou  le  prétexte, 

Sue  les  principes  de  foumiffion  à la 
eligion  même , & fur-tout  la  mo- 
dération , l’honnêteté , la  fage  &.  pai- 
fïble  fermeté  de  fon  caractère  > il  vint 
à bout,  & même  affez. promptement, 
de  cette  rétractation  tant  défirée,  dont 
la  confiance  du  Gouvernement  s’étoit 
repofée  fur  fes  foins.  Enfin , lorfque 
le  Miniftere  irrité  , quoique  fatisfait , 
voulut  févir  contre  les  oppofans ,.  M. 
l’Abbé  de  Ventadour  en  préferva  plu* 
fieurs  des  coups  dont  l’autorité  les  me* 
naçoit , & il  obtint , pour  les  plus  cou- 
pables ou  les  plus  opiniâtres , des  peines 
plus  légères  ou  plus  douces  que  celles 

Vi 
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dont  la  févérité  du  pouvoir  abfolu 
vouloit  les  accabler. 

Non  feulement  M.  le  Cardinal  de 
, 5oubife  a fervi  6t  refpeélé  les  Lettres , 
il  les  a même  défendues  publiquement 
contre  des  imputations  abfurdes  6c  ca- 
lomnieufes.  Le  fujet  de  fon  Difcours 
pour  la  clôture  des  Sorboniques  en 
a 73 9 , étoit  : Quantum  Régi  & Rei - 
public a prodefl  fcientia  in  Jubditis  .* 
Combien  il  ejl  avantageux  aux  Rois 
& aux  Gouvernemens  que  les  Peuples 
J oient  éclairés  ; vérité  fi  frappante  6c 
fi  efîentielle  au  bonheur  des  Nations, 

3u’on  s’étonneroit  qu’elle  pût  trouver 
es  contradicteurs,  fi  le  defpotifme 
d’une  part,  6c  la  fuperfiition  de  l’autre-, 
ces  deux  fl’éaux  du  ^enre  humain , 
n’avoient  pas  un  interet  prenant  de 
la  combattre  6c  de  l’étouffer  ; vérité 
qu’un  Ecrivain  de  nos  jours  , plus 
éloquent  que  Philofophe.,  a tâché  d'é- 
branler ou  d’obfcurcir,  par  une  bizar- 
rerie auffi  étrange  qu’afflige^te  , 6c 

Îiar  un  amemr  effréné  du  paradoxe, 
gnorant  ou  feignant  d’ignorer  que  le 

Eremier  principe  de  la  morale  6c  de 
1 politique,  celui  qui  efi  le  plus  propre- 

_ Z v 
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à aflurer  la  paix  entre  les  Sociéte's,  & 
l’union  entre  leurs  Membres,  eft  fondé 
fur  la  connoiflance  réfléchie  de  nos 
plus  chers  & de  nos  plus  folides  inte'- 
rets  , & que  plus  les  hommes  auront 
de  lumières  , plus  ils  verront  qu’ils 
n’ont  rien  de  mieux  à faire  pour  leur 
avantage  , que  detre  jufles,  vertueux, 
fideles  aux  Loix , à la  Patrie  dont 
elles  font  la  fauve  garde  , & au  Prince 
chargé  de  les  maintenir  : Les  Jcélé - 
rats  , a dit  un  Sage  , craignent  lu 
Juflice , & les  honnêtes  gens  craignent 
les  Juges. 
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Not E/ur l'article  de  M.  le  CARDINAL 
DE  SOUBISE. 

Y Ofçj  les  circonstances  de  l’entrée 
de  M.  le  Cardinal  de  Rohan  dans 
l’Académie,  telles  à peu  près  que  AL 
l’Abbé  d’Olivet  les  raconte.  L’Abbé 
de  Chaulieu  , recommandé  par  feu 
M.  le  Duc , &.  plus  encore  par  fes 
Ouvrages  , fe  préfenta  pour  fuccéder 
à Châties  Perrault.  Plufieurs  Acadé- 
miciens , entre  autres  M.  de  Toureif, 
alors  Directeur-,  étoient  fort  oppofés 
au  choix  de  l’Abbé  de  Chaulieu  , 3c 
craignoient  d’ailleurs  que  la  vie  un 
peu  épicurienne  de  ce  Poëte  aimable 
& Philofophe,  ne  lui  attirât  lexclu.- 
lîon  du  Roi.  En  conséquence  , le  jour 
même  de  l’éleclion  , M.  .de  Toureil , 
pour  écarter  le  Candidat  , qui 
en  fa  faveur  un  parti  confidérable -, 
déclara  que  M.  le  Préfidem  de  La- 
moignon fe  mettoit  fur  les  rangs  ; 6c 
Ji  ce  feul  nom,  dit  M. tl’Abbé ,d Or- 
livet  , toutes  les  voix  fe  félin  kenf. 
JNous  ne  voyons  pas  îrpp  jjaç  qy$l 

Zvj 
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motif  les  amis  de,  l’Abbé  de  Chau- 
lieu  l’abandonnèrent  en  cette  circons- 
tance , ni  pourquoi  !e  nom  d’un  ex- 
cellent Poëte  devoit  céder  à celui  de 
Lamoignon  , tout  refpeélable  qu’il 
eft.  Quoi  qu’il  en  foit  , M.  le 
Duc  , pour  faire  reparoître  l'Abbé  de 
Chaulieu  fur  les  rangs , pria  M.  de 
Lamoignon  de  refufer  , &.  n’eut  pas 
de  peine  à l’obtenir.  Louis  XIV,  qui 
ne  vouloit  point  de  l’Abbé  de  Chau- 
lieu , auroit  Souhaité  pourtant  , par 
égard  pour  fes  Protecteurs  , de  n’être 

Î»as  forcé  de  l’exclure  avant  ou  après 
e choix  de  l’Academie  il  défiroit 
fur-tout  de  voir-  la  Compagnie  dédom- 
magée , au  moins  par  un  grand  nom, 
du  petit  dégoût  que  le  refus  de  M. 
de  Lamoignon  venoit  de  lui  faire 
efluyer.  Ce  Prince  ordonna  donc  au 
Cardinal  de  Rohan  , qui  alloit  partir 
pour  Strasbourg,  de  retarder  fon  dé- 

Î>art  de  quelques  jours , & de  fe  mettre 
iir  les  rangs.  L’Académie  fut  encore 

F lus  emprelfée  à l’admettre , qu’elle  ne 
avoit  été  à nommer  M.  de  Lamoi- 
gnon; & en  même  temps  elle  arrêta, 
pour  fe  mettre  déformais  à l’abri  des 
refus , que  perfoo/ie  ne  pourroit  do- 
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rénavant  être  propofé  au  Roi , fi  quel- 
que Académicien  ne  répondoit  que 
le  fujet  «lu  accepteroit  la  place. 

11  femble  pourtant  affez  avéré',  par 
des  lettres  qu’écrivirent  alors  à M.  de 
Lamoignon  quelques  Académiciens , 
& qui  ont  été  confervées  par  la  fa- 
mille (1),  que  M.  de  Toureil  , en 

nofant  ce  Magiflrat,  avoir  répondu 
n acceptation  , conjointement  avec 
l’Abbé  Boileau  & Regnier  Defma- 
rais  , alors  Secrétaire  de  la  Compa- 
gnie. S’étoient-i!s  imprudemment  avan- 
cés , ou  avoient-ils  en  effet  tiré  de  ce 
Magiftrat  une  promeffe  qu’il  n’ofa 
tenir  enfuite , pour  ne  pas  défobliger 
deux  Princes  du  Sang  ( car  M.  le 
Prince  de  Conty  étoit  le  fécond), 
qui  s’intéreffoient  vivement  au  fuc- 
cès  de  l’Abbé  de  Chaulieu  ? C’eft  ce 
ique  nous  ignorons  , & qu’il  eft  au- 


1)  Voyez  la  Vie  de  M.  le  Premier  Préfi- 
dent de  Lamoignon , par  M.  Gaillard  , de  l’A- 
cadémie Françoife  Jt  de  celle  des  Belles-Lettres* 
page  46  & fuiv.  Cette  Vie , intérelfantc  & bien 
écrite  , a éré  imprimée  d’abord  à la  tête  d’une 
édition  nouvelle,  & publiée  en  1781  , du  Re- 
cueil de  Jurif’prudence  connu  (bus  le  nom  i\' Ar- 
rêtés de  Lamoignon  & depuis , à la  fuite  de 
l’Hift.  de  Charlemagne,  du  même  Auteur. 


É L 6 G E,  &Cv  -f-T 

jourd’hui  affez  peu  important  S’éclair- 
cir. Nous  favons  feulement  que  l’Abbé 
Teftu  de  Belval  (i)  , un  des  Acadé- 
miciens qui  intriguèrent  le  plus  vive- 
ment dans  cette  affaire,  défiroit,  quoi* 
qu’attaché  à M.  de  Lamoignon  , de 
voir  entrer  dans  la  Compagnie  l’Abbé 
de  Chaulieu  , & qu’il  exhortôit,  par  • 
fes  lettres , le  Magiftrat  à perféverer 
dans  fon  refus.  Toureil , pour  s’en 
venger,  fit  une  Epigramme , dans  la- 
quelle, après  avoir  peint  l’Abbé  Teftu 
fous  des  couleurs  peu  favorables , on 
fuppofoit  que  M.  de  Lamoignon  difoit 
à cet  Abbé  : ’ 

■ ^ .1 t 

Tirez-moi  de  foucij  \ 

De  cette  Académie,  en  êtes- vous  aufli  ? 

Si  j’en  fuis,  moi  î fans  doute  , Se  j’y  régente  en  Maître. 

Suffit , dit  Lamoignon  , je  n’en  veux  donc  plus  être. 


(r)  Mort  en  170^.  Voyez  fon  article. 


SS* 
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ÉLOGE. 

DE  BERNARD 


DE  FONTENELLE, 

Secrétaire  de  V Académie  des  Sciences , 
& Membre  de  celle  des  Belles-Lettres; 
né  à Rouen  le  1 1 Février  1657;  reçu 
le  5 Mai  1691,  à la  place  de 
JeAN-JaCQIES  DE  VlLLAYER  i 
mort  le  9 Janvier  (1). 

Cjelui  qu’on  va  lire  eft  de  feu  M. 

Duclos;  nous  en  avons  par  é dans  la 

Préface  de  nos  Eloges,  & nous  croyons 


(O  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences , &.  dans  celle  de 
ï’ Académie  des  Belles-Lettres, 
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que  nos  Leéleurs  applaudiront  comme 
nous  aux  traits  piquans  dont  il  eft 
rempli. 

Nous  penfons  d’ailleurs  que  l’Ou- 
vrage d’un  Secrétaire  illuflre  de  l’A- 
cadémie ne  fçauroit  déplaire  dans  ce 
Recueil»  où  l’on  a déjà  lu  X Eloge  de 
l'Abbé  Genejl , par  un  autre  Acadé- 
micien diftingué. 

La  mort  des  Hommes  illuftres  eft 
le  terme  de  la  jaloufie  qu’ils  exci- 
toient,  & plufieurs  n’ont  jamais  pu 
jouir  de  leur  gloire.  Celle  de  M.  de 
Fontenelle  a été  bientôt  hors  d’at- 
teinte (i);  il  en  a joui,  & ceux  qui 

(i)  Note  de  l'Editeur.  M.  de  Fontenelle  a- 
dit  plufieurs  fois  qu'il  n’ avoir  été  parfaitement 
heureux  qu’à  foixante  ans.  Il  étoit  alors  Se- 
crétaire de  l'Académie  des  Sciences  depuis  plus 
de  quinze  années , Sc  s’étoit  fait , dans  cette 
place  , la  plus  brillante  réputation.  Defpréaux 
& Racine , fes  ennemis  déclarés , n’exiitoient 
plus  ; le  Poëtc  Roufleau , fon  Détracteur , 
étoit  banni  du  Royaume  ; le  Poëtc  Roi , autre 
Satirique  acharné  contre  lui,  étoit  flétri  Sc 
méprifé  ; Fontenelle , mort  à cent  ans,  a donc 
joui  quarante  années  de  toute  fa  gloire  , & 
cependant  n’en  a joui  que  la  moitié  de  fa 
vie.  C’cft  trop  peu  fans  doute  pour  l’amour- 
propre  j mais  c’cft  trop  aufli  pour  la  jalotifia 
8c  pour  la  haine. 
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ne  fe  faifoienr  pas  un  devoir  de  la 
reconnoître  publiquement  , s’en  fai- 
foient  un  de  cacher  leur  injuftice. 
L’idée  qu’on  s’eft  formffe  de  M.  de 
Fontenelle , eft  fondée  fur  tant  de 
titres,  qu’on  peut  lui  appliquer  ce  qu’il 
a dit  de  Leibnitz  , que  , pour  le  faire 
connoître,  il  falloit  le  décompofer. 
Cette  application  fe  préfentera  à tous 
ceux  qui  auront  à parler  deM.  de  Fonte- 
nelle. Nous  ne  pouvons  du  moins  nous 
difpenfer  de  le  confidérer  dans  les 
Lettres , dans  les  Sciences  & dans  la 
Société. 

Il  y avoit  un  fiecle  que  M.  de  Fon- 
tenelle étoit  né , lorfque  nous  l’avons 
perdu , &.  fa  réputation  étoit  prefque 
de  la  même  date.  A quatorze  ans , 
il  eut  un  prix  d’ Académie.  Mais  quelles 
contradictions  n’eut  - il  pas  d’abord  à 
elfuyer  ? Si  I on  connoilfoit  moins  les 
hommes,  oferoit-on  avouer  que  ce 
ne  fut  point  un  avantage  pour  lui 
d’être  neveu  des  Corneilles. 

Qu’on  naiïTe  de  parens  illuflres  par 
le  fang  , leur  nom  tient  lieu  de  mé- 
rite à leurs  defcendans,  du  moins  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  eu  le  temps  d’en 
acquérir  un  qui  leur  foit  perfonnel. 


s # 

^46  Eloge 

On  commence  par  le  fuppofer  ou  l’ef- 
pérer , ce  qui  eft  déjà  un  moyen  de 
le  frire  naître  oU'de  le  développer; 
& fi  le  Pul'fü:  ell  obligé  de  renoncer 
à les  efpérances , un  grand  nom  privé 
d'eftime  obti  nt  encore  des  égards. 

Il  n’en  elt  pas  ainfi  de  la  Républi- 
que des  Lettres  ; le  grand  nom  de 
Corneille  fut  un  poids  que  M.  de 
Fontenelle  fut  chargé  de  foutenir  preL 
que  en  naiffant , & qui  lui  fit  des  en-* 
vieux  prématurés.  Il  les  mérita  bientôt 
par  lui-même.  A peine  étoit-il  dans 
la  première  jeunelfe  , qu’un  de  fes 
oncles  le  chargea  de  faire  à fa  place 
un  Ouvrage  pour  la  Cour,  & M.  de 
Fontenelle  eut  l’honneur  de  le  voir 
attribuer  à celui  dont  il  portoit  le  nom. 
On  ignoreroit  encore  qu’il  elt  l'Auteur 
de  Bellerophon,  s’il  n’eût  été  obligé, 
il  y a peu  d’années , de  réfuter  une 
imputation  injurieufe  à Thomas  Cor- 
neille. Il  n’étoit  pas  néceflaire  pour 
cela  de  tenir  à ce  nom  par  les  liens 
du  fang,  il  fuffifoit  d’être  François, 
le  nom  de  Corneille  appartient  à la 
Nation. 

Dès  fa  plus  tendre  jeunelfe  , M.  de 
Fontenelle  commença  par  s’inftruire 
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de  tout  *.e  que  l’ Antiquité  noua  a biffé 
de  précieux  dans  les  Lettres.  Il  lLvoit 
combien  cette  étude  , trop  ne'glirée 
aujourd’hui,  efl  propre  h développer 

I efprit  &.  les  talens , &.  combien  on 
y puife  d dues  fans  en  être  plagiaire. 

II  lut  , ou  plutôt  il  étud  a les  grands 
Maîtres  a\ec  cette  critique  qui  admet 
& rejette  ; &.  loriqu  il  ne  le  trouvoit 
pas  d’accord  avec  ceux  qu’il  elfimoit 
le  plut , il  avoir  la  reffource  de  pou- 
veir  fe  comparer  avec  eux  & de  juger 
lui-même.  Il  acquit  un  fonds  d’éru- 
dition fupérieure  à fon  âge  , mais  égale 
à celle  qui  faifoit  alors  des  réputa- 
tions , réputations  qui  infpirent  tant 
d’eflime  de  foi- même  à ceux  qui  ne 
peuvent  afpirer  à une  autre.  INI.  de 
Fontenelle  favoit  en  apprécier  le  mé- 
rite. J’ai  fait  dans  ma  jeunejje , me 
difo:t-il  un  jour,  des  vers  latins  & 
grecs  , aujjî  beaux  que  ceux  de  Vir- 
gile & d’Homere  ; vous  juge ^ bien 
comment , ajoutoit-il -,  cefl  qu'ils  en 
et  oient  pris. 

En  effet , les  Verfificateurs  en  Lan- 
gue morte  ne  font  guere  que  des  cen- 
tons.  Quelque  eftime  qu’il  eût  pour  l’é- 
rudition , il  fentit  quon  doit,  quand 
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ôn  le  peut,  ajouter  à la  mafîe  des  idées, 
& ne  pas  fe  borner  a la  connoiffance 
du  mérite  d’autrui.  Il  fe  fit  bientôt 
un  nom  par  des  Ouvrages  d’an  ca- 
raélere  nouveau  , lors  même  qu’il  en- 
empruntoit  le  fujet.  Ses  Dialogues  des 
Morts , fes  Poéfies , & l’Hifioire  des 
Oracles  eurent  la  plus  grande  célé- 
brité.  La  pluralité  des  Mondes  a con- 
fervé  un-  éclat  qu’aucun-  imitateur  du' 
même  genre  n’a  partagé.  On  fut  étonné 
d’une  variété  de  taîens , qui , jufqu  a 
lui,  avoient  paru  exclusifs  les  uns  des 
autres,  & qu’en  fortant  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  où  l’on  venoit  d’en- 
tendre traiter  des  matières  qui  exi- 
geoient  Factention-  la  plus  fume , on 
trouvât  pour  délaffement  Thétis  6» 
Pelée  y Ouvrage  du  même  Auteur. 

M.  de  Fontenelle  entra  dans  l’Aca- 
démie Françoife  en  1691,  & il  y 
avoit  déjà  quelques  années  que  la  voix 
publique  le  nommoit.  Sans  doute  que 
l’Académie,  en  différant  de  répondre 
aux  vœux  du  Public,  vouloit  les  irriter, 
& en  faire  un  fujet  de  reproches  à 
ceux  qui  étoient  les  moins  favorables 
à un  choix  fi  jufte.  Chaque  retarde- 
ment augmentoit  fes  titres.  Nous  n® 
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les  rappellerons  point  ; ils  font  entre 
les  mainsde  tout  le  monde  , & jouif- 
fent  de  l’approbation  générale;  ce  qui 
fuppofe  que  ce  n’a  pas  été  fans  con- 
tradiction. 11  eut  peu  de  bons  Criti- 
ques , les  véritables  font  prefque  aufïï 
rares  que  les  bons  Auteurs  ; mais  il 
vit  s'élever  contre  lui  une  nuée  de 
petits  Cenfeurs,  infectes  qui  s’affem- 
blent  en  foule  autour  de  la  lumière, 
& finirent  par  s’y  confumer.  M.  de 
Fontenelle  venoit  de  porter  dans  les 
Lettres  le  flambeau  de  la  Philofophie , 
qui  bleffe  les  yeux  de  ceux  qu  il  n’é- 
claire pas.  D’autre  part , les  grâce' 
qu’il  répandoit  fur  la  Philofophie , 
fembloient  une  profanation  à ceux  qui 
ne  fe  croient  folides  que  parce  qu'ils 
font  pefans.  Incapables  de  fentir  fon 
mérite  , ils  oferent  le  regarder  comme 
frivole  dans  le  temps  que  Baile  re- 
connut le  Philofophe  dans  fes  premiers 
Ouvrages  d'agrément  , & que  le  cé- 
lébré Géomètre  Varignon  déclaroit, 
avec  une  reconnoiffance  noble,  & qui 
flatte  tant  ceux  quelle  ne  gêne$pas, 
combien  fes  Ouvrages  gagnoient  à être 
revus  par  M.  de  Fontenelle.  Il  eft 
vrai  que  fes  Adyerfaires  n’avoient  pas 
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le  droit  de  n’ètre  point  jaloux,  a peine 
avoient  ils  des  titres  pour  l'être.  La 
célébrité  efl  un  attrait  pour  ces  Sati- 
riques fans  talens , qui , fe  flattant  de 
fe  faire  remarquer  , auroient  l’ambi- 
tion d’èlre  regardés  du  moins  comme 
des  ennemis,  & qui  ne  font  que  s’avilir 
dans  leur  obfcurité  fans  en  pouvoir 
fortir. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  la  honte  des  Let- 
tres, ou  plutôt  de  l’humanité,  on  ne 
voie  quelquefois  des  hommes  de  mé- 
rite fe  dégrader  par  la  jaloufie.  S’ils 
ne  fentent  pas  combien  ils  ajouteroient 
à leur  gloire  en  refpeélant  celle  de 
leurs  rivaux , c’efl  qu’il  n’appartient 
qu’à  l’envie  d’étouffer  jufqu’à  l’amour- 
propre.  Dans  la  carrière  du  bel  efprit, 
un  concurrent  efl  un  rival  ; pour  le 
vrai  Philofophe  , un  rival  efl  un  ami; 
il  s’enrichit  des  découvertes  de  fes  con- 
currens.  La  vérité  étant  le  but  vers 
lequel  ils  tendent  , chacun  de  ceux 
qui  en  approchent  ou  y parviennent, 
-en  applanit  la  route.  M.  de  Fonte- 
nelle  n’a  jamais  montré  de  jaloufie, 
il  paroît  même  qu’il  n’eut  pas  befoin 
d’être  en  garde  contre  cette  foibleffe. 
Lorfque  dans  fa  jeuneffe  il  lifoit  de* 
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Satires . contre  des  Ouvrages  eftima- 
bles  ( c’étoit  au  fujet  de  Quinault  ) , 
étonné  de  penfer  fi  différemment  : IL 
faut , difoir-ii  avec  l’ingénuité vdfune 
a me  honnête , quon  ait  dans  la  Ca± 
pitaèe  des  .lumières  bien  fupéricures. 
W.y  vint,  & fe  détrompa.  11  connut 
par  fa  propre  expérience  quel  tribut 
le  mérite  éminent  efl:  obligé  de  payer 
h l’envie.  On  ne  l’humilie  qu’à  force 
de  fucc^s.  Elle  n’a  point  de  pudeur; 
mais  elle  éprouve  quelquefois  de  la 
honte , quand  elle  lent  que  fa  voix 
eft  étouffée  par  celle  du  Public. 

Les  Cenfeurs  fe  réduifirent  enfin 
à ces  reproches , qui  different  peu  des 
éloges.  Il  y a trop  d’efprit , difoient- 
ils , dans  les  Ouvrages  de  M.  de  Fon- 
tenelle.  Ces  allégations  fe  répétoient 
par  des  Auteurs  bien  innoceris  d’un 
pareil  crime.  Ce  n’étoit  point  de  ces 
hommes  rares , dont  l’imagination  fé- 
conde , après  avoir  prodigué  les  fleurs 
dans  une  jéuneffe  brillante  , donne  de9 
fruits  nourrilfans  dans  la  maturité  de 
l’àge  De  tels  Cenfeurs , s’il  s’en  trou- 
voit,  ne  feroient  pas  fufpeéls  ; il  n’ap- 
partient qu’à  un  difîipateur  corrigé  de 
déclamer  contre  la  prodigalité.  En 
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vain  ceux  qui  n’ont  jamais  pu  s’attirer 
de  pareils  reproches  , fe  flattent  - ils 
d’en  impofer  par  leur  humeur  contre 
ce  luxe  de  l’eTprir.  On  ne  leur  fait 
pas  l’honneur  de  les  taxer  d’avarice  , 
& leur  économie  fur  cet  article  n’an- 
nonce que  leur  indigence. 

Ce  qui  acheva  de  fouftraire  M.  de 
Fontenelle  à la  jaloufie  de  ceux  qui 
avoient  quelque  fondement  pour  en 
avoir,  ce  fut  de  le  voir  entier  dans 
une  nouvelle  carrière  : il  fe  livra  par- 
ticuliérement aux  Sciences.  Alors  ceux 
qui  n’étoient  que  Gens  de  Lettres, 
tâchèrent  de  le  fuppofer  comme  éclipfé , 
depuis  qu’il  étoit  dans  une  région  ©ù 
ils  ne  pouvoient  plus  le  fuivre.  Ce  n’eft 

1>as  qu’il  ne  leur  en  procurât  toutes 
es  facilités , en  dégageant  les  Sciences 
de  la  fécherefle  qui  en  écarte  la  plu- 
part des  hommes.  Il  les  rendoit  agréa- 
bles à ceux  mêmes  qui  ne  cherchent 
que  l’amufement.  Les  Leéleurs  les 
moins  appliqués  fe  crurent  favans  en 

Îjarcourant  fes  Ouvrages  \ & la  faci- 
ité  qu'on  trouvoit  à l’entendre , nui- 
foit  peut-être  à la  reconnoiffance  qu’on 
en  devoit  avoir.  Les  hommes  font 
aflez  portés  à refpeéler  ce  qu’ils  ne 
. voient 
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voient  qu’au  travers  d’un  voile  ; leur* 
yeux  font  plus  frappés  des»météores  de 
la  nuit,  que  de  la  lumière  du  jour.  M.  de 
Fontenelle  ne  fe  borna  pas  k répandre 
des  grâces  fur  la  Philofophie,  il  y porta 
la  raifon  ; car  ce  n’eft  pas  toujours 
la  même  cliofe.  Loin  de  chercher  à 
fe  diftingu.er  par  des  opinions  fingu- 
lieres,  qui  font  un  nom  à leur  Au-  • 
teur  , quelquefois  des  fetftareurs , & 
retardent  les  progrès  de  la  vraie  Phi- 
lofophie , il  s’attacha  à dégager  la  vé- 
rité de  ce  qui  lui  eft  étranger.  Elle 
eft  comme  les  métaux  que  l’Art  ne 
crée  point , mais  qu’il  purifie.  Affran- 
chie du  prertige  des  fyftêmes,  elle  ne* 
fait  point  de  fetfte  ; & c’eft  fouvent 
facrifier  de  fa  renommée,  que  de  tra- 
vailler à n’être  qu’utile. 

Combien  M.  de  Fontenelle  n’a-t-il 
pas  affuré  de  réputations  par  fon  Hif- 
toire  de  l’Académie  des  Sciences  l 
Combien  n’a-t-il  pas  fauve  de  noms 
de  l’oubli , en  les  attachant  au  lien 
par  fes  Eloges  académiques  ? 11  con- 
tribuoit  par  fes  lumières  aux  réputa- 
tions les  plus  méritées.  Il  eft  l’Auteur 
de  la  Préfacé  raifonnée  du  Livre  du 
Marquis  de  l’Hôpital  fur  Ui  infiniment 
Tome  V%  A a $ 

y.  • 
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Petits.  M.  Rolin,qui  l'ignoroit , avant 
cité  cette  Préface  comine  un  modèle 
de  jugement  & d’impartialité  dans  la 
difpute  vive  fur  tes  Anciens  & les  Mo- 
dernes , fut  fort  étonné  d’apprendre 
que  l’Auteur  étoit  un  de  ceux  contre 
qui  il  vouloit  en  faire  un  titre.  Ce 
ne  feroit  pas  avoir  une  médiocre  opi- 
. nion  du  caraélere  de  M.  Rolin  , que 
de  croire  qu’il  fe  fût  appuyé  du  même 
Ouvrage  , s’il  eût  été  inilruit  du  nom 
du  véritable  Auteur. 

Le  mérite  de  M.  de  Fontenelle  étoit 
d’un  fi  grand  poids  dans  la  caufe  des 
Modernes , qu’on  vouloit  fuppofer  qu’il 
méconnoiffoit  celui  des  Anciens.  Dans 
cette  prévention , on  l’avoit  comparé 
à ces  enfans  vigoureux  qui  battent  leur 
nourrice.  Cette  comparaifon  eût  .été 
plus  juflement  appliquée  à plufieurs  de 
ceux  k qui  il  avoit  applani  la  reute 
des  Sciences.  Celles  qu’on  nomme 
exaéfes , ont  pu  être  portées  en  France 
plus  loin  qu’elles  ne  1 ’étoient  alors  ; 
mais  en  doit-on  moins  d éloges  à des 
Maîtres  capables  de  former  des  Dif- 
ciples  dignes  de  les  furpafler  ? 

-Si  M.  de  Fontenelle  a trouvé  des 
ingrats , qui  peut  - être  nétoient  pas 


Digitized  by  Google 


d e Fonte  ne  ll  e.  555 

aflez  éclaires  pour  être  reconnoiSTans 
& fentii-  ce  q u ils  lui  dévoient , il  en 
a ere  bien  dédommagé  par  la  con/ï- 
deration  dont  il  joui/Toit  dans  toute 
Iburope  favante.  Des  Etrangers  ve- 
ndent en  France  uniquement  pour 
Je  voir.  Un  de  ceux  - là  F ayant  de- 
inande,  en  entrant  dans  Paris,  aux 
Commis  de  la  Barrière,  crut  ne  s’être 
pas  adreSTé  à des  François , puisqu'ils 
ne  connoiSToient  pas  le  nom  de  Fon- 
teneUe.  Cependant  toutes  les  claSTes 
distinguées  de  la  Société  lui  rendoient, 
dans  Sa  patrie , Je  même  hommage 
que  les  Etrangers.  On  vouloit  le  voir, 
on  voulut  du  moins  l’avoir  v* , fi 

on  n étoit  pas  a portée  de  vivre  avec 

lm. 

Ses  Ouvrages , tout  eSlimés  qu’ils 
font , ne  1 emportoient  pas  fur  Fa  con- 
verfation,  mérite  très-rare.  D’ailleurs, 
peçFonne  n eroit  plus  Fait  que  lui  pour 
faire  rechercher  Sa  Société  , parce  que 
perfonne  n’a  réuni  plus  de  qualité* 
Sociales.  Les-  hautes  Spéculations  de 
la  Philofophie  ne  prouvent  que  l’ef- 

f»rit , la  conduire  Feule  prouve  le  Phi- 
ofophe.  Son  objet  doit  être  de  rec- 
tifier les  idées,  épurer  les  Fentimens, 

Aai'j 
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régler  les  mœurs  *,  &.  par  là  conduire 
*u  bonheur.  Cetoit  l’ufage  que  M. 
de  Fontenelle  avoît  fait  de  la  Philo- 
fophie.  Il  avoit  l’art  fmgulier  d’étouffer 
la  fenfibilité  naturelle  fur  les  injufti- 
ces,  fans  la  perdre  fur  l’eftime  des 
'hommes  qui»  en  rpéritent  eux-mêmes. 
Si  l’on  etoit  abfolument  infenfible  à 
toute  efpece  de  louanges,  on  n’en  mé- 
riteroit  guère  ; mais  la  droiture  ne  lui 
a jamais  permis  de  rechercher  la  gloire 
par  des  manœuvres  contre  les  rivaux; 
fl  favoit  qu’on  perd  fouvent  fa  répu- 
tation en  voulant  enfler  fa  renommée; 
la  fagefle  feule  le  rendit  heureux.  H 
y a peu  d’hommes  qui  piMent  dire 
comme  lui  à la  fin  d’une  iMgue  vie, 
qu’ils  confentiroient  à recommencer 
exaélement  la  même  carrière.  Le  bon- 
heur eft  l’objet  de  l’envie;  le  fien 
’ \ * droit  un  fujet  d’éloges , puifque  c etoit 

fon  ouvrage.  Sans  ambition  que  celle 
de  remplir  les  devoirs  de  fon  état, 
il  n’en  eft  jamais  forti,.  V homme  J âge, 
difoit-il,  occupe  le  moins  4e  place  qu  d 
peut & nen  change  point.  M.  Je 
Régent,  s’étant  bonnement  imaginé  que 
dans  une  Compagnie  où  le  mérite  fait 
Je  titre  d’adtniffion  , celui  qui  en  4 
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le  plus  à cet  égard  pourroit  aurti  la 
préfider  , offrit  k M.  de  Fontenelle 
d être  le  Prértdent  perpétuel  de  1 Aca- 
démie des  Sciences  : Eh  , Mon/ei- 
gneur , répondit  il,  pourquoi  voulez- 
vous  m' empocher  de  vivre  avec  mes 
égaux  ? Caraélere  égal , on  n’a  jamais 
remarqué  dans  M.  de  Fontenelle  aucun 
des  écarts  dont  l’efprit  ne  préferve  pasx 
& qu  il  fait  même  excufer  , parce 
qu’il  n’en  efl  que  trop  fouvent  la  fource. 
Tous  les  grands  génies  ont  leur  folie, 
lui  difoit  une  Princeffe;  vous  êtes  artez 
prudent  pour  nous  avoir  toujours  caché 
la  votre  ; avouez  - nous- la  de  bonne 
foi  : En  toute  humilité , répondit-il  , 
je  ne  m'en  cannois  point.  Tant  de 
fagerte  devoit  être  un  objet  de  ref- 
peél]  elle  fut  encore  en  butte  à la 
malignité.  On  tâcha  de  perfuader  que 
fon  ame  étoit  indifférente  fur  tout  , 
& incapable  de  s’attacher  aux  dépens 
de  fon  repos  ; c’eft-à-dire  qu’on  lui 
reprochoit  d’être  né  avec  des  partions 
réglées , ou  d’avoir  eu  la  force  de  les 
aflujettir.  Eh  ! quelles  font  donc  ces 
amitiés  du  fîecle  qu’on  propoferoitpour 
modèles?  Quelques  engouemens  peu' 
réfléchis  , bientôt  fuivis  d’une  liaifon 
, - A a iij 
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de  refpetft  humain  , & quelquefois 
d’une  rupture  d’éclat.  Les  hommes 
fupé rieurs , loin  de  renfermer  leurs  in- 
clinations dans  un  cercle  étroit  , fe 
doivent  peut-être  à la  Société  entière. 
C’eft  ainfi  que  les  vrais  Princes  s’oc- 
cupent du  bien  des  Peuples , & n’ont 
point  de  favoris. 

. Cependant  M.  de  Fontenelle  a été 
ami  eflentiel,  & en  a eu  un  affez  grand 
nombre  pour  un  pareil  titre.  11  n’eft 
pas  d’ailleurs  inutile  d’obferver  que  tous 
ceux  qui  ont  cru  ou  voulu  trouver 
peu  de  chaleur  -dans  le  cœur  de  M. 
de  Fontenelle  , ne  l’ont  connu  que 
depuis  fa  foixantieme  année  j âge  où 

Î»refque  tous  les  hommes  ont  perdu 
es  premiers , & par  conféquent  les 
plus  chers  objets  de  leurs  affeélions; 
âge  où  l’on  n’acquiert  plus  d’ami  bien 
vif  f où  l’on  n’eft  plus  foi-même  en 
état  de  le  redevenir  comme  on  l’a 
été , quoique  l’on  continue  de  l’être , 
& que  les  anciens  amis  foient  plus 
chers  aue  jamais  ; âge  enfin  où  l’on 
eft  réduit  aux  liaifons  de  fociété  ; 
mais  les  procédés  les  plus  honnêtes 
qu’on  y peut  avoir,  ne  font  pas  des 
lentimens. 
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M.  de  Fontenelle  eft  peut'étre  le 
feul  liomme  qui  , dans  fa  vieillefîe  > 
ait  fenti  & avoué  laffoibliffement  des 
forces  de  fon  efprit.  Il  favoit  combien 
la  mémoire  eft  néceffaire  à l’efprit. 
En  effet , elle  raffemble  les  idées  , 
î’efprit  les  met  en  ordre  , & le  juge* 
ment  prononcé  fur  la  jufteffe  de  lear 
union.  Il  faut  donc  une  mémoire  éten- 
due &.  prompte  , pour  offrir  à la  fois 
une  quantité  d’idées  dont  l’efprit  fait 
un  rapprochement  fubit , en  fup pri- 
mant la  chaîne  des  intermédiaires 
pour  n’en  donner  que  le  réfulrat.  M. 
de  Fontenelle  avoit  fouvent  donné  des 
preuves  de  ce  talent  rare. 

Je  lui  rappelois  un  jour  quelques» 
uns  de  ces  traits  d’une  lumière  vive  r 
Je  ne  produis  plus } me  dit  - il , de 
ceux-là  ; & en  parlant  des  pertes 
de  fa  mémoire:  Prêt  à déloger  d'ici , 
c’ejl  le  gros  bagage  que  j'envoie 
d'avance. 

La  longue  vie  de  M.  de  Fonte- 
nelle parcît  encore  entrer  dans  foh 
éloge  , puifqu’il  la  dut  en  partie  à 
fa  fageffe , fans  rien  retrancher  fur 
les  plaifirs , du  moins  fur  les  vrais  , 

A a iv 
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qui  ne  font  fondés  que  fur  les  be- 
foins , & annoncés  par  les  défirs.  11 
ne  s’en  efl  interdit  aucun  de  ceux- 
là.  Il  écouta  toujours  la  Nature , fans 
lui  commander  des  efforts  : on  ne 
l’oblige  jamais  à des  avances,  quelle 
n’en  faûfe  payer  les  intérêts  très-cher. 
Né'  avec  un  tempéftment  fain  , 
mais  délicat  &.  foible  , puifque , dans 
fon  enfance,  on  ne  croyoit  pas  qu’il 
pût  vivre  , il  a rempli  un  fiecle  par 
fa  conduite , & non  par  un  régime 
fuperftitieux , peut-être  auffi  contraire 
a la  Nature  que  des  excès,  Il  fem- 
bloit  que  Dieu  , en  lui  donnant  une 
raifon  fupérieure , l’eût  laiffé  le  dif- 
penfateur  de  fes  jours.  Aufïi  difoit- 
il  dans  fes  derniers  momens , quand 
on  l’interrogeoit  fur  fon  état,  qu’il 
ne  fentoit  autre  chofe  qu 'une  grande 
difficulté  d'ctre.  Il  mourut  le  9 Jan- 
vier 1757  i mais  fon  nom  ne  mourra 
jamais. 

L’Eloge  de  plufieurs  Hommes  il- 
luftres  n’eft  qu’un  hommage  glorieux 
à leur  mémoire  , fans  aucun  fruit  pour 
la  Poftérité.  M.  de  Fontenelle  a laiffé 
un  exemple  de  ce  que  l’efprit  jufle 
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& fage  peut  procurer  de  bonheur  ; 
mais  on  pourra  peut-être  lui  appliquer 
ce  qu’il  a dit  de  fon  oncle  Pierre 
Corneille  , qu’il  n’a  laifîe  fon  fecrec 
qu’à  celui  qui  fauroit  l’employer. 
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DE  LOUIS 

DE  Î8  O I 5 S Y, 

av  a vu  en  Auvergne  le  26  No- 
vembre 1694  ; reçu  le  2 5 Août 
1754,  a /a  place  de  PHILIPPE 
Néricault  Destouches  ; mort 
le  ^j-t/7  1758. 

Ayant  fait  en  Province  fes  pre- 
mières études , il  vint  à Paris  à 1 âge 
de  vingt  ans  , fans  fortune , 6c  prellé 
de  vivre.  Le  fcefoin  impérieux  de  fub- 
fifter , &.  la  relfource  , malheureufe- 
rnent  unique  , que  fa  piume  lui  odroit 
pour  fatisfaire  à ce  beîoin  , lui  fit  em- 
braffer  le  genre  décrire  qui  pouvoit 
le  plus  aifément  lui  procurer  des  Lec- 

. Aa  vj  ; 
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leurs  i mais  qui  devoit  plus  fûrement 

encore  lui  attirer  beaucoup  d'ennemis. 

Il  fe  fit  à la  fois  connoître  & haïr 
par  quelques  Satires  imprimées,  où  il 
attaquoit  fans  ménagement  & fans 
diftinélion , tout  ce  que  la  Littérature 
avoit  alors  de  p’us  célébré  ; il  portoit 
fes  coups  jufqu’à  l’Académie  prife  en 
corps , & fut  en  cela  moins  avifé  que 
ne  l’avoit  été  Defpréaux  lui-même  , 
malgré  fon  talent  & fon  goût  pour 
la  Satire.  Cet  illuftre  Ecrivain  , n’étant 
pas  encore  Membre  de  la  Compagnie  , , 

avoit  eu  deffein  de  finir  le  premier 
Chant  de  fon  Art  poétique  par  ces 
deux  vers , qui  dévoient  terminer  le 
portrait  d’un  mauvais  Poëte  : 

le  dans  l’Acadcmie  , orné  d’un  nouveau  luftre  * ' 

Il  fournira  bientôt  un  quarantième  illuftre. 

Mais  il  eut  la  prudence  de  les  re- 
trancher à l’imprefiion  , pour  ne  pas 
déplaire  à un  Corps  où  il  avoit  la  fe- 
crete  envie  d’entrer  tût  ou  tard  ; car 
en  l’attaquant  même  , il  étoit  bien 
loin  de  le  méprifer  , & défiroit  en- 
core plus  d’ètre  le  Confrère  de  Bof- 
fuet , de  Corneille  & de  Racine  , qu’il 
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ne  craignoit  d’être  celui  de  Chape- 
lain , de  Cotin  & de  CafTigne.  M. 
de  Boilfy  ne  fut  pas  aulfi  lage  , & 
s’alie'na  , par  fon  imprudence  , tous 
ceux  qu’il  avoir  befoin  de  me'nager.  > 
C’eft  ainfi  qu’ont  débute  plufieurs  Ecri- 
vains , qui , par  ce  fatal  eftai  de  leurs 
talens , le  font  perdus  a l’entrée  de 
leur  courfe.  Celui  dont  nous  parlons 
en  fit  long-temps  la  trille  épreuve.  Il 
Na  fa’Iu  qu’il  vieillit  dans  le  repentir, 
& qu’il  expiât,  par  de  longs  chagrins, 
les  torts  de  fa  jeunelTe,  pour  parvenir 
à les  faire  oublier,  &.  pour  recueillir 
de  fes  travaux  quelques  fruits  tardifs , 
dont  il  n’auroit  tenu  qu’à  lui  de  jouir 
beaucoup  plus  tôt. 

On  ne  fçauroit  trop  répéter  aux  jeunes 
gens  qui  , nés  avec  quelques  difpofi- 
tions  , entrent  dans  la  carrière  des  * 
Lettres , que  fouvent  le  bonheur  de 
leur  vie  tient  encore  moins  au  fuccès 
de  leurs  premiers  Ouvrages , qu’à  la 
nature  de  ces  Ouvrages  mêmes;  & 
que  la  Satire  fur-tout  efb  le  genre  le 
plus  fâcheux  par  lequel  ils  puiflent 
s’annoncer.  Il  eft  vrai  qu’un  Auteur 
qui  déchire  fes  Confrères  , eft  à peu 
près  alluré , quelque  grofliérement  qu’il 
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les  déchire,  d’ètre  lu  & quelquefois 
goûté  pour  un  moment , parce  que 
la  fàtisfaélion  de  voir  le  mérite  ou- 
'tragé,  eft  le  premier  befoin  de  la 
méchanceté  oifive  & jaloufe  ; mais 
l’imprudent  Ecrivain  qui  fe  charge 
d’apprêter  les  poifons  dont  elle  fe 
nourrit  , cft  encore  plus  fûr  d’être 
promptement  oublié  , qu’il  ne  1 etoit 
d’être  applaudi  quelques  inftans;  on 
ne  peut  échapper  à cet  oubli,  qu’en 
joignant  à la  rage  fi  commune  de 
médire  , le  talent  très-rare  de  médire 
avec  grâce  & avec  finelfe.  D’ailleurs, 
fi  cette  trifte  & vile  occupation  fournit 
quelques  fecours  palfagers  à la  $nifé- 
table  exiftence  de  ceux  qui  s’y  livrent, 
elle  ne  leur  fait  pas  un  ami  parmi 
ceux  qui  les  lifent , & même  qui  les 
encouragent  : en  vain  le  jeune  &.  ardent 
Satirique  fe  pare  de  la  protection  feurde 
de  quelques  ennemis  des  Lettres,  dont 
le  nom  lui  paroît  fait  pour  en  impo- 
fer,  mais  qui , fans  crédit  comme  fans 
honneur , font  encore  plus  dégradés 
que  lui-même  dans  l’opinion  publique  J 
il  ne  devroit  pas  fe  méprendre  fur 
les  motifs  cachés  de  ces  Proteéïeurs 
. hurailians,  bien  plus  occupés  de  nuire. 
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s'ils  le  peuvent,  aux  talens  connus, 
que  d’appuyer  la  médiocrité  qu’ils  mé- 
prifent  &.  qu’ils  immolent , en  la  fai- 
sant fervir  à leur  haine  impuiflante 
& ténébreufe.  Plus  d’un  Zoïle  de  nos 
jours  mourroit  de  confufion  6c  de 
douleur , s’il  pouvoit  entendre  avec 
quel  dédain  profond  & cruel  fes  pré- 
tendus Mécènes  s’expliquent  fur  fes 
Productions  & fur  fa  perfonne , s’il 
pouvoit  être  témoin  de  la  ba (TelTe  pu- 
sillanime dont  ils  défavouent  l’indigne 
appui  qu’ils  lui  prêtent,  & qu’ils  vou- 
droient  pouvoir  cacher , comme  ridi- 
cule & aviliflant  pour  eux.  Un  autre 
malheur  attaché  à ce  métier  déplo- 
rable, plus  digne  de  pitié  que  de  cour- 
roux , c’eft  qu’après  l avoir  d’abord 
embra/Té  par  balfelTe,  on  eft  réduit  à 
la  néceflité  flétriflante  de  n’en  point 
avoir  d’autre,  &.  de  continuer  à l’exer- 
cer en  frémiflant  contre  foi  - même  , 
parce  qu’on  fe  voit  avec  remords  privé 
pour  jamais,  & par  fa  faute,  de  cette 
confédération  perfonnelle,  le  plus  pré- 
cieux bien  d un  Homme  de  Lettres: 
on  éprouve  le  fort  de  ces  Génies  mal- 
faifans  de  l'Ecriture , qui , condamnés 
a des  tourmeus  éternels,  cherchent 
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dans  le  mal  qu’ils  veulent  faire  aux 
hommes , un  vain  foulagement  à leurs 
fupplices  ; ou  plutôt  on  eft  femblable 
à ces  vils  rebuts  de  l’efpt-ce  humaine, 
dont  la  profeflion  eft  condamnée  à 
l’infamie  par  la  voix  même  du  Peu- 
ple, & qui,  répondes  & profcrits  par 
toutes  les  autres  clàdes  de  la  Société  , 
font  contraints , pour  foutenir  & traîner 
leur  vie  honteufe  , de  refter  avec  dé- 
fefpoir  dans  l’état  qui  fait  leur  oppro- 
bre. Les  a nies  douces,  honnêtes  &. 
élevées , qui  connoident  le  prix  de 
l’eftime  publique  &.  de  la  paix  avec 
foi-même  & avec  les  autres , peuvent 
appliquer  à la  fatire  ce  qu’un.  Philo- 
fophe  Perfan  a dit  des  mariages , que 
!î  le  premier  mois  eft  la  lune  du 
miel , le  fécond  eft  la  lune  de  l’ab- 
fynthe  (i).  : > 

Des  réflexions  fi  utiles  aux  jeunes 
Ecrivains,  & fur-tout  aux  jeunes  Poè- 
tes , ne  paroîtront  ni  longues  ni  dé- 
placées â la  tête  de  cet  article  , quand 
on  faura  combien  M.  de  Boifly  dé- 
firoit  que  tous  les  Gens  de  Lettres 


(i)  Yoyex  la  Note  (a), 
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en  fuflent  bien  pénétrés.  Il  n avoit  eu 
que  trop  d’occalions  de  les  faire  pour 
lui-même , & nous  les  a fouvent  com* 
muniquées  avec  douleur  6c  avec  con- 
fiance dans  les  dernieres  années  de  fa 
vie  : nous  les  donnons  comme  une 
efpece  de  teflamcnt  de  mort  qu  il  a 
laide  à fes  fuccefleurs  ; mais  par  mal- 
heur ce  teflament  ne  fera  gsere  de 
converfions ; les  Gens  de  Lettres,  ainfï 
que  le  relie  des  hommes , ne  croient 
que  leur  propre  expérience , 6c  ne  la 
croient  que  lorfqu  il  n eft  plus  temps 
d’en  profiter. 

M.  de  Boifly  fut  de  bonne  heure 
averti  par  la  fienne.  Quoiqu’il  eût 
d’abord  fucé  le  lait  de  la  fatire  , il 
renonça  bientôt  a ce  honteux  moyen 
de  vivre , pour  fe  livrer  à un  genre 
plus  noble  6c  plus  digne  de  fes  ta^ 
lens  , à celui  du  Théâtre  comique  : 
ce  travail , en  lui  interdifant  la  cen- 
fure offenfante  6c  perfonnelle  , lui 
promettoit  la  cenfure  générale  6t  pi- 
quante de  nos  ridicules  6c  de  nos  tra- 
vers; cenfure  qui,  à la  vérité , corrige 
rarement , i^ais  qui  ne  blefle  au  moins 
perfonne,  6c  dont  l’amour  - propre  de 
l’auteur  peut  jouir  fans  qu  il  en  coûte 
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à celui  des  autres.  Il  donna  , dans 
l’efpace  d’environ  trente  années , près 
de  quarante  Comédies , tant  au  Théâtre 
François,  qu’au  Théâtre  Italien.  On 
auroit  tort  de  reprocher  à un  Général 
d’armée  qui  auroit  livré  quarante  ba- 
tailles , qu’il  en  a perdu  quelques-unes. 
M.  de  HoifTy  ne  gagna  pas  toutes  les 
fiennes  ; mais  il  eut  beaucoup  plus 
de  fuccès  que  de  difgraces  ,*  & c’en 
eft  affez  pour  mettre  à couvert  fa 
gloire  dramatique.  De  ces  fuccès,  les 
uns  ont  été  folides  &.  durables  ; les 
autres,  plus  éclatans  peut-être  dans 
les  premiers  mornens  , n’onc  été  que 
fugitifs  & pâtfagers.  Il  feroit  pourtant 
très-injufte  de  croire  que  ceux  de  fes 
Ouvrages  qui  ont  vécu  ce  que  vivent 
les  rofes  t l'efpace  d'un  matin , aient 
mérité,  par  leur  propre  foiblefîe , de 
n’avoir  qu’une  fortune  éphémère.  La 
plupart  font  dignes  des  applaudiffemens 
quils  ont  reçus;  mais  les  applaudif- 
femens  tenoirnt  en  partie  à des  cir- 
conflances  locales  & momentanées  ; 
ces  Pièces  avoient  pour  objet , foit 
de  célébrer  quelques  événemens  du 
jour  , .chers  ou  honorables  à la  Na- 
tion , foit  de  fronder  quelque  folie  à 
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la  mode  , & qui  a difparu , Toit  enfin 
de  faifir  quelqu’une  de  ces  bizarrerie» 
journalières  de  nos  mœurs , qui  four- 
nirent à la  plaifanterte  une  matière 
facile  , mais  bientôt  épuifée.  Tell  font 
les  objets  de  plufieurs  Pièces  de  Ai- 
de BoifTy  , & fur-tout  de  la  plupart 
de  celles  qu’il  a données  au  Théâtre 
Italien.  Prefque  touies  furent  extrê- 
mement fuivies  dans  leur  nouveauté'; 
mais  on  ne  les  verroit  plus  avec  le 
même  plaifir,  parce  que  c’étoient 
comme  des  Vaudevilles  faits  pour  le 
moment  , &.  deflinés  à pafîer  avec 
lui.  Notre  parterre  d aujourd’hui  n’en- 
tendroit  plus  finefTe  à ce  qui  fut  ac- 
cueilli par  le  parterre  de  ces  temps- 
là  , très  au  fait  des  fottifes  , bimtôt 
oubliées  , qui  oecupoient  alors  la  Na- 
tion Françoife  , & qui  depuis  ont  fait 
place  à d’autres , oubliées  comine  elles. 

M.  de  BoifTy  a travaillé  plus  fo- 
lidement  pour  un  Théatreyplus  fé- 
vere;  il  a fait,  pour  la  Sd&ç  Fran- 
çoife , un  grand  nombre  de  Comédies  y 
dont  plufieurs  fe  voient  encore  tous 
les  jours  : on  doit  fur-tout  citer  avec 
diflinélion  les  Dehors  trompeurs  , 
Piece  de  caraétere  & d’intrigue  tout 
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à la  fois , pleine  de  fituations  comi- 
ques , écrite  avec  élégance  & facilité* 
On  peut  la  mettre  , finon  à côté  de 
la  Métromani ? & du  Méchant , au 
moir*  dans  le  très- petit  nombre  de 
vraies  Comédies , devenues  fi  rares  au 
Théâtre  François  depuis  trente  années, 

& dont  le  moule  'femble  être  brifé 
de  nos  jours.  La  ftérilité  ou  la  pa- 
reffe  des  Auteurs  trouve  un  fucces , 
moins  flatteur  à la  vérité  , mais  plus 
fur  & plus  facile  , dans  ce  qu’on 
appelle  le  Tragique  Bourgeois  ; ils 
confentent  à recueillir  moins  de  gloire 
en  s’expofant  à moins  de  dangers. 
M.  de  BoifTy , quelque  befoin  qu’il 
eût  de  réufîir  & d’en  faifir  tous  les 
moyens  , femble  avoir  dédaigné  de 
recourir  cette  reffource.  S’il  n’a  pas 
toujours  fait  rire  fur  la  Scene  comi-  * 
que  , il  fe  félicitoit  au  moins  de  n’y 
avoir  jamais  fait  pleurer;  tant  il  étoit 
convaincu  que  la  Comédie  doit  être 
la  peinroEr  gaie  & non  pas  affligeante 
de  la  Nature  & de  la  vie  humaine. 
Mais  ayant  - trop  peu  vécu  dans  le 
monde  pour  le  connoitre  > &.  trop 
peu  étudié  les  hommes  pour  les  avoir 
bien  yus  , il  a peint  les  hommes  d’une 
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rouche  plus  légère  que  mâle,  6c  plus 
facile  que  vigoureufe.  Audi  trouve- 
t on  dans  fes  Pièces  plus  de  détails 
que  de  grands  effets , plus  de  tirades 
que  de  fcenes,  & plus  de  portraits 
que  de  caraéîeres.  La  feule  Comédie 
des  Dehors  trompeurs  annonce  un 
Peintre  plus  obfervateur  6c  plus  pro- 
fond; elle  parut  même  fi  fupérieure 
à fes  autres  Pièces,  que  l Envie  voulut 
la  lui  ravir  , 6c  prétendit  que  le  fujet 
8c  le  plan  lui  en  avoient  été  donnés. 
Mais  ce  fujet  6c  ce  plan  n’ayant  été 
réclamés  par  perfonne,  il  eft  jufte  de  lui 
en  laiffer  l'honneur  ; 6c  parce  qu’il 
lui  eft  arrivé  de  faire , en  cette  feule 
occafion  , plus  de  dépenfe  que  la 
modicité  de  fon  fonds  ne  fembloit  le 


lui  permettre , on  ne  doit  pas  l’accufer 
pour  cela  de  s’être  approprié  le  bien 
des  autres.  Ce  n’eft  pas  la  première 
fois  qu’on  a tâché  d’enlever  à des 
Ecrivains  eftimables , des  productions, 
dont  les  Auteurs  prétendus  fe  feroient 
bientôt  montrés , s’ils  en  eûffent  été 


les  véritables  peres.  Il  eft  bien  rare 
8c  bien  difficile  que  la  Vanité  foit  affez 
généreufe  pour  renoncer  gratuitement 
? la  jouiffance  perfonnelle  de  fes  pro* 
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durions,  & pour  en  faire  le  facrifice 
à l’Amitié  même  , qui  ne  reçoit  guere 
de  fa  part  que  des  préfens  très -mo- 
diques. 

Cependant  cette  Comédie  des 
Dehors  trompeurs , malgré  fon  fuc- 
cès  & fon  mérite  , eut  un  Adver- 
faire  dont  le  nom  ëtoit  fait  pour 
en  impoier  à la  multitude;  cëtoit  le 
Poëte  Jean  - Baptifle  Kouifeau  , que 
nous  avons  déjà  vu  fi  déclaré  contre 
le  Glorieux  (i).  E^ilé  depuis  long- 
temps de  fa  patrie , mécontent  de 
lui-même  & des  autres , jaloux  des 
fuccès  qu’il  ne  partageoit  pas , il  ne 
louoit  guere  que  ce  qu’il  avoit  intérêt 
de  louer  , & déchiroit  tout  le  refte. 
Cet  Auteur  , conilamment  réprouvé 
au  Théâtre,  qu’il  avoit  d’ailleurs  perdu 
de  vue  depuis  long-  temps , & dont 
il  ne  pouvoit  plus  connoître  le  goût, 
le  ton  & la  maniéré  , s’expliqua  , 
fur  la  Comédie  des  Dehors  trompeurs , 
avec  plus  de  fiel  que  d’équité;  il  eût 
mieux  fait  d’en  donner  une  meilleure  $ 
& l’on  auroit  pu  lui  appliquer  ce 


(i)  Voyez  l'Eloge  de  Dcftouchc*. 
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vers  d’une  Tragédie  connut  , inutile 
leçon  des  Ecrivains  difficiles  & mé- 
diocres : 


Vous  fù:cs  malheureux,  & vous  êtes  cruel  î 

M.  de  Boifly  , que  fa  Piece  des 
Dehors  trompeurs  mettoit  au  rang  des 
vrais  Poëtes  comiques , avoit,  dit-on  , 
formé  le  projet  de  faire  une  fécondé 
Comédie  du  même  titre , mais  toute 
différente  & prefque  oppofée  par  le 
caraélere  qu’il  Youioit  y peindre.  La 
première  avoit  offert  fur  la  Scene  un 
homme  aimable  &.  recherché  dans 
les  Sociétés  paffageres  &.  frivoles , in- 
fupportable  dans  1 intérieur  de  fa  mai- 
fon,  un  homme  tout  au  plus  fait  pour 
être  une  connoijfance  agréable  , quoi- 
qu’indifférente  , & ne  lâchant  être  ni 
amant,  ni  époux,  ni  ami.  Il  vouloit 
tracer  dans  la  fécondé  Piece  un  ta- 
bleau moins  commun  , celui  d’un 
homme  peu  aimable  dans  la  Société, 
jnfupportabîe  même  à c^ux  qui  ne  le 
voient  qu  en  paffant , &.  facile  pour 
tous  ceux  qui  dépendent  de  lui  ou 
qui  en  ont  befoin.  Ce  tableau,  quoi- 
que le  Monde  en  offre  quelques  mo- 
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deles,  étoit  plus  difficile  à tracer  que 
l’autre  , non  feulement  parce  que  les 
originaux  en  font  plus  rares  , mais 
parce  que  ce  genre  de  contraire  de 
la  bonté  domeftique  avec  la  dureté 
extérieure,  feroit  peut-être  moins  pi- 
quant fur  la  Scene  , que  le.  contraire 
oppofé  de  la  bonté  extérieure  &.  de 
la  dureté  domeftique.  Ce  fut  peut- 
être  la  raifon  qui  fit  renoncer  M.  de 
Boiffy  à fon  projet.  11  étoit  d’ailleurs 
.ffiien  plus  commode  pour  lui  de  com- 
pofer  des  Pièces  où  il  n’avoiC  à foi- 
gner  que  les  détails , fans  s’occuper 
beaucoup  de  l’enfemble  j le  fond  lui 
étoit  fi  indifférent,  qu’embarrafté  quel- 
quefois du  titre  qu’il  donneroit  à 
l'Ouvrage  , il  prenoit  le  parti  de  laifter 
ce  titre  en  blanc,  & de  s’en  remettre 
là-deffus  aux  Spectateurs.  Deux  de 
fes  Comédies  ont  pour  titre  la  ***, 
& le  Je  ne  Jais  quoi;  & le  Public 
même,  en  les  accueillant,  les  a trou- 
vées dignes  de  ces  titres , qu’il  n’a 
pas  cru  devoir  changer. 

Souvent  même  l’Auteur  ne  cher-  • 
choit  pas  à traiter  des  fujets  où  il 
pût  coudre  une  intrigue  quelconque  , 
& lier , bien  ou  aval , les  fcenes  en- 
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tfe  elles.  Un  grand  nombre  de  Tes 
Pièces,  fur-tout  parmi  celles  que  nous 
avons  appelées  Vaudevilles  du  temps , 
font  à fcenes  détachées,  qu’on  nomma 
autrement  fcenes  épifodiques  ; ce  mot 
ne  veut  pas  dire  qu’on  s ert  permis 
dans  la  Piece  quelques  cpifodes , liberté 
qui  eft  un  défaut  ; mais  ( ce  qui  en 
eft  un  bien  plus  grand  ) que  clans  la 
Piece  tout  efi  épi)  ode , 6c  rien  n’e/l 
/"  jet.  Un  nom  plus  précis  6c  plus 
jufie,  qu’on  donne  encore  à ces  Co- 
médies , eft  celui  de  Pièces  à tiroirs  ; 
exprellion  dautant  mieux  choisie  , 
quelle  eft  en  même  temps  6c  la  qua- 
lification la  plus  propre  , 6c  la  plus 
excellente  critique  de  ce  foible  genre, 
affez  femblable  à ces  lanternes  magi- 
ques , dont  les  enfans  s’amufent  un 
inftant  pour  ne  les  plus  revoir.  Ces 
fortes  de  Pièces  ont  été , pendant  quel- 
que temps , plus  à la  mode  ou  plus 
to'érées  qu’elles  ne  lè  feroient  aujour- 
d’hui : le  Public  en  paroît  enfin  raf- 
fafié  ; 6c  les  raifons  de  fon  dégoût 
font  fi  bonnes,  qu’on  doit  fe  flatter 
qu’il  n’en  reviendra  pas.  Privées  de 
jeu  , de  marche  6c  d’effet , 6c  par  con- 
féquent  froides  6c.  infipides  par  elles- 
Tonie  V~.  B b 
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mêmes,  ces  Comédies,  fi  toutefois 
elles  méritent  ce  nom , ne  peuvent 
couvrir  leur  nudité  qu’k  force  d'efprit  ; 
& l’efprit , qui  , déjà  fi  peu  commun  , 
vient  rarement  quand  on  l’appelle  , 
vit  à peine  un  moment  fur  la  Scene 
quand  il  s’y  montre  feul;  il  a befoin 
d'aélion  & d’intérêt  pour  obtenir  au 
Théâtre  un  iuccès  durable  y fans  ce 
principe  de  mouvement  & de  chaleur, 
il  reffemble  à ce  cheval  de  l’ Ariofle , 
le  plus  bel  animal  du  monde  , à qui 
il  ne  manque  que  la  vie. 

M.  de  BoifTy  auroit  cependant  pu 
-trouver  un  moyen  de  prolonger  l’exif- 
tence  des  Pièces  à tiroirs  qu’il  a don- 
nées , &.  les  mettre  en  état  de  fe  re- 
montrer au  moins  quelquefois.  Pour 
peu  qu’on  porte  dans  la  Société , je 
ne  dis  pas  un  oeil  philofophe , mais 
feulement  un  oeil  attentif,  tous  les 
états , & prefque  tous  les  jours , offrent 
une  foule  de  traits  précieux  & ori- 
ginaux, foit  de  ridicule  , foit  de  ca- 
ractère , feit  de  paillon  , foit  de  gaîté, 
bien  faits  pour  reufîir  au  Theatie,  & 
par  conlequent  pour  etre  faifis  & eni- 
pfloyés  par  ceux  qui  courent  cette  bril- 
lante & dangereufe  carrière.  Queîques- 
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uns  de  ces  traits  peuvent  fournir  des 
fcenes  complettes;  la  plupart  peuvent 
au  moins  faire  la  fortune  d'une  fcene 
où  l’on  fçauroit  les  placer  à propos. 

.Nos  Poëtes  comiques,  qui  fe  plaignent 
tant  aujourd'hui  de  la  difette  des  lu* 
jets  , ne  fe  plaindront  pas  au  moins  , 
s’ils  favent  voir  &.  obferver,  de  la  di- 
fette des  traits  dont  nous  parlons;  & ' 
malheur  à ceux  qui  n’enrichiflent  pas 
chaque  jour  leurs  tablettes  de  l’abon- 
dante moiflon  qu’ils  peuvent  faire  à 
cet  égard  ! Voilà  les  véritables  maté- 
riaux des  Pièces  à tiroirs  , les  feu ls 
qui  puillent  vivifier  &.  animer  cette 
efpece  chétive  &.  informe.  C’eft,  par- 
la que  Moliere  a fu  donner  quelque 
intérêt  à fa  Comédie  des  fâcheux, 
le  modèle  des  pièces  de  ce  genre., 

& prefque  la.,  feule  qui  reparoifîe 
encore  de  temps  en  temps  fur  la 
Stene,  Mais  pour  découvrir  &.  raf- 
fembler  ces  précieux  détails  de  la  vie  % 
commune , il  faut  vivre  beaucoup  avec 
les  hommes,  & avec  les  hommes  de 
toutes  les  conditions;  & M.  de  BoifTy 
vivoit  dans  la  retraite  ou,  dans  des 
Sociétés  obfcures  &.  peu  nombreufef. 

Il  ne ft  donc  pas  furprenant,  mais  ea 
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même  temps  il  eft  fâcheux  que. cette 
miné  fi  féconde  lui  ait  prefque  entiè- 
rement échappé. 

Déjà  il  avoit  fait  quelques  progrès 
dr.ns  la  carrière  dramatique,  & reçu, 
difoit-il,  de  la  main'  de  Ihalie  plu- 
fieurs  couronnes,  lorfqu’il  ambitionna 
d’en  recevoir  aufli  quelqu’une  de  la 
main  de  Melpomene.  Il -donna  une 
Tragédie  d’ Alcejle  , qui' ne  fut  pas 
heureufe , & qui,  malgré  1 honneur 
quelle  eut  d’être  profcrite  par  le  Gou- 
vernem'ent'f  fe  vit  encore  peu  recher- 
chée. L’Auteur  fentit  que  fa  Mufe  , 
agréable  &.  riante , n’avoit  pas  la  force 
&.  la  chaleur  né  ce  flaire  pour  les  grands 
tableaux  & les  grandes  pallions  ; il 
quitta  donc  bien  vite , comme  il  le 
-difoit  encore,  le  poignard  & le  co- 
•thurné  tragique,  pour  reprendre  le 
mafque  & le  brodequin  comique,  qu'il 
n’auroit  pas  dû  quitter  ; & des  fucccs 
réitérés  le  dédommagèrent  avec  ufure 
de  ce  petit  moment  de  difgrace. 

Ses  Comédies , quoiqu’en  très-grand 
nombre  , font  preujue  foutes  en  vers. 
Il  avoit,  pour  ce  genre  d’écrire,  une 
•facilité  prodigiéufe  ; la  Poéfle  étoiç 
:comme  fa  Langue  maternelle  : d’ail- 
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leurs  les  details  dont  les  Pièces  font 
remplies , 6t  qui  en  font  le  principal 
mérite , devenoient  plus  piquans  &. 
plus  agréables  par  le  coloris  que  la 
verfifkarion  leur  prêtoit^  & par  une 
harmonie  facile  qui  fervoit  à les  im- 
primer plus  aifément  dans  la  mémoire. 
Ajoutons  ( car  pourquoi  le  dilfimu- 
ler  ! ) que  cette  gaze  brillante  peut 
fouvent  donner  de  l’éclat  à des  idées 
qui  , exprimées  en  langage  ordinaire , 
paroîtroient  ufées  &.  communes.  On  • 
efl  obligé  d’avoir  plus  d’efprû  en  proie; 
& les  Spectateurs , fans  en  former 
exprefTérrrent  le  projet , exigent  taci- 
tement que  celui  qui  les  ralièmble  au 
Théâtre,  pour  ne  leur  parler  que  leur 
Lancue  naturelle,  les  dédommage, 
à force  de  chofes  , du  plaifîr  que  la 
Poéfie  leur  faifoit  efpérer.  L'Auteur 
du  Philofophe  marié  & du  Glorieux 
penfoit  ainfi.  La  vérification  , dit  - il 
dans  une  lettre  à un  jeune  Auteur, 
donne  Jouvertt  du  relief  à de  pures 
fidaijes.  Nous  ne  changeons  rien  à 
fes  exprelîions;  & fon  témoignage  eft 
d’autant  moins  fufpeéb  , que  la  plu- 
part de  fes  Comédies  , &.  fur-tout  les 
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meilleures,  font  écrites  en  vers  (i). 
Celles  de  M.  de  Boiffy,  qu’on  nous 
permette  cette  comparaifon  , font  des 
efpeces  d Opéras,  qui  auroient  perdu- 
la  moitié  de  leur  mérite,  fans  cette 
forte  de  mufujue  vocale  que  la  Poéfîe 
leur  prètoit  ; noufique  néceffaire  pour 
produire  tout  l’effet  dont  ces  Ouvrages 
étoient  fufceptibles  : mais  la  gloire  de 
l’Auteur  n’a  rien  perdu  à fe  procurer 
cet  avantage  , puisqu’il  a fait  dans  fes 
• Pièces,  fï  l’on  peut  parler  ainfi,  la 
mufique  & les  paroles.  On  a dit  avec 
trop  de  févérite,  des  vers  eftimables 
de  M.  de  Boiffy  , ce  qu’on  a dit  avec 
trop  d'indulgence  des  mauvais  vers  de 

flufieurs  autres  Comédies,  qu’ils  ont 
effet  de  l’accent  gafcon , qui  fait  fou- 
vent  tout  le  fel  des  mots  gafcons.  Ce 
jugement  feroit  injufte  à l’égard  de 
notre  Académicien  ; fes  vers  ont  un 
autre  mérite  que  celui  de  n’être  pas 
en  profe;  ils  font  femés  de  traits  heu- 
reux , & qu’on  délire  de  retenir  ; ils 
ont  fur-tout  un  avantage  dont  on  doit 
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aTrjourd  lmi  leur  favoi*  gre'  plus  que 
jamais;  l’efprit  y eft  toujours  naturel, 

&.  exempt  de  ce  jargon  ridicule , à 
la  fois  puéril  de  barbare , dont  plu- 
sieurs de  nos  Pièces  modernes  font 
Si  cruellement  infectées  ; efpece  de 
ramage  fatigant  quoiqu’inSipide , que 
la  plupart  des  Spéculateurs  ont  le  bon- 
heur de  ne  pas  entendre,  que  les  autres 
voudroient  oublier  , & qui  font  de- 
mander aux  gens  de  goût  en  quelle 
Langue  ces  Pièces  font  écrites. 

Son  talent  pour  la  vérification,  &, 
fur-tout  pour  celle  de  la  Comédie  , 
ui  demande  moins  d’élévation  que 
élégance  , fut  utile , non  feulement 
au  fuccès  de  fes  propres  Pièces,  mais 
même  à celui  de  quelques  autres.  Plus 
d’un  Auteur  comique,  qui  ne  fe  fentoit 

{>as  Poëte  , & qui  n’ofoit  rifquer  fur 
a Scene  fes  foibles  Productions , re- 
vêtues d’une  prc  lt  «uSfi  foible  qu’elles , 
trouvoit,  dans  M.  de  Boiffy,  un  fe- 
cours  prompt  & fur  pour  les  élever 
à la  dignité  de  Pièces  en  vers.  Son  peu 
de  fortune  lui  permettoit  de  chercher 
dans  ce  travail  une  modique  reffource  ; 

& cet  Ecrivain  pauvre  a fait , fur  le 
Théâtre,  la  petite  fortune  de  quelques 
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pauvres  Ecrivaths.  11  a même  réu/H 
quelquefois  pour  d’autres  beaucoup 
mieux  que  pour  lui-même;  & il  au- 
roit  pu  s’appliquer,  à certains  égards, 
ce  vers  de  Philoélete  ; . 


J’ai  fait  des  Souverains , le  n’ai  pas  voulu  l’être. 

Un  de  ces  geais  littéraires  qui  fe 
paroient  fî  fouvent  de  fes  plumes  , 
avoir  trouvé  moyen  de  s’approprier 
une  Comédie  manuferite  , dont  le 
plan  & l'exécution  lui  avo:ent  paru 
promettre  le  fuccès;  mais  la  Piece  étoic 
en  proie , & le  plagiaire  , pour  avoir 
au  moins  quelque  part  légitime  & 
réelle  à la  gloire  qu’il  efpéroit , avoit 
entrepris  de  verfîfier  cette  Comédie. 
Il  porta  fon  travail  à M.  de  Boifîy , 
qui  trouva  qu’il  n’avoit  fait  que  mettre 
en  mauvaifes  rimes  la  profe  élégante 
du  premier  Auteur  , & qui  lui  offrie 
de  la  décorer  d’une  parure  plus  poé- 
tique. Il  eut  bientôt  rempli  fes  enga- 
gemens  ; la  Piece  fut  très-applaudie , 
& de  plus  elle  eft  reliée  au  Théâtre 
fous  le  nom  de  l’Auteur  adoptif  & 
fuppofé  , qui  n'en  étoit  ni  le  premier 
pere,  ni  même  le  fécond,  & qui 
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recueillit  tout  l’honneur  du  fuccès , 
fins  avoir  fait  ni  le  plan  de  l’Ouvrage, 
ni  la  profe , ni  les  vers.  Cette  Comé- 
die étoit  celle  de  Zéuéïde  , une  des 
plus  agréables  féerie»  qu’on  ait  mifes 
fur  la  Scene.  M.  Watelet  , qui  en 
eft  le  véritable  Auteur  j témoin  mo- 
defle  des  applaudiffemens  qu’elle  re- 
çoit tous  les  jours , jouit  ainû  pai/i- 
fclement  &.  fans  bruit  d un  honneur 
qu’il  n’a  jamais  réclamé  (i). 

M.  de  Boilfy  eut,  dins  fa  carrière 
dramatique  , tme  aventure  finguliere, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  été  unique.  11 
avoit  donné  au  1 héatre  Italien  une 
Piece  intitulée  le  Comte  de  Neuilly  r 
qui  n'eut  point  de  fuccès;  il  la  redonna  , 
quelques  années  après  , au  Théâtre 
François  , fous  le  titre  du  Duc  de 
Su/rey  ; &.  la  Piece  , repréfentée  par 
de  meilleurs  Aéleurs  , eut  le  bonheur 
de  réufîir.  Les  Comédiens  Italiens 
crièrent  au  vol  ; ils  trouvèrent  mau- 
vais que  l’Auteur  fût  parvenu  à débi- 


(j)  M.  Watelct  a depuis  fait  imprimer  dans 
fes  Œuvres , la  Comédie  de  Zénéide , telle 
qu'ii  i’avoit  faite. 
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ter,  fous  un  autre  nom,  la  marchan- 
dée qu’ils  n’avoient  pu  faire  pafler  ; 
ils  voulurent  lui  intenter  un  procès., 
pour  avoir  été  plus  adroit  ou  plusheureux 
en  changeant  de  maifon  & d’enfeigne. 
M.  de  Boiffy  , content  de  fa  gloire  , 
légitimement  , quoique  furtivement 
acquife  , offrit,  ou  de  leur  abandonner 
la  rétribution  du  Duc  de  Surrey , ou  de 
leur  donner  une  autre  Piece , qu’ils  au- 
roient  apparemment  l'art  ou  le  bonheur 
de  mieux  faire  valoir.  Ils  refuferent 
l’un  & l’autre,  & fe  vengerent  par 
aine  Parodie  du  Vue  de  Surrey  , in- 
titulée le  Prince  de  Surene , qui  eut 
le  fort  de  la  plupart  des  Parodies  , 
celui  d’être  fuivie  quelques  momens  , 
& d’être  enfuite  oubliée  pour  jamais. 
L’accueil  fi  contradictoire  &.  fi  difpa- 
rate  fait  au  Comte  de  Neuilly  & au 
Duc  de  Surrey , n’eft  pas  la  feule 
occafion  où  notre  adroit  parterre  ait 
eu  à fe  reprocher  l’inconféquence  fà- 
cheufe  d’applaudir  dans  un  temps  ce 
qu’il  avoit  fifflé  dans  un  autre.  On 
fait  que  la  Tragédie  fi  intérefîante 
d 'Adélaïde  du  Guefclin  fut  très-mal 
reçue  dans  fa  nouveauté  , & qu’on 
daigna  l’écouter  à peine;  des  raifons 
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particulières  d’animofité avoient  foulevé 
contre  l’Auteur  une  cabale  puilTante, 
qui  eut  la  force  d’entraîner  alors  les 
Spectateurs  ; trente  ans  après  , les 
haines  &.  les  fadions  s’ètant  calmées, 
la  Piece  ofa  reparoitre  , & fut  même 
remife  au  Théâtre  fans  aucun  chan- 
gement; elle  reçut  alors  les  applau- 
difTemens  qu’elle  méritoit , & quelle 
continue  de  recevoir  tous  les  jours 
fur  laScene  Françoife.  L’illuftre  Auteur 
à.'  Adéla  ïde  a témoigné  fa  reconnoiiïance 
à fes  Juges  d’une  maniéré  aufîi  douce 
que  fine  dans  l’efpece  de  Préface  qu’il 
a mife  à la  tête  de  cette  Tragédie  , 
&.  que  M.  de  Boifly  auroit  pu  mettre 
de  même  à la  tête  de  fa  Piece.  On 
ne  fçauroit  fe  moquer  avec  plus  de 
grâce  & de  légéreté  de  cette  multi- 
tude orgueilleufe  & moutonnière  , 
qu’il  faut  traiter  comme  ces  fots  im- 
portant, qu’on  méprife  tout  bas  &. 
qu’on  carefTe  tout  haut;  car  c’eft  le 
fort  des  Auteurs  dramatiques , d’avoir 
à compter  avec  cette  populace  imbé- 
cille  , dont  les  déci/tons  bruyantes 
étouffent  quelquefois  long-temps  la  voix, 
des  vrais  connoifTeurs , qui  finiflent. 
à la.  vérité  par  lui  prefcrire  ce  quelle. 
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doit  penfer,  & lui  dider  ce  qu’el'e 
doit  dire.  L’Auteur  & Adélaïde  ap- 
plique à cet  Aréopage,  fi  ridiculement 
tumultueux,  & fi  plaifamment  variable 
dans  les  Arrêts,  le  mot  d’un  Avocat 
Vénitien  à des  Juges  qui  avoient  rendu , 
en  deux  mois , deux  Arrêts  contra- 
didoires  fur  deux  affaires  femblahles  : 
Vous  verte ^ , MeJJleurs  , leur  dit  il 
avec  refped , de  me  faire  gagner  ma 
caufe  ; vous  m'en  ave ^ fait  perdre 
une  toute  femblable  le  mois  dernier , 
& fernpre  ben  3 & toujours  bien  ; 8c 
les  Juges  rirent  tout  bas  de  leur  fot- 
tife  , & l’auditoire  rit  un  peu  des  Juges, 
& tout  le  monde  fortit  content.  Cet 
heureux  fempre  ben , peu  connu  en 
France  avant  la  charmante  Préface 
d’ Adélaïde,  eft  devenu  depuis,  fuivant 
le  génie  de  la  Nation  , l’exeufe  gaie 
& proverbiale  des  fottifes  contradic- 
toires de  toute  efpece , dont  nous 
avons  fi  fouvent  le  plaifir  d’être  les 
témoins*.  M.  de  Boiffy  , pour  jouir 
pleinement  de  fon  fuccès , auroit  eu 
befoin  de  flatter , par  un  compliment 
femblable , ceux  qui  l’ayant  de  même 
proferit  &.  abfous  tour  à tour , s’en 
prenoient  à lui  d’avoir  été  dupes  ; 
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car  en  même  temps  qu’il  avoit  à com- 
battre l’humeur  des  Comédiens  Ita- 
liens , il  eut  à efluyer  auflï  celle  de 
quelques-uns  de  fes  Spedateurs , lorf- 
qu’ils  s’apperçurent  du  piège , très-in- 
nocent en  lui  même  , mais,  lelon  eux, 
très  perfide  , qu  il  avoit  tendu  à leur 
goih.  Plufieurs  d’entre  eux  fe  décbaî- 
noient  contre  l’infolence  de  l’Auteur, 
d avoir  , difoient-ils  , manqué  de  rej- 
pcâ  au  Public  ( 1 ) , dont  il  auroit 
dû  voir  en  eux  les  reprélentans  : De 
quoi  vous  plaignez-vous  , leur  dit  un 
Spedateur  Philofophe , qui  rioit  tout 
bas  de  leur  méprile  &.  de  leur  indi- 
gnation? j'ai  l'honneur  d'ftrc>  comme 
vous , Membre  du  Public , & je  ne 
me  fens  point  offenjé  de  la  petite  ma- 
lice que  £ Auteur  nous  a faite  ; pour- 
quoi le  feriez-vous  plus  que  moi  ? Je 
la  lui  pardonne  de  toute  mon  ame , 
& je  vous  confeille  d'en  faire  autant  y 
de  crainte  que  votre  petite  bévue  6* 
votre  grande  colere  ne  lui  fournijfe 
le  fujet  d une  nouvelle  Comédie  , dont 
vous  commcncerezttujjipar  vous  fâcher t 


(1)  Voyez  la  Note  (O* 
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pour  finjr , comme  moi , par  en  rire . 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Boifîy 
étoit  fans  fortune;  il  avoit  de  plus 
fait  un  mariage , où  il  avoit  moins 
confulté  les.  convenances  que  l’incli- 
nation , & qui  ne  contribuoit  pas  à 
mettre  plus  d’aifance  dans  fa  vie.  Bien- 
tôt il  fe  vit  réduit  à un  degré  à’in- 
digence  , dont  nous  craignons  d’autant 
moins  d’expofer  ici  -le  tableau,  qu’il 
fupporta  ce  malheur  avec  beaucoup 
de  nobleffe  &.  de  courage.  Comme  il 
connoiïfoitl  humilianre  dureté  des  hom- 
mes, ôt  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté , 
il  ne  parloit  jamais  de  fa  trille  fitua- 
tion  ; il  évitoit  de  paroître  dans  le 
monde  avec  l’extérieur  de  la  mifere, 
& il  alloit  même  quelquefois  jufqu’à 
montrer  aux  yeux  du  Public , une  ef- 
pece  de  fuperflu , au  rifque  de  fe  priver 
au  nécelfaire  dans  fon  intérieur  do- 
meftique.  Cette  privation  fut  au  point, 
que , manquant  un  jour , fa  femme 
& lui , des  alimens  les  plus  indifpen- 
fables,  Us  s’enfermèrent  dans  leur  obf- 
cure  retraite , réfolus  de  lailfer  ter- 
miner par  la  faim  leur  vie  &.  leurs 
fbuffrances  : la  Providence  & l’Hu- 
manité yinreut  à leurs  fecours.  Un 
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tel  état , qui  donnoit  fans  celfe  à M_ 
de  Boiffy  de  prefTans  befoins  à fou- 
lager,  devoit  le  rendre  afîez  indiffé- 
rent  fur  le  vain  éclat  des  honneurs 
littéraires,  peu  ardent  pour  les  obtenir, 
& peu  habile  h fe  les  procurer.  D'ail- 
leurs, naturellement  timide,  & d’un 
extérieur  peu  agréable,  il  ignoroit l’art 
de  fe  produire  , & il  paroiffoit  dans 
la  Société  fort  inférieur  à fes  Ouvra- 
ges : enfin,  quoique  fouvent  couronné 
au  Théâtre,  il  y avoit  été  plus  d’une 
fois  malheureux;  & le  Public,  B in- 
dulgent pour  certains  Auteurs , &.  fit 
impitoyable  pour  d’autres  , paroitfoit 
fe  fouvenir  de  fes  chutes  encore  plus 
que  de  fes  lauriers.  Mais  fur-tout  fes 
premières  Satires  avoient  allumé  contre 
lui  la  haine , qui  ne  meurt  point  , 
même  en  feignant  d’être  endormie. 
Toutes  ces  raifons  lui  fermèrent  long- 
temps les  portes  de  l’Académie  Fran- 
çoife , fur  laquelle  il  avoit  pourtant 
des  droits  légitimes  par  fes  talens  & fes 
travaux  ; il  y fut  enfin  reçu  à 1 âge 
de  foixante  ans  ; &.  pendant  près  de 
quatre  années  qtt’il  vécut  avec  fes  Con- 
frères, il  leur  fit  regretter,  par  la 
douceur  de  fon  cosnjnerce , de  lui.  avoir 
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fait  attendre  plus  de  vingt  anne'es  la 
juftice  qu’ils  lui  avoient  enfin  rendue. 
S’il  n’avoit  pas  à leur  égard  fon  inno- 
cence originelle  8c  primitive  , c’étoit 
au  moins  un  pécheur  bien  corrigé , 
dont  la  converfion  fincere  6c  folide- 
ment  affermie . étoit  plus  précieufe  que 
l’innocen;e  même,  par  la  perfévérance 
qu’elle  promettoit , 6c  par  les  fruits 
qu’on  avoit  droit  d’en  attendre. 

A peu  près  dans  le  même  temps 
où  il  fut  admis  parmi  nous,  il  avoit 
été  chargé  de  la  compofition  de  la 
Gazette  de  France  6c  de  celle  du  Mer- 
cure ; car  la  fortune , laffe  enfin  de 
le  perfécuter  , fembla  vouloir , par  des 
faveurs  accumulées,  le  confoler,  fur 
la  fin  de  fa  vie , des  rigueurs  qu  elle 
avoit  fi  long- temps  exercées  à fon 
égard.  M.  de  Boiffy  ne  garda  pas 
long-temps  la  dûeélion  de  la  Gazette, 
qu’il  avoit  acceptée  d’abord  par  né- 
ceflîté  plus  que  par  goût;  il  s’étoit 
acquitté  de  cet  emploi  comme  on 
s’acquitte  d’un  travail  de  commande  , 
6c  auquel  on  n’eft  pas  propre  ; il  ne 
tarda  pas  à fentir  qu’avec  de  l’efprit, 
de  la  facilité  pour  écrire  , 6c  des  fuccès 
dans  une  carrière  plus  orageufe , on 
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peut  échouer  dans  un  genre  moins 
brillant  à la  vérité  , mais  qui  exige 
des  connoi/Tances  de  détail , &.  une 
exaélitude  minutieufe,  peu  faites  pour 
ceux  qui  or.t  goûté  les  charmes  de 
la  Littérature  agréable.  11  fe  renferma 
donc  dans  la  compofition  du  Mercure, 
beaucoup  plus  alîortie  aux  objets  dont 
il  s’étoit  occupé  toute  fa  vie.  Audi 
rendit-il  ce  Journal  intéreflant  par  la 
variété  qu’il  fut  y répandre,  & qui 
doit  faire  fon  principal  mérite.  On 
lui  reprocha  néanmoins  de  n’avoir  pas 
mis  dans  fes  extraits , & fur-tout  dans 
ceux  qu’il  donnoit  des  Pièces  de 
Théâtre  , la  critique  éclairée  qu’on 
devoir  attendre  de  fon  expérience  & 
de  fes  lumières , & qui  pouvoit  être 
de  quelque  utilité  pour  le  progrès  de 
l’Art  dramatique  ; niais  le  Journalide  , 
trop  réformé  peut-être  par  les  mal- 
heurs que  lui  avoient  attirés  fes  pre- 
mières Satires , fembloit  s’être  con- 
damné aux  éloges  pour  faire  péni- 
tence ; il  aimoit  mieux  vivre  çn  bonne 
intelligence  avec  fes  Confrères  les  Gens 
de  Lettres,  que  de  fatisfaire  , aux  dé- 
pens de  fon  repos,  la  malignité  du 
Public.  Peu  lui  importoit  que  lès  Lee- 
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teurs  fuffent  un  peu  moins  arhufés  , 
pourvu  que  les  Auteurs  fuffent  con- 
tens  , ou  honteux  de  ne  pas  l’être , 
6c  pourvu  fur-tout  qu’il  achevât  la 
carrière  en  paix  , fans  ennemis  8c  fans 
querelles. 

Cette  carrière  fut  terminée  d’aftez 
bonne  heure  par  une  maladie  longue 
6c  douloureufe  , qui  fit  périr  notre 
Acade'micien  lorfqu’à  peine  il  com- 
mençoit  à goûter  les  douceurs  de  la 
vie.  Il  fe  plaignoit  en  mourant , que 
la  fienne  n’eût  pas  été  ou  plus  courte 
ou  plus  longue , 8t  que  la  deftinée 
n’eût  pas  abrégé  fes  malheurs  en  I© 
privant  plus  tôt  du  jour  y ou  ne  lui 
eût  pas  permis  de  jouir  de  fon  bon- 
heur plus  long-temps.  II  fembloit  pré- 
voir le  peu  de  momens  que  cette 
deftinée  lui  accordoit  pour  être  heu- 
reux ; car  * femblable  à ces  hommes 
affamés , qui  furchargent  un  eftornac 
long  temps  privé  de  nourriture , il 
ufoit  de  fa  fortune  en  homme  qui 
l’auroit  cru  prête  à lui  échapper  ; fa 
dépenfe  alloit  jufqu’au  luxe  , 6c  pref- 
que  jufqu’au  fafte  ; mais  il  avoit  fi 
long -temps  attendu  l’opulence  , elle 
lui  ayoit  coûté  fi  cher  , qu’on  lui  par- 
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donnera  fans  doute  de  n’en  avoir  pas 
fait  un  ufage  plus  modéré.  Pourroit- 
on  lui  envier  quelques  inflans  de  pro- 
fufion  & d’ivreffe , achetés  par  foixanter 
ans  d’infortune  & de  larmes  ? 

11  a laiïTé  un  fils , qui  s’efl,  comme' 
lui,  livré  aux  Lettres,  mais  dans  un 
genre  bien  différent , & même  op- 
pofé.  Le  pere  n’avoit  aimé  &.  cultive 
que»  la  Poéfie  agréable  &.  légère;  Je 
fils  s’eft  enfoncé  dans  les  épines  de 
l’érudition  la  plus  effrayante  &.  la  plus 
aride.  Il  a donné  des  preuves  de  l im- 
menfité  de  fon  favoir  dans  une  Hi/~ 
toire  de  Shnonide , qu’il  a plus  cher- 
ché à rendre  recommandable  par  la 
profondeur  des  recherches,  que  parles 
agrémens  du  ftyle.  On  prétend  que 
le  pere  &.  le  fils  ne  faifoient  pas  grand 
cas  de  leurs  talens  réciproques,  & il 
étoit  difficileque  l’indifférence  mutuelle 
qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre  comme 
Auteurs,  ne  répandit  pas  un  peu  de 
froid  dans  l’intérieur  domeftique;  auffi 
les  a-t  on  entendus  fe  plaindre  quel- 
quefois l’un  de  l’autre  ; mais  comme 
on  en  favoit  la  raifon  fecrete , on 
s’empreffoit  peü  de  chercher  quel 
étoit  le  coupable.  Heureufes  les  fa- 
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milles , fi  elles  n'étoient  jamais  divi- 
fées  par  des  querelles  plus  férieufes  ! 


Notes  fur  V article  de  M.  D E 
Bo  I S S Y. 

M • de  Voltaire  , dans  une  Lettre 
à M.  de  la  Harpe,  qui  avoit  daigné 
répondre  a quelqu’un  de  ces  Satiriques  r 
s’exprime  avec  encore  plus  d’énergie 
fur  cette  vile  profeflion.  » Lorfque  la 
y raifon , dit-  il , les  talens , les  mœurs  de 
y ce  jeune  homme  auront  acquis  quel- 
y que  maturité , il  fentira  l’extrême 
y obligation  qu’il  vous  aura  de  l’avoir 
y corrigé.  Il  apprendra  qu’un  Satiri- 
9 que  , qui  ne  couvre  pas  par  des  talens 
9 éminens  ce  vice  né  de  l’orgueil  &, 
9 de  la  baffefle  , croupit  toute  fa  vie 
9 dans  l’opprobre;  qu  on  le  hait  fans 
9 le  craindre,  ..qu’on  le  méprife  fans 
y qu’il  fa(fe  pitié  ; que  toutes  les 
y portes  de  la  fortune  & de  la  con- 
y ftdération  lui  font  fermées  ; que 
y ceux  qui  l’ont  encouragé  dans  ce 
y métier  infâme , font  les  premiers  à 
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» l’abandonner  ; &.  que  les  hommes 
» méchans  qui  inftruifent  un  chien 
» à mordre,  ne  fe  chargent  jamais  de 
» le  nourrir  «. 

» Si  l’on  peut  fe  permettre  un  peu 
„ » de  fatire  , ce  n’eft,  ce  me  femble, 
» que  quand  on  eft  attaqué.  Corneille, 
» vilipendé  par  Scuderi,  daigna  faire 
» un  mauvais  Sonnet  contre  le  Gou- 
» verneur  de  Notre-  Dame  de  la  Garde. 


» Fontenelle  , honni  par  Racine  & 
i)  par  Boileau,  leur  décocha  quelques 
» ppigrammes  médiocres  .(i).  il  faut 
» bien  quelquefois  faire  la  guerre  dé- 
» fenfive.  Il  y a eu  des  Rois  qui  ne 


» s’en  font  pas 
» de  neceiïïté 


tenus  à cette  guerre 


(b)  Quoique  la  plupart  des  Comé- 
dies  données  au  I héatre  par  M.  de 
■Voltaire,  ou  Amplement  imprimées, 
fuient  écrites  en  vers , &.  que  ce  grand 
Poète  ait  plus  d'intérêt  que  perfonne 
à faire  valoir  le  charme  d'une  verfi- 


(i)  Il  eu  faut  excepter  I’Ep:gramrae  de  Ton- 
rcnclle  fur  la  Satire  de  Boileau  contre  le» 

;,fe.n:îies»  . r '\' 
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fication  élégante  8c  facile  , cependant 
il  avoue  , dans  fes  Remarques  fur 
Molière  , à l’occafion  de  X Avare  , 
qu  il  peut  y avoir  de  très-bonnes  Co- 
médies  en  profit  ; il  ajoute  même  , 
comme  nous  venons  de  l’obfej'ver 
d’après  Deftouches , » qu’il  y a peut- 
» être  plus  d,e  difficulté  à réuffir  dans 
» ce  ïlyle  ordinaire,  ou  l’efprit  feul 
» foutient  l’Auteur  , que  dans  la  ver- 
» fification  , qui  , par  la  rime,  la  ca- 
» dence  &.  la  melure , prête  des  or- 
» neimens  à des  idées  Simples , que 
» la  profe  n’embelliroit  pas  Ceft 
fans  doute  pour  prouver  cette  affier- 
tion  par  un  nouveau  &.  brillant  Succès, 
que  ce  grand  homme  a écrit  en  proie 
la  Comédie  de  X Ecoffoife , dont  les 
traits  charman?,  & les  feenes , tantôt 
intéreïïantes  tantôt  plaifantes  , ne 
laiflent  point  à délirer  qu’elle  foit  en 
vers.  On  peut  en  dire  autant  d’un 
autre  Drame,  qui  vraisemblablement 
ne  réuffiroit  pas  moins  au  Théâtre  que 
l’Ecoffioife , fi  elle  étoit  d’un  genre 
qui  pût  en  faire  tolérer  la  représen- 
tation. 

.1  • 

(O  Quelqu’un  a remarqué  avec 
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raifon  , qu’au  lieu  du  mot  de  Public , 
tant  prodigue'  à tort  <$c  à travers  dans 
les  converfations  & dans  les  Ecrits , 
on  feroit  fouvent  très-bien  d’employer 
celui  de  vulgaire  , que  la  Langue 
Françoife  nous  fournit  fi  heureufement 
pour  exprimer  cette  multitude,  qui.  a 
tant  de  langues  & fi  peu  de  tètes, 
tant  d’oreille»  ôt  fi  peu  d'yeux. 
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DE  *M  AUPERTUIS, 

De  V Académie  des  Sciences  ; né  à 
Saint-Malo , le  18  Septembre  1698; 
reçu  le  1 9 Juin  1743  , à la  place 
de  Charles-Irenée  Castel  de 
St.  - PIERRE  J*  mort  le  2y  Juillet 

*759  CO- 


CO Voyez  dans  PHiftoirc  de  l’ Académie  des 
Sciences. 
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LOUJS-GUI 

»£  GU3ERÀPIN 

DE  VAURÉAL, 

ÉVÊQUE  DE  RENNES, 

Grand  d'Efpagne  de  la  premier  é ClaJJe  ; 
né  en  1687;  reçu  le  25  Septembre 
174 9,  d place  d' Armand  Gas- 
ton, Cardinal  de  Rohan  ; morr 
/e  19  Juin  1760. 

M • de  la  Condamine , fucceffeur 
de  M.  1 Evêque  de  Rennes  dans  1 A- 
* Ce  ij 
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cade'mie  , a fait  , dans  fon  Difcours 
de  réception  , un  Eloge  hiflorique 
de  ce  Prélat,  à peu  près  femblable 
à ceux  qu’on  prononce  dans  la  plu- 
part des  autres  Sociétés  littéraires  ; 
nous  ne  ferons  prefque  ici  qu’abréger 
cet  Eloge.  11  feroit  peut-être  à fou- 
haiter  que  tous  nos  uécipiendaires  en 
euffent  ufé  de  même  à l’égard  de 
leurs  prédéceffeurs  L’Hiftoire  des  Aca- 
démiciens fe  trouveroit  toute  faite 
dans  les  Difcours  de  réception;  &..ce 
genre  d’utilité  dans  nos  Difcours  , 
vaudrait  bien  ces  éloges  d’étiquette  fi 
fouvent  répétés , dont  il  feroit  temps 
de  nous  affranchir. 

M.  l’Abbé  de  Vauréal  fut  attaché 
dès  fa  jeuneffe  , en  qualité  de  Grand- 
Vicaire,  à l’Evêque  de  Meaux,  non  pas 
' Jaques-Bénigne  Boffuet , mais  Henri  de 
Thiard,  Cardinal  de  Bifly,  qui  par  fon 
zele  ardent  pour  faire  accepter  la 
Bulle  Unigenitus  par  le  Clergé  de 
France  , donna  lieu  aux  JanfénifDs 
fes  ennemis , de  publier  qu’il  n’étoit 
dans  cette  affaire  que  l’Agent  du 
Jéfùite  le  Tellier.  On  ne  doit  pour- 
tant pas  douter  que  le  zele  de  ce 
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Prélat  ne  fût  pur  & fincere,  puis- 
qu'il crut  pouvoir  calmer  les  fcrupules 
de  Louis  XI V;  mourant , en  fe  char- 
geant de  repondre  à - Dieu  pour  le 
Monarque  , de  la  perfecution  exercée 
contre  les  ennemis  de  la  Bulle.  . 

M.  l’Abbé  de  Y auréal , bien  moins 
par  déférence  que  par  principes  , 
étoit  aufîi  perfuade  que  M.  le  Cardinal 
de  Bitfy , de  la  néceflité  de  fe  fou- 
mettre  à cette  décifion  du  S.  Siège; 
il  penfoit,  à l’exemple  de  l’Evêque 
de  Luçon , Bufïÿ  Habutin  ( i ) , que 
ceux  qui , comme  les  Janfénifles,  veu* 
lent  être  à toute  force  enfans  de  l’Eglife 
Romaine , doivent  être  réunis  avec 
elle  dans  la  même  croyance , & qu’il 
faut  renoncer  à la  qualité  de  Catho- 
lique , fi  l’on  fe  permet  de  rejeter  , 
par  quelque  raifon  que  ce  puilTe  être , 
ce  que  les  Juges  nés  du  Catholicifme, 
le  Pape  &.  les  Evêques,  ont  évidem- 
ment décidé  ; mais  plus  il  croyoit  la 
foumifïïon  nécetfhire  , plus  il  étoit 
convaincu  que  la  violence  n ’étoit  pas 


(i)  Voyez  l’Article  de  l’Eycque  de  Luçon. 
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le  moyen  de  l’obtenir.  Il  fe  conduifit 
d’après,  cette  fage  maxime,  dès  qu’il 
fut  nommé  à l’évêché  de  Rennes  ; 
car  tandis  que  cette  Bulle  , qu’il  ac- 
ceptoit  & protégeoit,  mettoit  le  feu 
dans.vingt  autres  diocefes,il  fut  main- 
tenir le  fien  en  paix  , & conferver  le 
dépôt  de  la  Doélrine  fans  perfécuter 
ceux  qui  votiloient  l'altérer  ; il  fut 
ferme* fans  intolérance  , vigilant  fans 
rigorifme , & détruifit  plus  de  Jan- 
fénifles  en  paroiflant  ignorer  leur 
exiltence  , que  fes  zélés  Confrères 
n’en  cojrvertiflbient  par  les  lettres 
de  cachet  les  plus  libéralement  mul- 
tipliées. 

Mais  ce  qui  nous  intérefle  bien  da- 
vantage , c’eft  qu’il  eut  au  plus  haut 
degré  la  première  des  vertus  d’un 
Evêque,  celle  qui  le  feroit  prefque 
difpenfer  de  toutes  les  autres , ou  lui 
feroit  au  moins  pardonner  de  ne  les 
pas  avoir , la  bienfaifance  & la  cha- 
rité. Il  verfa  les  plus  abondantes  au- 
mônes dans  le  fein  des  pauvres  de 
fon  diocefe  ; il  leur  prodigua  les  dé- 
tours dans  les  temps  de  calamité  & 
de  difette;  Ôc  ce  qui  relie  aujourd’hui 


Digitized  by  GÔOgle 


DE  V A U R É A t.  607 

de  ces  infortunes,  verfe  encore  des 
larmes  en  prononçant  fon  nom.  Les 
plus  refpeilables  qualités  des  hommes, 
font  celles  que  célébré  la  bouche  des 
malheureux  ; & il  n’y  eut  peut-être 
jamais  d’éloge  funebre  comparable  à 
celui  que  firent  de  Louis  XII  les 
Crieurs  publics , en  allant  le  long  des 
rues , & en  répétant  à chaque  pas  : 
Le  bon  Roi  Louis  , pere  du  Peuple , 
ejl  mort. 

M.  l’Evêque  de  Rennes  joignoit  à 
fes  bonnes  œuvres  le  mérite  de  les 
cacher , mais  de  les  cacher  fincére- 
ment  ôc  de  bonne  foi.  11  ne  refTem- 
bloit  pas  à ces  bienfaiteurs  hypocrites, 
qui  voulant  avoir  à la  fois  le  mérite 
de  la  charité  & celui  de  la  modeftie, 
n’affeélent  de  taire  leurs  aumônes  de 
projet  & de  commande  , que  pour 
le  procurer  plus  de  moyens  de  les  di- 
vulguer à petit  bruit;  non  feulement 
M.  l’Evêque  de  Rennes  taifoit  les  fiennes, 
il  favoit  très-mauvais  gré  à ceux  qui 
trahi/Toient  Ion  refpeélable  fecret  ; & 
fa  charité  dédaignoit  toute  autre  ré- 
• compenfe  que  celle  qu’il  trouvoit  dans 
fon  cœur. 
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Il  laiffoit  pourtant  voir  fes  aéles 
de  bienfaifance  lorfqu’il  croyoit  que 
l’exemple  en  feroit  utile  aux  Prélats 
fes  Confrères.  Il  leur  donnoit  fur-tout 
cet  exemple  dans  fes  vifites  diocéfai- 
nes.  Bien  différent  de  quelques  Princes 
de  l’Eglife  , dont  le  paffage  dans  les 
campagnes , ainfi  que  celui  des  Princes 
temporels,  les  défoie  comme  un  tor- 
rent, au  lieu  de  les  fertilifer  comme  une 
rofée  falutaire  , M.  l’Evêque  de  Ren- 
nes , lorfqu’il  vifitoit  fon  diocçfe , fe 
faifoit  fûivre  d’un  fourgon  chargé 
de  vivres , afin  que  fon  féjour  ne  fut 
pas  onéreux  k fes  Curés.  Il  a plus  fait 
encore  pour  fa  Province  que  pour 
fon  troupeau.  C’efl  à lui  que  la  Bre- 
tagne efl  redevable  de  la  fage  Âdmi- 
niflration,  établie  depuis  quarante  ans, 
pour  la  répartition  &.  la  perception 
des  impôts , Adminiflration  vraiment 
paternelle  , & telle  que  la  diéloit  la 
Nature  , avant  que  la  fatale  théorie 
des  finances  en  eût  obfcurci  les  prin-  • 
> cipes.  ; • 

Son  attachement  pour  fon  diocefe 
ne  lui  permit  pas  de  le  perdre  de  * 
vue , lors  même  qu’il  eut  été  nommé 
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à l’Ambaffade  d’Efpagne.  Quoiqu’é- 
Joigne  de  trois  cents  lieues  du  trou- 
peau dont  il  e'toit  chérj , il  veilla  tou- 
jours à fes  befoins;  mais  les  devoirs 
de  l’Evêque  ne  prirent  rien  fur  ceux 
de  ÜHomme  d Etat.  Il  remplit  avec 
diflincAion  l’emploi  important  dont  il 
e'toit  charge';  non  feulement  il  fut  le 
faire  eAimer  de  Philippe  V & de  fes 
MiniAres  , il  gagna  même  l’amitié  de 
la  Nation  ; il  effaça  les  traces  qui  ref- 
toient  encore  de  cette  antipathie  que 
l’Efpagne  avoit  eue  fi  long-temps  pour 
la  France , & qu  elle  paroiffoit  n’a- 
voir pas  tout-à-fait  perdue,  quoique  la 
France  eût  depuis  long-temps  oublié  la 
fienne. 

M.  l’Evêque  de  Rennes  s’exprimoit 
avec  grâce  & facilité  dans  fa-  con- 
vention & dans  fes  Ecrits.  Ses  Dé- 
pêches paffent  pour  des  modèles , & 
fon  Difcours  de  réception  dans  cette 
Compagnie,  eft  d’une  éloquence  noble 
&.  fimple  , digne  d’un  Prélat  Acadé- 
micien. Il  préfida  vingt-fix  ans  aux 
Etats  de  Bretagne;  où  il  fit  ufage 
plus  d’une  fois  , pour  le  bien  de  la 
Province  , de  fon  talent  pour  la.  pa- 
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rôle , & de  fon  efprit  de  conciliation.' 
Son  zele  patriotique  , quelquefois  op- 
pofé  aux  vues  .de  la  Cour , lui  attira 
des  difgraces  ; mais  ces  difgraces  n’eu- 
rent de  durée  que  ce  qu’il  en  falloir 
pour  faire  connoître  la  droiture  de  fa 
conduite , & pour  donner  du  prix  &.  de 
l’éclat  à fes  vertus.  Nous  ne  craignons 
point  de  dire  à fes  vertus , malgré 
tout  ce  que  la  haine  de  fes  ennemis 
a pu  faire  pour  les  ternir , d’autant 
plus  fûre  d’être  crue  ou  du  moins 
écoutée  , quelle  trouve  toujours  la  ma- 
lice humaine  prête  à la  féconder  & 
à l’applaudir.  M.  l’Evêque  de  Ren- 
nes eut  des  défauts  fans  doute  ; il 
étoit  homme  : mais  ces  défauts  te- 
noient  à la  franchife  & à la  fimpli- 
cité  de  fon  caraélere.  Il  put  être  accufé 
de  quelques  écarts  paflagers  ; mais  ces 
• écarts  étoient  l’effet  de  la  fenfibilité 
de  foa  a me.  Enfin  , à tous  les  repro- 
ches juftes  ou  injuffes  qu’on  pourra 
lui  faire , nous  répondrons  par  ces 
feuls  mots,  faits  pour  impofer  filence 
à la  calomnie  & à la  médifance  même  : 
. 11  fut  humain  & généreux , il  aima 
& foulagea  fes  femblables  ; s’il  eut 
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quelquefois,  comme  on  l’a  pre'tendu, 
un  ton  plus  militaire  que  paftoral,  il 
eut  une  indulgence  , une  bonté  plus 
paftorale  que  militaire  ; s’il  y eut  quel- 
ques taches  dans  fa  vie  , fa  charité, 
iuivant  l’expreiïion  de  Dieu  même  , 
les  a abondamment  effacées.  Peu  dé^ 
Prélats  ont  aui7i  bien  connu  que  lui 
la  force  &.  l’étendue  de  la  maxime  la 
plus  confolante  de  l’Evangile  ; maxime 
qu’on  ne  répété  pas  affez , &.  qu’on 
pratique  moins  encore  : Celui ' qui 
aime  fon  frere , a accompli  la  Loi. 
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Eloge 


Note  fur  V Eloge  de  M.  t Abbé 
DE  VàURÉAL. 

On  prétend  qu’après  fa  mort,  quel- 
ques Chanoines  de  Rennes  voulurent 
engager  le  Chapitre  à demander  une 
indemnité  aux  héritiers.  Ces  Chanoi- 
nes , dit-on , dreflerent  une  lifte  exatfte 
des  feftins  épifcopaux  auxquels  le  Cha- 
pitre doit  affifter  tous  les  ans.  Ils  fou- 
tinrent  que  l’abfence  du  Prélat,  même 
pendant  fori  ambaiïade  à Madrid  , 
n’avoit  pas  du  priver  le  Chapitre  de 
cette  redevance,  & qu’il  falloit  exiger 
de  la  fucceflion  une  Comme  confidé- 
rable  par  forme  de  dommages  & in- 
térêts. Le  Chapitre  de  Rennes , trop 
Cage  pour  écouter  cette  propofition  , 
en  eut  été  détourné  d’ailleurs  par  une 
plaifanterie  qui  eut  un  grand  fuccès  ; 
c’étoit  une  Requête  des  Apothicaires , 
qui  demandoient  à être  reçus  partie  in- 
tervenante , & à partager  avec  les 
Chanoines  la  fomme  demandée,  pour 
dédommagement  des  purgatifs  que 
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les  Chanoines  auroient  été  obligés  de 
prendre  , à raifon  des  nombreuses  in- 
digeflions  dont  les  feftins  épiScopaux 
étoient  conftamment  Suivis.  Tous  nos 
Lecteurs  peut-être  ne  goûteront  pas 
cette  anecdote;  aufli  ne  la  rapportons- 
nous  , que  parce  qu'étant  arrivée  au 
dix-huitieme  fiecle,  elle  paroîtra  digne 
du  douzième  , &.  faite  pour  les  Cha- 
noines du  Lutrin  , ou  pour  les  Moines 
de  Rabelais.  DeSpréaux  ou  le  Curé 
de  Meudon  en  eufSent  bien  fait  leur 
profit.»  s’ils  avoient  pu  ou  la  Savoir 
ou  1 imaginer. 
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JEAN-BAPTISTE 

MIRABAUD, 

• * 

Secrétaire  des  Commandemens  de  Sort 

AlteJJe  Royale  Madame  la  Du - 
chejje  d'Orléans  ; né  à Paris  en. 
1675  ; reçu  le  28  Se/Hembre  1 y 26  , 
à la  place  de  HENRI  - JACQUES 
- Nompar  de  Caümont  , Duc  de 
la  Force  ; élu  Secrétaire  perpétuel 
le  19  Novembre  1742  , à la  place 
de  Claude-François  Houtte- 
VILLJE;  mort  le  2 4 Juin  1760. 

5o  N premier  e'tat  fut  très-différent 
de  cekii  d Homme  de  Lettres»  Il  entra 
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dans  le  fervice,  & fe  trouva  à plufieur3 
batailles , entre  autres  à celle  de  Stein- 
kerque , où  il  fe  comporta  comme 
s’il  avoit  attendu  de  la  profeflion  des 
armes  fa  réputation  & fa  fortune. 
Mais  le  goût  de  la  retraite  & de 
l’étude,  que  la  Nature  lui  avoit  donné, 
l’emporta  bientôt  fur  toute  autre  paf- 
fion  ; ce  goût  fe  fortifia  encore  en 
lui  par  l’avantage  qu’il  eut  de  connoître 
dans  fa  jeunelfe  le  célébré  la  Fontaine  , 
dont  le  génie  & la  (implicite  étoient 
bien  propres  à faire  aimer  &.  refpeéler 
les  Lettres.  M.  de  Mirabaud  conferva . 
toujours  pour  la  mémoire  de  cet  hom- 
me incomparable , la  plus  touchante 
& la  plus  tendre  vénération.  Il  en 
parloit  encore  les  larmes  aux  yeux 
dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ; 
il  ne  pouvoit  cacher  fon  indignation 
contre  les  hommes,  plus  cruels , difoit- 
il , que  religieux , qui  avoient  troublé 
& tourmenté  fes  derniers  momens. 
Il  ne  pouvoit  concevoir  que  des  Mi- 
nières du  Dieu  de  clémence  euffent 
traité  cet  homme,  de  moeurs  fi  dou- 
ces, avec  une  dureté  fi  peu  conforme 
au  véritable  efprit  du  (Jhrièianifme  , 
en  le  forçant  d expier,  comme  le  plus 
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atroce  de  tous  les  crimes  , quelques 
Poéfies , condamnables  fans  doute , 
mais  qui  étoient  plutôt  le  fruit  de 
la  molle  négligence  de  fa  plume  y 
que  de  la  dépravation  de  fon  cœur  ; 
faute  commife  prefque  fans  delfein  &. 
à peine  volontaire  , dont  le  repentir 
feul  du  bon  homme  ( car  jamais  ce 
nom  ne  fut  mieux  mérité  ) eût  été 
une  réparation  fufHfante  aux  yeux  de 
la  bonté  fuprême. 

M.  de  Mirabaud  aima  tellement  les 
Lettres,  qu’il  les  cultiva  très -long- 
temps pour  elles-  mêmes , fans  fe  prefîer 
de  faire  part  au  Public  des  richelfes 
qu’il  avoit  recueillies  par  l’étude  la 
plus  aflîdue  &,  la  plus  éclairée.  Il 
avoit  beaucoup  lu,  & encore  plus  mé- 
dité ; il  avoit  fait  des  extraits  rai- 
fonnés  de  fes  leéfures } il  avoit  com- 
pofé  diffe'rens  Ovrages  fur  des  objets 
intére/fans  de  Littérature,  d’Hiftoire, 
de  Philofophie  , & même  , dit-on  , 
fur  les  matières  les  plus  délicates  &, 
les  plus  importantes.  Mais  ce  travail 
étoit  pour  lui  feul , ou  tout  au  plus 
pour  quelques  amis,  à qui  même  il 
n’en  faifoit  part  qu’avec  une  iorte  de 
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regret , 8c  uniquement  pour  fe  prêter 
a leurs  inflancés.  On  prétend  qu’un 
ou  deux  de  fes  amis  ( fi  pourtant  oh 
doit  leur  donner  ce  nom  ) abuferent 
de  fa  confiance , 8c  qu’il  vit  paroître 
de  fon  vivant  quelques  - uns  de  ces 
Ouvrages  , condamnés  par  lui-même 
à l'obfcurité  philofophique.  M.  de  Mi- 
^ rabaud  défavoua  conflamment  ces  en- 
fans  cachés  , dont  il  n’avoit  point , 
difoit-il , à fe  reprocher  l’exiltence  ; 
foit  que  réellement  il  n’en  fût  point 
le  pere , car  fon  fecret  n’a  jamais  été 
pleinement  connu , foit  qu’il  fe  crût 
en  devoir  de  ne  pas  reconnoître  pour 
fiennes  des  productions  qu’il  n’avoit 
pas  deftinétîs  à voir  le  jour. 

Ses  talens  ne  furent  pas  entière-» 
ment  perdus  dans  le  temps  même  où 
il  cherch©it  à les  cacher.  Attaché  de 
bonne  heure  à la  Maifon  d’Orléans  , 
il  a contribué , par  fa  conduite  & 
par  fes  lumières  , à conferver , dans 
cette  augufte  Maifon  , le  goût  qu’elle 
a de  tout  temps  marqué  pour  les  Let- 
tres, 8c  l’eftime  dont  elle  honore  les 
Ecrivains  distingués  8c  vertueux.  Notre 
digne  8c  refpe  étable  Confrère , M.  de 
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Foncemagne eft  un  exemple  vi- 
vant (1)  de  cette  eftime,  que  la  voix 
publique  a prévenue  , & quelle  lui 
aflure  depuis  fi  long  - temps.  «M.  de 
Mirabaud  fut  cliargé  de  l’éducation 
de  deux  jeunes  PrincefTes , auxquelles 
il  fut  fe  rendre  aufli  agréable  qu’u- 
tile ; il  cultiva , par  fes  leçons  , les 
grâces  de  l’efprit  quelles  avoient  re- 
çues de  la  Nature  , & recueillit  la 
récompenfe  la  plus  flatteufe  de  fon 
attachement  & de  fes  foins  j car  ces 
deux  aimables  Eleves  n’ont  jamais  ceiïe , 
jufqu’à  la  fin  de  leur  vie , de  témoi- 
gner h leur  digne  Inftituteur , l’amitié, 
Ja  confiance,  fi  on  l’ofe  dire  , le 
refpect  qu’il  leur  avoit  infpirés. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  édu- 
cation , & par  une  fuite  des  travaux 
qu’elle  exigeoit  de  lui , que  M.  de 
IVlirabaud  prit  enfin  le  parti  de  fe 
montrer  au  Public  ; il  donna  une  Tra- 
duction françoife  de  la  Jérufalem  dé - 


(1)  Cet  efbmable  & vertucur  Académicien 
•vivoit  encore  lorfqu’on  écrivoit  cet  article  de 
M.  de  Mirabaud  , au  mois  de  Septembre 
1774- 
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liv r Je  du  TalTe.  Il  falloir  tout  le  mé- 
rite &.  de  l’Ouvrage  6t  dû  Traducteur 
pour  faire  goûter  cette  Production. 
JL’arrêt  . plus  dur  que  jute  , lancé' 
contre  Te  Talfe  par  DefpréauX , avoir 
prévenu  contre  ce  Poëte  la  plus  grande 

fiartie  de  la  Nation  Françoife,  6c  même 
a plupart  des  Gens  de  Lettres,  qui,# 
ainfi  que  le  févere  Satirique , ne  fa- 
chant  que  très-impârfaitement  la  Lan- 
gue italienne,  ne  jugeoient  le  Chantre 
d’Armide  que  fur  de  mauvaifes  Tra- 
ductions , uniquement  propres  h le 
défigurer  6c  à l’avilir.  La  prévention 
étoit  au  point,  que  Michel  le  Clerc, 
Académicien  trop  connu  par  une  Epi- 
gramme  de  Racine  (1),  ayant-  publié 
une  Traduction  du  Talfe  en  vers  fran- 
"çois,  Ôc  ayant  vu  tomber  cette  Tra- 
duction, profita  de  l’injuftice  du  Pu- 
blic à l’égard  de  fon  Auteur  , pour 
mettre  à couvert  fon  amour  propre. 
Il  n’eut  garde  de  s’en  prendre  à fes 
vers  de  fon  peu  de  fuccès , & n’accufa 
que  fon  modèle.  Il  ne  fe  reprocha  pas 
d’avoir  mal  traduit  le  TalTe,  mais  de 
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l’avoir  traduit  ; perfuadé  que  la  cen- 
fure  de  Defpréaux , en  profcrivant  le 
Poëte  Italien  , avoit  fait  partager  très- 
in  julleraent  le  même  anathème  au 
Traducteur. 

M.  de  Mirabaud  rétablit  le  Ta  de 
dans  fes  droits,  en  le  montrant  à la 
Ration  Françoife  dans  un  état  au  moins 
décent,  où  il  pou  voit  être  lu  & même 
apprécié.  On  jugea  avec  raifon  que 
ce  Poème  , inférieur  fans  doute  pour 
les  détails  , aux  Poëmes  épiques  an- 
ciens , confacrés  par  l’admiration  de 
tous  les  Siècles , avoit  peut-être  auflï 
plus  de  marche,  de  mouvement  & 
d’intérêt  ; qu’il  avoit  fur-tout  l’avan- 
tage de  pouvoir  être  lu  de  fuite  dans 
line  traduction  , non  feulement  fans 
dégoût,  mais  avec  un  plaifir  & une 
curiofité  foutenue,  tandis  qu'Homere 
& Virgile  ont  tant  de  peine  à fe  faire 
lire  dans  toutes  les  verfions  qu’on  en 
a faites  ; parce  que  ces  verfions , en 
faifant  ditparoître  les  beautés  inimi- 
tables du  delfein  & du  coloris  , ne 
laiffent  voir  que  les  irrégularités  'de 
la  compofition  & de  l enlemble.  On 
rendit  encore  au  Talfe  une  autre  juf- 
lice  ; on  reconnut , ce  que  Defpréaux 
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avoit  enfin  avoué  lui-même  (i),  que 
cet  Auteur  étoit  un  génie  rare , fu- 
blime  , étendu  3 né  pour  être  Poëte 
& grand  Poëte;  qu’il  joint  g lima- 
gination  la  plus  brillante  , la  plus  tou- 
chante fenfibilité  ; qu’il  fait  , fuivant 
les  fu jets  qu’il  traite  , employer  éga- 
lement, & de  la  maniéré  la  plus  heu- 
reufe  , la  force , la  nobleffe  & les 
grâces  de  l’expreffion  ; & qu  à l égard 
des  défauts  qu’on  peut  lui  imputer 
ces  défau.-s  étoient  moins  les  fi-,  ns,  que 
ceux  d’un  Siecle  où  la  faine  littéra- 
ture & le  bon  goût  tommençoient  à 
peine  à renaître.  D'ailleurs  la  plupart 
de  ces  défauts  avoient  difparu  dans 
la  Traduction  de  M.  de  Mirabaud  ; 
il  retranchoit-,  ou  du  moins- voiloit  avec 
adreffe , les  faux  brillans  tant  repro- 
chés à l’original  ; il  réduifoit  au  degré 
de  parure  convenable , les  ornemens 
trop  recherchés  ; il  fupprimoit  enfla 
quelques  longueurs  qui  rendaient  fac- 
tion froide  & traînante.  Aufïi  cette 
Traduction  fut- elle  lue  avec  avidité; 


(i)  Voyez  l'Hiftoire  de  l’Académie,  in-iz# 
tome  II,  page  t66.  • 
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elle  obtint  le  fuccès  dont  auroit  pu 
fe  flatter  le  Roman  le  plus  agréable. 
Ceux  qui  ne  pouvoient  juger  la  Jéru - 
falem  & l’ Enéide  que  dans  les  co- 
pies informes  de  ces  deux  Poèmes , 
•commirent  une  injuflice  oppofée  à celle 
de  Defpréaux;  ils  préférèrent  le  Poète 
Italien  au  Poète  Latin  , parce  que  la 
copie  eflimable  du  premier  effaçoit  à 
leurs  yeux  les  déteftables  copies  du 
fécond. 

Cependant,  malgré  lefufFrage  pu- 
blic , ou  plutôt  à caufe  de  ce  fuffrage 
même  , 1 Auteur  efluya  plusieurs  cri- 
tiques , & obtint  jufqu’aux  honneurs 
de  ta  fatire.  Les  Italiens  fe  plaignirent 
comme  d’un  attentat,  des  retranche- 
mens  que  M.  de  Mirabaud  avoit  faits 
à fon  Auteur  ; ils  auroient  eu  bien 
plus  réellement  à fe  plaindre , s’il  fe 
fût  piqué  d’une  exactitude  fcrupuleufe  ; 
car  il  croyoit  avoir,  comme  on  vient 
de  le  dire  , de  très-bonnes  raifons  pour 
ne  pas  marcher  fervilement  fur  les 
pas  de  fon  original  ; & la  liberté  qu’il 
s’étoit  donnée,  avoit  pour  but  les  inté- 
rêts de  l’original  même.  On  fit  au  Tra- 
ducteur d’autres,  chicanes  fur  [ infidé- 
lité avec  laquelle  on  l’accufoit  d’avoir 
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rendu  quelques  expreffions  qu’bn  ne 
pouvoit  le  foupçonner  d’avoir  voulu 
déguifer  ou  alfoiblir.  C’e'toit  une  femme 
d’efprit , Italienne  de  naiflance  , & 
Auteur  de  profeflïon  , feue  Madame 
Riccoboni  (1)  , qui  a'taquoit  ainfï  M. 
de  Mirabaud  , & qui  lattaquoit  avec 
toute  l’aigreur  des  Scaligers  & des 
Saumaifes.  M.  de  Mirabaud,  incapa- 
ble de  prendre  le  même  ton  avec 
elle  , fe  contenta  de  lui  répondre  , 
à la  tête  de  la  fécondé  édition  de 
fon  Ouvrage  , le  peu  de  mots  qu’on 
va  lire  , vrai  modèle  d’honnêteté  & 
de  modération  philolophique , & qui , 
pour  l’honneur  des  Lettres,  détroit 
avoir  plus  d’imitateurs.  » Une  femme 
» d’efprit  , dit-  il  , s’eft  crue  en  droit 
» de  faire  l’apologie  du  goût  de  fa  Na- 
» tion  : elle  m’a  attaqué  avec  une  cha- 
» leur  à laquelle  je  n’avois  pas  donné 
» lieu  ; elle  a emprunté , pour  écrire 


(O  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Ma- 
dame Riccoboni  encore  vivante.  Auteur  de 
plufieurs  Romans  pleins  de  fentiment  &:  J'in- 
t’tlt,  & qui,  fans  attaquer  perfonne  , s'eft 
fuir,  par  fes  talens  & fes  Ouvrages , la  répu- 
tation la  plus  jufte  U la  plus  diltinguée. 

v contre 


DE  MlRABÀUD.  Gif 
y contre  moi , la  même  plume  dènt 
y Rofîi  s’étoit  fervi  en  écrivant  contre 
y le  Taffe.  Lorfque  fon  Ouvrage  pa- 
» rut , je  le  lus  avec  furpiife,  mais 
y avec  attention,  & il  m’a  été  utile, 
y J’ai  corrigé  , dans  ma  Traduélion  , 
y toutes  les  fautes  qu  elle  y a rele- 
y vées , quand  elles  m’ont  paru  être 
y effeélivement  des  fautes.  Mon  Ou- 
» vrage  en  doit  être  meilleur  : c’eft 
» un  fervice  qu’elle  a rendu  au  Pu> 
y blic  aufïï  bien  qu’à  moi.  Il  feroit 
y feulement  à fouhaiter  que  la  maniéré 
y dont  elle  m’a  obligé  lui  eût  mérité 
» de  ma  part  un  peu  plus  de  recon- 
y noifîance.  Elle  alfure  que  fi  cette 
y Traduction  , toute  défedueuje  qu'elle 
y ejl , nu  pas  laiffé  d'avoir  beaucoup 
y de  fuccès , il  .en  faut  conclure  en 
y faveur  de  l' excellence  de  V original. 
y On  n’ignore  pas  cependant  que  cet 
y excellent  original  avoit  été  déjà  tra- 
» duit  plufieurs  fois,  fan«  qu’on  rendît 
y aucune  juflice  à Ion  mérite  : le  Lec- 
y teur  en  conclura  peut-être  que  j’ai 
y eu  le  bonheur  de  faire  celTer  la 
y prévention  où  l’on  étoit  contre  le 
y TalTe  «.  - • 

. * Tome  V , D 4 
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J^a  perfonne  qui  avoit  critiqué  M. 
de  Mivabaud  avec  tant  d’amertume, 
avoit  cru  apparemment  que  fon  fiel 
ne  liiffiroit  pas  pour  le  blefTer  ; car 
elle  s etoit  aidée  de  celui  d'un  Ecri- 
vain plus  exercé  a la  fatire,  du  fa- 
meux Abbé  Desfontaines , qui  joignit 
des  notes  injurieufçs  à un  texte  déjà 
très-offenfant. Cet  homme,  condamné 
à vivre  , comme  il  l'avouoit  lui  - mê- 
me (i)  , du  mal  qu’il  faifoit  ou  qu’il 
tâchoitde  faire,  attaqua  laTraduction  du 
TafTe  avec  les  armes pefantes  &.  grofîie^ 
res  dont  il  étoit  fi  fujet  à faire  ufage. 
M.  de  Mirabaud , qui  avoit  cru  devoir 
à Madame  Riccoboni  un  mot  de  ré- 
ponfe,  fit  à l’Abbé  Desfontaines  celle 
qu’on*  devroit  toujours  faire  aux  Sa- 
tiriques de  profedion-,  le  filence  6c 
Je  mépris. 

On  avoit  reproché  au  Traducteur 
du  TafTe  de  u’a\Toir  pas  mis  dans  fa 
profe  allez  d’exprefîions  poétiques.  Il 
g etoit  .juftifié  d'avance  de  ce  repra- 


(i)  Voyez  Hans  l’article  de  M.  l’Abbé  d'Qt 
Jhrçt  quelques  détails  fur  fc  Satirique, 
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die  , en  obfervant  dans  fa  Préfacé  , 
que  les  expreînons  poétiques  faifoiênt 
un  mauvais  effet  dans  la  profe , & 
avoient  befoin  d’être  foutenues  de  la 
Cadence  & de  l’harmonie  des  vers. 
Sa  réflexion  n’étoic  pas  fans  fonde- 
ment; les  exprefiions, poétiques  étant 
hors  du  largage  ordinaire  , femb^ent 
#avoir  befoirf,  pour  être  placées  à leur 
avantage  , d être  liées  à une  forte  de 
rythme  & de  mélodie  régulière  , qui 
leur  foit  uniquement  deflinée  , &.  qui 
leur  ferve  comme  de  paffeport , en 
annonçant  que  1 lîcrivain  va  parler  une 
Langue  peu  commune.  Le  mélange 
de  ces  expreflions  avec  la  profe,  forme, 
comme  fa  dit  M.  de  Voltaire,  une 
efpece  bâtarde  , dont  M.  de  Mirabaud 
avoit  fenti  la  bigarrure  choquante.  Il 
eft  pourtant  vrai  qu’on  ne  fçauroit  fe 
flatter  de  traduire  un  Poëte  en  s’in- 
terdifant  le  ftyle  poétique  ; le  feul 
moyen  de  tout  concilier  , feroit  de 
ne  traduire  les  Poëtes  qu’en  vers  ; 
mais  c’eft  un  moyen  de  conciliation 
dont  le  fecret  &.  l’ufage  ne  font 
réfervés  qu’à  un  petit  nombre  d'a- 
deptes, 

Ddij 
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La  Traduction  de  la  Jérufalem  ouvrit 
l’Académie  à M.  de  Mirabaud;  la 
Compagnie  crut  devoir  préférer  1& 
Tradudeur  élégant  , qui  enrichiffoit 
notre  Langue  du  génie  d’un  Poète 
étranger , à des  Poètes  indigènes  âc 
indigens , qui  n’auroient  jamais  l'hon- 
neur d’être  traduits.  Ils  murmurèrent 
néanmoins  beaucoup  de  Cette  préfé-^ 
rence  , & prétendirent  que  la  Mai- 
fon  d’Orléans  avoit  plus  contribué  que 
le  Tafle  au  choix  du  nouvel  Acadé- 
micien. Le  Public  leur  a répondu  en 
lifant  tous  les  jours  M.  de  Mirabaud, 
&.  en  ne  les  lifant  pas.  Cependant 
une  autre  verfion  du  même  Poète , 
qui  a paru  tout  récemment,'  & dont 
un  Ecrivain  très-célebre  a pa/Fé  fauflë- 
meijt  pour  être  le  pere,  femble  avoir  an 
peu  refroidi  ce  même  Public  à l'égard  de 
Ion  aînée.  La  nouvel  le  Tradudion  fem- 
,hle  avoir  plus  d’exaditude , de  précifion , 
& fur-toutde  chaleur  &.  de  mouvement, 

fue  l’ancienne  ; mais  celle  de  M.  de 
lirabaud  n’a  pas  perdu  toua  fes  par- 
tisans j nous  pourrions  citer  des  eon- 
Hoiffeurs  éclairés  & féveres,  qui  la 
préfèrent  encore  à fa  rivale  , &.  qui 
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trouvant  dans  le  premier  Traducteur 
plus  de  pureté  , de  naturel  &.  de 
goût.  ■ 

»'  Flatté  de  l’efpece  de  vie  qu’il  avoit 
redonnée  auTaffe,  M.  de  Mirabaud 
le  crut  digne  de  lutter  contre  fon  il- 
luftre  rival , 1 immortel  Ariofte  , & 
donna  , quelques  années  après,  la  Tra- 
duction de  X Orlando  Furiojo.  Le  Pu- 
blic d’ailleurs  la  lui  demnndoit  , &. 
l’attendoit  même  avec  une  forte  d’im- 
patience. Audi  fut- elle  très- bien  re- 
çue , mais  pourtant  moins  accueillie 

3 ne  celle  du  Taflè.  L’intérêt  qui  régné 
s la  Jértifalem  délivrée , a voit  fait 
lire  la  Jérufalem  Françoife  avec  au- 
tant d’empreffement  que  de  plaifir.  , 
même  intérêt  ne  fe  faifoit  pas 
fendr  dans  X Ariojle  , dont  l’ouvrage 
libre , découfit , & , pour  ainfi  dire  , 
toujours  bondiffant , n’a  pas,  comme 
le  Tatfe,  le  mérite  d’attacher  par  la 
marche  & l’unité  du  fujet.  L Ariolleeft 
cependant , fi  l’on  en  croit  les  Ita- 
liens, très-fupérieur  au  Taffe  comme 
Poète  ; les  Juges  les  plus  éclairés  de 
fa  Nation,  & qui , pa<-  la  connoiffance 
fine  de  fa  Langue,  font  en  effet  fes 

D d iij 
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Juges  naturels,  affurent  qu’il  reunif  * 
au  plus  haut  degré  le  mérite  &.  le* 
charmes  de  tous  les  flyles , imagina- 
tion, harmonie,  pureté,  grâces , force, 
nobleffe,  élégance,  lénement,  gaîté-; 
mais  c’eft  dans  l’original  même  qu’il 
faut  chercher  &.  fentir  ces  beautés 
précieules , dont  les  principales  fineffes 
doivent  prefque  néceflairement  difpar 
roître  dan'  une  Traduction,  fur-tout 
dans  une  Traduction  en  profe.  • ;■ 

L’étude  particulière  que  M.  de  Mi- 
rabaud  avoit  faite , non  feulement  des 
Pcëres  Italiens , mais  des  autres  Ecri- 
vains de  cette  Nation  , lui  avoit  i^pf- 
•piré  pour  elle  la  plus  grande  eftime. 

O11  n’en  fera  point  furpris , quand  on 
obferveia  qu’en  effet  les  Italiens  ont 
été  , prefcfue  en  tout  genre  , les  de- 
vanciers & les  Maîtres  des  autres  Peu- 
ples ; qu’ils  avoient  eu  le  Dante,  Pé- 
trarque & Bocace  plus  de  cent  ans 
avant  que  le  refte  de  1 Europe  fecouât 
le  joug  de  la  barbarie;  qu’ils  ont  cent 
Aitiftes célébrés.  Peintres,  Sculpteurs, 
Architectes  & Mufkiens , à oppofer 
au  très-petit  nombre  dont  les.  .autres 
Nations , prifes  enfemble , >peuvent  fe 


t 


Digitized  by  Googlq 


DE  M I R A B A ü a 6 J 1 
glorifier  ; que  dans  la  Philofophie 
même  , où  la  fuperfiitinn  les  a,  pour 
ainfi  dire  , garrottes  des  pieds  a la 
tête,  ils  oferont  encore  nommer  des 
génies  inventeurs  , un  Tartnglia  , un 
Galilée,  un  Torricelli;  qu’enfin  , fi  urt 
Gépie  bienfailant  venoit  un  jour  brifer  * 
leurs  chaînes , ils  redeviendroient  fans 
doute  ce  qu’ils  ont  été  fi  long  terrtps, 
la  première  Nation  de  l’Univers  ; fit 
qu’ils  font  un  exemple  de  ce  qu’un 
'Peuple  peut  devoir  aux  feuls  bienfaits 
de  la  Nature  , comme  les  Anglois  , 
de  ce  qu’il  peut  devoir  aux  feuls  bien- 
faits d’uné  bonne  Conflitution. 

M.  de  Mirabaud  , devenu  Acadé- 
micien, fe  rendit  cher  à la  Compa-  . 
gnie  par  l’honnêteté  de  fes  mœurs , 
comme  il  l’étoit  déjà  par  fes  talen$  ; 
la  place  de  Secrétaire  étant  venu  à 
vaquer  en  1741,  tous  fçs  Confrères 
fe  réunirent  pour  le  prier  de  l’accep- 
ter : il  y confentit , mais  à une  con- 
dition qui  lui  fait  encore  plus  d’hon- 
neur que, la  place  même;  il  déclara 
qu’il  ne  fe  chargeoit  de  cet  emploi , 
qu’en  renonçant  au  double  droit  de 
préfence  dont  avoient  joui  fes  trois 
' - D d iv 
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prédécefleurs  immédiats  , & il  s’ex- 
pliqua fi  nettement  là-defi'us , que  l’A- 
cadémie fut  obligée  de  donner  les 
mains  à un  défintéretfement  fi  digne 
d’éloges.  Il  n’avoit  voulu  que  faire  une 
aéiion  honnête  , & n’en  attendoit  rien 

3ue  le  plaifir  de  l’avoir  faite  ; cepen-  - 
ant  il  en  fut  récompenfé  bien  au  delà 
de  fes  défirs,  par  les  démarches  que 
fit  la  Compagnie  pour  lui  obtenir  un 
logeaient  au  Louvre , & une  penfion  , 
qui  furent  attachés  à la  place  de  Se- 
•crétaire.  Ses  fuccefleurs  , en  fe  rap- 
pelant qu’ils  lui  font  redevables  de 
cette  grâce  , fe  rappelleront  avec  bien 
plus,  d’intérêt  le  procédé  noble  qui  la 
lui  a méritée,  • 

Après  avoir  , durant  quelques  an- 
nées , exercé  cette  place , fon  âge  & 
fes  infirmités  l’obligerent  à s’en  dé- 
mettre. M.  Duclos , qu’il  avoit  défiré 

Iiour  fuccefîeur , & que  l’Académie 
ui  accorda  , digne  imitateur  du  dé- 
fintéreflement  de  fon  ami,  ne  voulut 
a fon  tour  accepter  le  fecrétariat  qu’en 
confervant  à M.  de  Mi’abaud  le  lo- 
gement & la  penfion  dont  il  jouifloit 
a fi  jufte  titre,  L’Académie  vit  avec 
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attendriSfement  ce  combat  de  géné- 
rosité entre  deux  de  fes  Membres  ; 
ils  donnèrent,  en  cette  oceafion,  aux 
Gens  de  Lettres , un  exemple  qui 
Sera  peut-être  plus  loué  que  fuivi.  Après 
plufieurs  jours  d’une  conteftation  Si 
refpeélable  , M.  Duclos  eut  l’honneur 
de  l'emporter , €t  M.  de  Mirabaud 
celui  de  no  faire  céder  fa  délicateSTe 

2u’aux  inftances  de  fes  Confrères. 

i’eft  dans  ce  logement  que  notre  Aca- 
démicien a fini  fes  jours  avec  la  tran- 
quillité d’un  homme  de  bien  & d’un 
Sage  ; il  conferva  jufqu’au  dernier 
moment  la  férénité  de  fon*  ame  & 
la  netteté  de  fes  lumières.  Quelques 
momens  avant  d’expirer  , il  envoya 
faire  fes  adieux  à l’Académie  , qui 
reçut  avec  douleur  ces  dernieres  ex- 
preSlions  des  fenrimens  qu’il  avoit  tou- 
jours eus  pour  elle. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’un  trait 
à fon  éloge.  A un  caraélere  naturel- 
lement doux,  à une  ame  aufil  droite 
que  fenfible  , il  joignoit  une  franchife 
peu  commune  , , .&.*.une  philo£b|îhie 
pratique  d’autant  plus  vraie  , qu  elle 
çtoit  fans  éclat  & fans  dftentation  ; 
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les  noms,  les  • dignités , le  crédit, 
l’opinion  , rien  né  lui  impofoit  fdence 
fur  ce  qu’il  croyoit  raifonnable  & 
jufle.  11  avoit  beaucoup  connu  & pres- 
que élevé  un  Miniftre  (1),  auquel  il 
eut  quelque  grâce  à demander  fur  la 
fin  de  fes  jours , grâce  qu’il  n’appeloit 
pas  même  ainfi  , voyant,  avoir  les 
droits  les  plus  légitimes  pour  la  re- 
clamer. Le  Mirtiftre  la  faifant  un  peu 
trop  attendre,  M.  de  Mirabaud  alla 
le  trouver  à fon  audience , &.  avec 
cette  liberté  naïve,  que  fon  âge,  fa 
vertu  & fa  considération  perfonnelle 
lui  permettaient  : Monfieur , lui  dit- 
il  , je  viens  vous  dire  publiquement 

Îue  je  fuis  très  - mécontent,  de  vous. 

.es  protégés  & les  cliens  du  Miniftre, 
préfens  à cette  audience,  & peu  accou- 
• i tûmes , non  feulement  à tenir , mais 
à entendre  un  pareil  langage  , frémif- 
foient  de  crainte  pour  celui  qui  tenoit 
ce  difcours.  Le  Miniilre,  Lomine  .de 
beaucoup  d’efprit , & qui  aimoit  M. 
de  Mirabaud  & les  Lettres,  convint 


(i>M.  le  .Comte  d’Argenfon. 


Digi 


DE  M I R A B A U D.  6 J 5 
de  fes  torts  , embraffa  le  refpeclable 
Philofophe , & lui  accorda  (ans  d Jai 
ee  qu’il  venoit  demander. 

Il  avoit  été  quelque  temps  dans  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  ; mais  nous 
n’avons  pu  en  (avoir  précifément  l'é- 
poque. Ce  fut  vraifembLblement  pen- 
dant quelques-unes  des  années  qui  s’é- 
coulèrent entre  fa  fortie  du  fervice  ôc 
fon  entrée  au  Palais  Royal.  Il  fut  atta- 
ché toute  ia  vie  , par  reconnoiflance 
& par  eftime  , à cette  Congrégation, 
quoique  très-éloigné  de  prendre  aucune 
part  aux  querelles  théologiques  dont 
elle  a été  fi  long-temps  la  mallieureufe 
viélime.  On  a prétendu  même  , quoi- 
que fans  preuves  , qu’il  poufîoit  plu? 
loin  foii  indifférence  : mais  quand  cette 

J 1 

imputation  auroit  plus  de  fondement 
quelle  ne  paroît  en  avoir  , les  fenti- 
mens  de  M.  de  Mirabaud  pour  fes 
anciens  & eflimables  Confrères,  fe- 
roient  un  nouveau  témoignage  de  ce 
que  nous  avons  dit  tant  de  fois  ,*  que 
cette  Philofophie  , fi  calomniée  de  nos 
jours , n’eft  pas  auflï  ennemie  de  la 
vraie  piété , qu’on  affeéle  de  le  croire 
ou  de  le  dire } qu’elle  refpeéle  la  vertu 
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da/js  tous  les  Etats  & dans  tous  les 
Corps,  6c  qu’elle  ne  fait  la  guerre  qu’à 
l’hypocrifie  intrigante  6c  au  fanatifme 
perlécuteur. 

On  a mis  le  nom  de  M.  de  Mi- 
rabaud  à la  tête  de  l’Ouvrage  trop 
fameux  , imprimé  long- temps  après  la 
mort,  fous  le  titre  de  Syfléme  de  la 
Nature,  6c  jugement  éçrifé  par  tous  - 
les  foudres  de.  l’Eglife.  Quelle  appa- 
rence qu’un  Philofophe  citoyen  comme 
lui , ait  voulu  enlever  au  genre  humain  la 
croyance  de  la  Diyinité , fi  nécefTaire 
pour  confoler  ceux  qui  fouffrent 6c 
pour  effrayer  ceux  qui  oppriment  ? 
Quelle  apparence  même  qu’un  Phi- 
lofophe incrédule  , mais  éclairé  6c  con- 
féquent,  n’eût  pas  fenti  que  le  véri- 
tab’e  intérêt  des  Ecrivains  qui  veulent 
enlever  la  Religion  aux  hommes,  eft 
d’armer , s’il  leur  eft  poflible , la  puif- 
fance  temporelle  contre  la  puifiance 
eccléfiaftique  , dont  elle  a eu  fi  Peu- 
vent à fe  plaindre , 6c  non  pas  > comme 
l’Auteur,  du  Syfldme  de  la  Nature  , 
èe  perfuader  aux  Rois  que  les  Prêtres 
fopt  le  plus  ferme  appui  de  leur  au- 
torité, & par-là  d’expofer  tout  à la 
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fois  l'inc  édulité  à l’anathème  & à 
l'échafaud  ? M.  de  Mirabiud  n’avoit 
pas  fans  doute  le  malheur  d être  Athée; 
mais  s'il  eût  été  irréligieux , s’il  eût 
porté  le  zele  de  l’impiété  jufqu’à  écrire  . 
en  fa  faveur , il  auroit  mis  dans  fes 
Ouvrages  plui  de  circonfpeéUon  & 
de  fagefle , &.  n’eût  pas  fait  de  gaîté 
de  cœur , à l’incrédulité , des  ennemis 
puifians  & implacables. 
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ÉLOGE 

. DE  CLAUDE 

S A L L*  I E R , 

PROFESSEUR  ROYAL  EN  HÉBREU, 

Garde  de  la  Bibliothèque" du  Roi  ; 

né  à Saulieu  en  Bourgogne  le  4 

Avril  1685,*  reçu  le  30  Juin  1719, 

à la  place  de  SlMON  DE  LA  Lou- 

BERE  3 hnortle  10  Janvier  iy6i  (1). 

* * 

(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  I’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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DE  VAUX 

DE  GIRY  DE  ST.-CYR  , 

Sous-P  récepteur  deMonfeigneur  le  Dau- 
phin , fils  de  Louis  XV  y & pere 
du  Roi  régnant  ; reçu  le  i o Mars 
174 2 , à fa  place  de  MeLCHIOR, 
Cardinal  de  Polignac  ; mort  le  1 4 
Janvier  1761. 

C’EST  un  ufage  ancien  & comme 
facjé  pour  l’Académie , de  recevoir 

Îiarmi  les  Membres  le  Précepteur  & 
e Sous  - Précepteur  des  Fnfans  de 
France.  Le  mérite  éminent  des  Bof- 
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fuets , des  Fénélons  , des  Fleuris , fuffit 
pour  juftifier  cet  ufage  ; il  eft  d’ail- 
leurs naturel  de  penfer  que , pour 
inflruire  & former  l’Héritier  de  la 
Couronne,  le  Monarque  choffit  ceux 
qui , par  leurs  connoiflances  &.  leurs 
lumières  , fe  font  montrés  les  plus 
dignes  de  cette  importante  place  ; & 
l’  Académie  ne  doit  pas  le  piquer  d’être 
plus  difficile  que  fon  Protedeur.  Ce  • 
fut  par  ces  motifs  qu’elle  admit  M. 
l’Abbé  de  Saint  Cyr , dont  la  modeflie 
avoir,  dans  le  filence , cultivé  des  ta- 
lens  qui  n’écliapperent  pas  au  Souve- 
rain. M.  l’Abbe  Batteux,  fon  ami  & 
fi  n fucceffeur  ( non  dans  la  place  de 
Sous  Précepteur  des  Enfans  de  France, 
mais  dans  celle  d’Académicien  ) , nous 
affure  qu'il  étoit  très-verfé  dans  les 
Langues  grecque  &.  latine  , & qu’il 
ne  négligé-  rien  pour  en  infpirer  le 
goût  à fon  augufle  Eleve.  Si  les  effets 
de  les  inflrudions  furent  tardifs , il 
:eut  du  moins  la  fatisfadion  a’en  jouir. 
Feu  M.  le  Dauphin  fe  plaignoit  fou- 
vent  d’avoir  été  très-mal  élevé  ; plus 
il  acqueroic  de  lumières,  plus  il  fen- 

toit  YÎvement  le  malheur.de  ne  les 

• < 
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avoir  pas  plus  tôt  acquîfes  ( 1 ).  De» 

Princes  beaucoup  plus  bornés  le  font 
apperçus  plus  d ur.e  fois  qu'ils  avoient 
eu  , comme  lui , ce  malheur  fi  ordi- 
naire a leur  état,  & ont  eu,  comme 
lui,  le  courage  de  s’en  plaindre,  au 
moins  quand  ils  n’ont  pas  été  tout- 
à-fait  abiutis  ou  corrompus  par  leur 
funefle  éducation.  IYI.  le  Dauphin  , 
très  - mécontent  de  la  Tienne  , dans 
laquelle  apparemment  M.  l’Abbé  de 
Saint-Cyr  n’avoit  pas  été  fécondé  par 
les  cooperateurs , en  recommença  une 
fécondé,  qui  lui  fut  beaucoup  plus  utile;  *- 
& ce  qui  prouve  qu’il  n’avoit  rien  à* 
reprocher  aux  fo  ns  que  M.  l’Abbé  de 
Saint-Cyr  avoir  donnés  à fon  enfance, 
c’efl  "qu’il  l’honora  conuamment  de 
fa  confiance  &.  de  fon  etime  , dai- 
gnant; appeler  fon  ami  celui  qui  avoic 
*été  fon  premier  Maître.'  La  mort  , 
qui  nous  a enlevé  ce  Prince , ne  nous 
a pas  permis  de  recueillir  le  fruit  des 
vertus  que  fyl.  l’Abbé  de  Saine  - Cyr  « 

lui  avoit  fans  doute  enfeignées.  Un 


(1)  Voyez  la  Note  (a). 
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tel  Inftituteur  connoifloir  trop  les  de- 
voirs d’un  Souverain  , pour  n'avoir  pas 
appris  à fon  ailgufte  Difciple  la  né- 
celîité  detre  humain , bienfaifant  & 
jufte,  de  fupporter  la  foiblelîe  des 
hommes,  & de  laifler  même  un  libre 
cours  à leurs  écarts,  lorfqu’il  ne  peut 
en  naître  de  troubles  que  par  la  force 
que  l’autorité  leur  donne,  foit  en  les 
appuyant  , foit  en  voulant  les  répri- 
mer. 11  s’étoit  bien  gardé  fur-tout  (nous 
devons  au  moins  le  préfumer  pour 
l’honneur  de  fa  mémoire)  d’infpirer 
au  jeune  Prince  cette  haine  fecrete 
‘pour  le  mérite , plus  commune  qu’on 
ne  croit  dans  les  Cours , & cette 
averfion  fourde  pour  les  lumières , 
trille  preuve  de  médiocrité  ou  de  quel- 
que chofe  de  pis  dans  les  Monarques 
qui  ouvrent  leur  ame  \ un  fentiment; 
fi  méprifable.  Enfin  il  n’avoit  point 
fait  retentir  aux  oreilles  de  Ion  Eleve, 
ces  difcours  ineptes,  mais  infidieux  , 
fi  fomfènt  reprochés  aux  Inflituteur* 
des  Rois,  ces  * déclamations  infipides, 
dont  nos  oreilles  font  fi  ennuyeufe- 
ment  rebattues  fur  l’effroyable  danger 
de  la  Philofophie  ; déclamations  qui, 
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par  leur  trivialité , font  devenues , dans 
nos  Sermons  mêmes  une  efpece  de 
formule  ufée , & qui,  infeéîant  au- 
jourd'hui les  rapfodies  littéraires  •dont 
nous  fortunes  inondés , font , dans  c* 
xapfodies , le  cachet  infaillible  de  la 
médiocrité  hypocrite.  & envieufe  ; 
déclamations  enfin  qu’on  peut  com- 

I tarer  aux  couplets  fyflidieux  contre 
es  Abbés  & les  Procureurs,  que  notre 
Parterre  même  ne  daigne  plus  écouter 
dans  les  farces  de  Dancourt.  M.  l’Abbé 
de  Saint-Cyr  dut  'apprendre  à M.  le 
Dauphin  , que  la  Philofophie  , bien 
loin  d’être  , comme  l’imbécille  mé- 
chanceté l’en  accufe , l’ennemie  des 
Rois  & des  Peuples , eft  au  contraire 
leur  fauve- garde  la  plus  allurée,  par 
l’horreur  qu  elle  infpire  pour  la  tyrannie 
qui  rend  les  Souverains  odieux,  & pour 
la  fuperftition  qui  rend  les  Peuples 
méprifables  ; * que  fans  elle  les  Mo- 
narques & les  fujets  feroient  encore 
aum  malheureux  qu’ils  letoient  du 
temps  de  Charles  le  Chauve  & de 
Louis  le  Begue  ; qu’elle  feule  a affermi 
les  Roisj*  fur  leurs  trônes , en  repouf- 
fant les  attaques  des  Pontifes  ambi- 
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tieux  qui  vouloient  les  en  précipiter; 
qu’elle  feule  a fait  ceffer  les  flots  de 
lang  que  le  fanatifme  a répandus;  <$c 
qu’ainfi  les  Gouverneroens  qui  la  per- 
fecuteroient  après  lui  avoir  eu  tant 
d’obligations  , - relfembleroient  à ces 
ingrats  Agriculteurs  , qui  égorgent  les 
animaux  par  qui  leurs  terres  ont  été' 
labourées  (1). 


Ci)  Voyez  la  Note  (£). 
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Notes  fur  l'Eloge  de  M,  l'Abbé 

de  Saint-Cyr, 

N' 

ou  S n’en  rapporterons  qu’une 
preuve,  qui  fait  le  plus  grand  .hon- 
neur à la  mémoire  de  feu  M.  le  Dau- 
phin. Il  avoit  été  dangereufement  ma- 
lade; un  autre  Prince  du  Sang  l’étoit 
en  même  temps  que  lui.  Le  pere  de 
ce  Prince  félicitoir  M.  le  'Dauphin 
fur  fon  rétablilîement , &.  ajoutoit  : 
J'uuro'ts  facrifié  lu  vie  même  de  mon 
fils  pour  J'auver  la  votre. ....  Je  le 
crois  bien  y répondit  M.  le  Dauphin. 
Dans  les  dernieres  années  de  fa  vie , 
il  rapportoit  lui-même  cette  réponfe 
en  frémiflant  ( c’étoient  fes  propres 
termes  ) » de  la  déteflahle  éducation 
qu’on  lui  avoit  donnée, 

( h ) Si  l’Humanité  n’eft  pas  alTez 
fieureufe  pour  que  tous  les  Princes  • 
• reçoivent  aujourd’hui  ces  falutaires  le- 
çons , il  en  eft  au  moins  quelques-uns 

3ui  ont  eu  le  bonheur  de  les  enten- 
re,  & qui  fans  doute  auront  cçiu; 
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de  les  fuivre.  Elles  forment  la  fubf- 
tance  de  l’excellent  Cours  d’éduca- 
tion, que  feu  M.  l’Abbé  de  Condillac, 
notre  iiluftre  & digne  Confrère , a com- 
pofé  pour  l’Infant  Duc  de  Parme  fon 
Eleve.  Croira-t  on  qu’une  ligue  d’in- 
trigans  hypocrites  &,  de  fanatiques 
ignorans , ait  manœuvré  avec  fuccès, 
foit  à Parme,  foit  de  plus  loin  , pour 
obtenir  qu’un  Ouvrage  fi  néceflaire  aux 
Princes , imprimé  par  ordre  exprès  de 
l’Infant  & dans  fon  palais , fût  fup- 
primé  avec  la  févérité  la  plus  fcrupu- 
îeufe  ? Heureufement  il  a paru  ailleurs  ; 
& ceux  que  la  Providence  appelle 
gouverner  les  hommes , peuvent  main- 
tenant s’inftruire  & s’éclairer.  Tout 
Philofophe  chargé  d elever  un  Prince, 
fait  très -bien  de  mettre  fes  leçons 
fous  les  yeux  du  Public.  C’eft  d’abord 
un  moyen  d’en  rendre  l’utilité  plus 
générale  , & c’eft  enfuite  une  apo- 
logie qu’il  fe  prépare  auprès  des  Sagçs, 
fi  fon  Eleve  ne  répondoitpas  à fes  foins. 
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JEAN-FRANÇOIS 

3 DXJ  RESNEL, 

ABBÉ  DE  SEPT-  FONTAINES  , 

De  V Académie  des  Belles - Lettres  ; né 
à Rouen  le  29  Juin  1692  ; reçu  le 
JO  Juin  1742,  à la  place  de  JêAN- 
Baptiste  Dubos;  mor*  le  25  /ë- 
vrâr  17.61  (f). 


(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres. 

© 


Totfze  F'. 
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■ S ■ E GU  Y> 

PRÉDICATEUR  DU  ROI, 

I • ' • 

' Abbé  de  Çenlis  , Chanoine  de  Meaux ; 
• né  à Rhode ^ en  i 689  ; repu  le  1 <y 
ii lars  1736,  à la  place  de  JACQUES 
Adam  ; mort  au  mois  de  Mars 

*•  ’ 1 

-é  1761. 

ï L fe  confacra  de  bonne  heure  a 
1 Eloquence  & à la  Poéfie , & donna 
des  preuves  du  raient  qu’il  avoit  pour 
l’une  &.  pour  l’autre.  II  fut  choift , 
en  1719,  pour  prononc 
chapelle  du  Louvre  , en 


îr , dans  ra 
préfence  de 
E e ij 
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J’ Academie  Françoife,  le  Panégyrique 
de  Saint  Louis  ; & l’Académie  fut  fi 
fatisfaite  de  fon  Difcours , qu’elle  de- 
manda & obtint  pour  lui  l’abbaye  de 
Genlis.  Feu  M.  le  Cardinal  de  Fleury, 
quoique  proteéleur  peu  zélé  des  Let- 
tres , crut  devoir  donner  à la  Com- 
pagnie dont  il  étoit  Membre  , une 
' marque  d’attachement  & d’eftime  , 
en  récompenfant , à fa  priçre , un  Ora- 
teur qui  annonÇoit  des  talens  ôc  qui 
avoit  peu  de  fortune.  Quelques  grâces 
ainfi  accordées  avec  économie  & fur- 
tout  avec  juftice1,  donneroient  à la 
chaire  des  fujets  diftingués , dont  elle 
a plus  befoin  que  jamais  depuis  la 
mort  des  Bofluets  & des  Maffillons, 
La  Religion  ( on  doit  d’autant  moins 
le  diflimuler , qu’on  a plus  d’attache- 
ment pour  elle  ) , eft  en  butte  èe 
toutes  parts  à des  Àdverfaires  dange- 
reux , le?  uns  par  leur.  diale<ftiqne 
infidieufe , les  autres  par  leur  élo- 
quence perfide.  Si  l’ufage  malheureux 
qu’ils  font  de  leurs  talens,  p’eft  pas 
capable  d’éblouir  le?  homme?  éclairés, 
il  eft  aflez  propre  à féduire  l’aveugle 
mwjfitu<le , pour  faire  défirer  aux  âmes 
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pieufes  que  la  caufe  de  Dieu  foie 
vengée  par  des  défenfeurs  dignes  d'elle. 

Le  Difcuurs  de  M.  l’Abbé  Seguy 
méritoit  la  diftinélion  qu'il  obtint , 
fur-tout  eu  égard  au  temps  où  il  fut 

Prononce'  ; car  il  faut  convenir  que 
Académie  a entendu  , depuis  quel* 
ques  années , plufieurs  autres  Panégy- 
riques , fupérieurs  à celui  dont  nous 
parlons  ; mais  l’efprit  philofophique , 
qui  s’accorde  fi  parfaitement  , quoi 
qu’on  en  dife , avec  la  Religion  bien 
entendue,  n’ofoit , il  y a,  quarante 
ans  , fe  montrer  encore  dans  ce  genre 
d’ouvrages , où  il  a paru  depuis  avec 
tant  déclat  6c  de  luccès.  Nous  ne 
pouvons  nous  refufer  ici  à une  réflexion 
frappante,  bien  propre  à humilier  6c 
à confondre  les  ennemis  de  la  Phi- 
lofophie , fi  quelque  chofe  peut  1* 
confondre  6c  les  humilier.  C’eft  que 
Saint  Louis  n’a  jamais  été  célébré  plus 
dignement  que  depuis  que  cette  Phi- 
losophie , Ji  décriée  pourtant  fi 
bonne  à tout , a eu  le  courage  ou 
l’adrefTe  de  s’introduire  dans  les  Pa- 
négyriques de  ce  Saint  Roi , 6c  de 
s’y  maintenir , malgré  les  clameurs 

Ee  iij 
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«te  l’hypocrifîe  & de  l’envie.  Nous 
©fons  ajouter  que  notre  Siecle  , à' 
- zhefure  qu’il  s’eft  éclairé  , a rendu  plus 
de  juftice  à ce  Monarque  , & a mieux’ 
connu  le  prix  des  vertus  & des  lu- 
mières même  qu’il  oppofa  à la  barbarie 
de  fe$  contemporains»  Cette  réflexion  , 
qui  paroît  avoir  échappé  jufqu’ici  à 
nos  Orateurs,  pourrait  répandre  un 
intérêt  piquant  &*  nouveaiv  dans  un 
Panégyrique  dé  Saint  Louis,  qui  par-là 
ferait  tout  à là  fois  & l’éloge  de  ce 
Monarque,  & celui  du  progrès  de 
la  raifon.  Un  pareil  tableau  ferait  plus 
utile  que  d’infipides  déclamations  contre 
les-  Incrédulés  (i),-  . 

Le  Difcours  de  M.  l’Abbé  Seguy, 
applaudi  par  un  auditoire  fait  pour 
le  juger  , & récompenfé  par  un  Mi- 
niftre  Académicien  , fut  très-goûté  du 
Public  , qui  ne  ratifie  pas  toujours  le 
* fuffrage  des  hommes  en  place  , ni 
même  celui  des  Sociétés  littéraires. 
Le  fuccès  fut  fi  général,  que  l’envie 
efîàya , félon  fon  ufage , d’en  dérober 


(i)  Voyez  la  Noté  («), 
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la  gloire  à l’Auteur  : on  prétendit  que 
ce  Panégyrique  étoit  l’ouvrage  de  la 
Motte  ; mais  qu’on  compare  le  Dif- 
cours  de  M.  l’Abbé  Seguy  à ceux  de 
cet  ingénieux  Académicien  , entre  au- 
tres au  bel  éloge  funebre  du  feu  Roi , 
qu’il  avoit  prononcé  dans  l’Académie 
quatorze  ans  auparavant,  & l’on  trou- 
vera le  Panégyrifte  de  Louis  XIV  fi 
peu  femblable  à celui  de  SaintLouis, 
qu’on  ne  fera  jamais  tenré  de  les  con- 
fondre. D'ailleurs  ^ l’Oraifon  funebre 
du  Maréchal  de  Villars , que  M.  l’Abbé 
Seguy  prononça  cinq  ans  après , &. 
qui  fut  à la  vérité  fort  critiquée , mais 
que  l’on  voulut  bien  lai/fer  à l’Ora- 
teur, n’eft  point  inférieure  au  Pané- 
gyrique qu’on  a voit  tâché  de  lui  en- 
lever. L’Lcrivain  cé'ebre  auquel  oit 
attribuoit  le  Panégyrique  de  Saint 
Louis,  & qui  n’avoit  pas  befoin  d’un 
tel  honneur , étoit  le  même  dont  les 
infeéies  de  la  Littérature  déchiroient 
les  Ouvrages  lorsqu’ils  paroilfoient  fous 
fon  nom.  Critiqué  avec  fureur  quand 
il  fe  montroit  en  perfonne  , la  Motte 
ne  recevoit  plus  que  des  louanges  dès 
qu’on  le  foupçonnoit  , bien  ou  mal 
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à propos , de  s' 'être  cache  derrière  un 
autre  ; il  étoit , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  dans  une  autre  occafion  (t) 
l’Auteur  défigné  , à tout  hafard  , de 
preique  toutes  les  Productions  approu- 
vées , dont  les  Auteurs , ou  gardoient 
1 anonyme  , ou  Te  nommoient  fans  que 
le  Public  voulût  les  en  croire  Con- 
tradL.ion  plaifiante,  mais  tres-ordinaire 
haine,  & dont  elle  le  corrigera 
d autant  moins , qu’elle  n’a  pas  l’esprit 
de  s’en  appercevoir-. 

L’Oraifon  fupebre  du  Maréchal  de 
Villars,  appuyée  d un  Prix  de  Poéfie, 
que  M.  l’Abbé  Scguy  avpit  remporte' 
quelques  années  auparavant  , lui  ou- 
"vrit , en  dépit  de  la  critique , les  portes 
de  1 Academie  Françoife.  Il  y remplit 
alTez  long-ternos  avec  exactitude  les 
devoirs  d’ Académicien  ; mais  enfin  , 
dégoûté  du  monde , & prefque  de 
la  Société,  il  fe  retira,  quelques  an- 
nées avant  fa  mort,  dans  la  ville  de 
Meaux,  dont  il  étoit  Chanoine  ; il  y 


(i)  Voyez  l’article  de  M.  le  Marquis  de 
eiuneurc.  y 
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mourut  en  Philofophe  Chrétien  , qui 
avoit  honoré  les  Lettres  par  fa  fage 
conduite , & qui,  fouvent  vexé  par  des 
Satyres  injuftes,  n’y  avoit  jamais  op- 
pofé  que  le  filence.  Ce  filence,  dit 
très-bien  M.  le  Duc  de  Nivernois  (1), 
y n’étoit  pas  celui  de  la  Philofojphie , 

y c’éroit  le  filence  de  l’humilité 

y Embarraffé  de  fa  gloire , M.  l’Abbé 
» Seguy  fembloit , par  une  connivence 
» bien  rare  , fe  concerter  avec  fes  dé- 

y tracfleurs Ainfi  il  parvint  à triom- 

» pher  en  partie  de  fa  réputation  ; 
y mais  tandis  même  qu’il  le  flattoit  d’en 
y avoir  arrêté  les  progrès , elle  recevoit 
y malgré  lui  de  nouveaux  accroifle- 
y mens.  Si  quelque  fonélion  folennelle 
y demandoit  un  Orateur  confommé 
» dans  l’art  des  BofTuets  &.  des-  Fié— 
y chiers , tous  les  yeux  fe  tournoient 
» vers  M.  l’Abbé  Seguy,  &.  on  le 
y forçoit  à cueillir  de  nouveaux  lau- 
y riers)  Bientôt  las  de  combattre  fa 


( 1 ) Difconrs  prononce  dans  L' Académie 
Françoife  à la  réception  de  M.  le  Prince  Louis 
de  Rohan , fuccejfeur  de  M.  l'Abbé  Seguy . 
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» célébrité , qu'il  regardoit  comme  un 
» écueil  pour  fa  vertu  , cet  homme 
» rare  prit  le  parti  de  fe  fouftra'ire  à 
» toute  occafion  de  fuccès.  N’ayant 
> pu  (e  faire  méconnoître  , il  voulut 
» fe  faire  oublier  , & il  alla  cacher 
» pour  jamais  fa  vie  & fa  gloire  dans 
» une  retraite,  où  fermant  tout  accès 
» à la  vanité , il  ne  porta  pas  même 
» le  fouvenir  de  fes  talens.  Nos  regrets 
» l’y  fuivirent,  nos  Affernblées  le  ré- 
» clamèrent  plus  d’une  fois  , mais  en 
» vain  , & nous  refpeélâmes  le  motif 
» de  fes  refus  «. 

Nous  avons  dit  il  n’y  a qu’un  mo- 
ment , que  M.  l’Abbé  Seguy  avoir 
remporté  un  Prix  de  Poéfie  à l’Aca- 
démie Françoife  ; il  ne  fut  pas  aufS 
heureux  pour  le  Prix  d’Eloquence , 
quoiqu’il  eût  phifîeurs  fois  concouru, 
& que  l’Eloquence  parût  être  fon  genre 
plus  que  la  Poéfie.  Il  eut  , tant  à 
Paris  qu’à  Touloufe  & ailleurs  , plu- 
fieurs  Prix  de  vers , & n’obtint  jamais 
que  des  Accejfit  pour  le  Prix  de  Dif- 
cours  ; ce  qui  fit  dire  à un  Géomètre 
Académicien  (1),  que  l’Abbé  Seguy 


{.1)  M.  di  Maqan. 
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étoit  l’ ajymptote  (1)  du  Prix  d'Elo- 
quence.  On  a remarqué  à cette  occa- 
fion  , que  plufieurs  Prédicateurs  dis- 
tingués avoient  été  couronnés  à l’A- 
cadémie comme  Poëtes,  & rarement 
comme  Orateurs  ; que  beaucoup  de 
Poëtes  très- médiocres , pour  ne  rien 
dire  de  plus,  entre  autres  le  malheu- 
reux Gacon  , ont  remporté  des  Prix 
d^  Poeïie , & qu’en  général  la  profe 
des  Recueils  académiques  eft  Supé- 
rieure aux  vers  qu’on  y trouve.  Quelle 
peut  être  la  raiSon  de  ces  fingularités , 
Soit  réelles , Soit  apparentes  ? Seroit- 
ce  que  ces  Predi.ateurs  célébrés  , 
heureux  dans  la  chaire  , & malheu- 
reux dans  l’arene  , avoient  plus  le  ta- 
lent d entraîner  les  Suffrages  par  leur 
aélion  que  par  leurs  écrits  ? Seroit-ce 
qu’en  voulant  s élever  au  def7us  d’eux- 
mèmes  pour  atteindre  à la  cour«n«e 
académique , ils  étoient  tombés  au 


(1)  Om  appelle  en  Géométrie  ajymptote  , 
une  ligne  droite  qui  s’approche  continuelle- 
ment d’une  ligne  courbe , Sans  jamais  la  ren- 
contrer. 
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deffous  de  leur  valeur  par  les  efforts 
même  qu’ils  avoient  faits  pour  la 
furpaffer  ? Seroit-  ce  que  l’Orateur  , 
qui  eft  en  même  temps  Poëte , doit 
avoir,  quand  il  verfjfie  , un  grand 
avantage  fur  le  Poëte  qui  n’eft  pas 
Orateur  (j)  ! 


j 


(i)  Voyez  la  note  (6). 
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Notes  fur  rart''cle  de  M.  l'Abbé 
Se  guy. 

(fl)  UOIQUE  la  Philofophie  air  ofé 
fe  montrer  de  nos  jours  dans  les  Pa- 
négyriques de  Saint  Louis,  quoiqu’elle 
ait  feule  fait  le  fuccès  de  quelques- 
uns  de  ces  Panégyriques , elle  ne  s’y 
eft  pourtant  encore  laifle  voir  qu'avec 
une  forte  de  réferve , qui  jufqu  ici  a 
été  de  la  prudence  , mais  qui  feroit 
enfin  de  la  pufillanimité  , fi  elle  crai- 
gnoit  de  lever  la  tète  à mefure  que 
le  Siecle  chemine  & s’éclaire.  Le  feul  \ 

moyen  de  rendre  à l'avenir  le  Pané- 
gyrique de  Saint  Louis  vraiment  in- 
térefïant  & vraiment  utile  , ce  feroit 
die  ne  pas  fe  borner  à faire  l’éloge  de 
ce  Prince  , qui  fans  doute  étoit  un 
grand  homme , mais  un  grand  homme 
ayant  le  malheur  d’être  Roi  dans 
un  temps  d’ignorance  ; il  feroit  digne 
d’un  Orateur  Chrétien  , éloquent 
& éclairé , d’avouer  les  fautes  8c  les 
foibleffes  du  Saint  Monarque  en  ce'- 
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lébrant  fes  vertus  & fes  grandes  ac- 
tions- (i). 

Que  de  réflexions  piquantes , que 
d’inftruélions  précieufes  pour  les  Peu- 
ples & pour  les  Rois  pourroient  ré- 
fulter  de  ce  parallèle  ? Un  des  Ora- 
teurs qui  ont  le  mieux  reuffi.  dans  ce 
Panégyrique  , le  fit  imprimer , il  y a 
quelques  années,  avec  des  notes,  à 
la  tête  defquelles  il  avoit  mis  les  Loix 
pénales  de  Saint  Louis  contre  les  Hé- 
rétiques. Quelqu’un  dit  alors  que  ces 
notes  étoient  Y errata  du  Difcours.  On 
n’auroit  dû  fe  permettre  de  les  im- 
primer, qu’en  appréciant,  comme  elles 
le  méritoient , les  Loix  dont  il  s’agif- 
foit,  & en  les  oppofant  néanmoins 
aux  Loix  bien  plus  cruelles  encore  de 
François  I & de  Henri  II , pour  le  même 
objet , quoique  faites  dans  un  fiecle 
plus  éclairé  que  le  fiecle  de  S.  Louis. 

C’eft  fur-tout  un  grand  écueil  pour 
les  Panégyrifles  de  ce  Prince , que  les 
deux  funeftes  croifades  qu’il  eut  le 


(i)  Voyez  la  note  X fur  l'Eloge  de  M. 
l'Abbé  de  Choify.  - • 
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malheur  d’entreprendre.  Prefque  tous 
voudroient  bien  dire  ce  qu’ils  en  pen- 
fent  , & les  condamner  hautement  ; 
mais  ils  craignent  d’être  dénoncés  & 
perfécutés  comme  ennemis  du  Chrif- 
tianifme  & de  fes  défenfeurs.  La  plu- 
part de  nos  Zélateurs  modernes  de  la 
Religion  , de  ces  hommes  qui  la  voient 
par-tout  outragée  ou  combattue  , font 
fî  éclairés  & fi  infiruits , qu’ils  igno- 
rent que  l’Abbé  Fleury  ( dont  ils  n’ofe- 
roient  accufer  ni  la  foi,  ni  les  lumiè- 
res, ni  même  !e  zele)  a fait,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  fon  Eloge,  un 
très-beau  Difcours , où  il  condamne 
fans  détour  les  croifades,  nommément 
celles  de  Saint  Louis  , &.  où  il  parle 
de  ces  prétendues  guerres  du  Seigneur 
avec  plus  d’horreur  & de  mépris  que 
ne  pourroit  faire  le  Philofophe  le  moins 
ardent  pour  la  propagation  de  la  Foi. 
Je  ne  vois , pour  les  Prédicateurs  qui 
voudroient  exeufer  les  croifades  de 
Saint  Louis  , qu’une  feule  reffource, 
encore  eft-elle  plus  oratoire  que  fo- 
ltde  ; j’avois  indiqué  cette  idée  à plu- 
sieurs Panégyriftes  de  ce  Monarque  % 
je  l’avois  même  développée  fort  en 
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détail  k quelques-uns  d’eux  : un  feul , 
dont  le  uiicours  n’eft  pas  imprimé, 
en  a tiré  parti  avec  la  plus  grande 
éloquence.  Il  condamne  d'abord  fans 
ménagement  les  croifades  comme  elles 
le  méritent.  Il  avoue  avec  franchife 
& même  avec  indignation  , que  ces 
faints  brigandages  ont  déshonoré  la 
Religion  Chrétienne  , par  les  crimes 
atroces  auxquels  les  Croifés  fe  font 
livrés  fous  les  yeux  mêmes  de  ces  In- 
fidèles qu’ils  prétendoient  convertir* 
mais  il  ajoute  que  plus  les  premières 
croifades  avoient  nui  à l’honneur  de 
l’Evangile , plus  celle  de  Saint  Louis 
étoit  devenue  nécelîaire  pour  le  ré- 
parer , pour  détromper  les  Infidèles 
fur  cette  Religion  qu’ils  calomnioient , 
pour  leur  en  montrer  lefprit  & le 
triomphe  , non  dans  un  Roi  viélorieux 
& conquérant  , mais  dans  un  Roi 
vraiment  Chrétien  , fouffrant,  humilié, 
& toujours  fournis  au  Dieu  qui  l'en- 
voie & qui  l'éprouve.  L’Orateur  mon- 
tre , .dans  un  tableau  intérelfant  des 
malheurs  de  Saint  Louis  , comment 
ce  Prince  , par  le  fpeélacle  édifiant 
de  fes  vertus,,  de  fon  courage,  de  fa 
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foi , de  fa  patience  , & de  fa  mort , 
remp'it  les  vues  de  la  Providence  pour 
effacer  l’efpece  d’opprobre  dont  le 
Chriflianifine  étoit  couvert  ; il  termine 
cette  grande  peinture  en  difanr  que 
la  Religion  , une  fois  vengée,  fit  enfin 
ceffer  ces  guerres  odieufes,  & qu’il 
n’y  eut  plus  de  crojfades  après  Saint 
Louis. 

Comme  ce  moyen  de  juflifier  bien 
ou  mal  les  croifades,  a été  employé 
de  la  maniéré  la  plus  heureufe  par 
l’Orateur  dont  on  vient  de  parler, 
& que  ceux  qui  emploieroient  encore 
le  même  moyen  ne  pourroient  que 
s’expofer  à des  redites , on  leur  con- 
feille  , ou  de  paffer  déformais  cet 
objet  fous  filence,  ou  d'ofer,  en  dé- 
pit de  la  calomnie  & de  l'envie , prof- 
crire  courageufement  ce  que  le  plus 
refpeélable  des  Hiftoriens  de  1 Eglife 
a fi  franchement  condamné.  Si  on  a 
l’imbécillité  de  les  accufer  de  Philo - 
Jophie , qu’ils  oppofent  à cette  accu- 
fation  * le  Difcours  de  l’Abbé  Fleury 
pour  toute  réponfe  ; tant  pis  pour  les 
Supérieurs  Eccléfiafliques  qui  ne  fe- 
roient  pas  fatisfaits  de  cette  juftifica* 
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tion , ou  même  qui  auroient  befoin 
qu’on  s’en  fervit  auprès  d’eux.  Croi- 
roit-on  qu’il  s’en  elt  trouvé  de  nos 
jours,  & des  plus  conftitués  en  di- 
gnité , à qui  cet  excellent  Difcours 
n’étoit  pas  connu , & qui  ont  paru 
étonnés  quand  on  leur  en  a ap- 
pris l’exiftence  ! Lçur  furprife  eft  du 
même  genre  que  les  clameurs  dont 
tous  les  couvens  de  Religieufes  re- 
tentirent, il  y a peu  d’années,  contre 
un  Ecrivain  célébré  , qui , dans  fon 
EJfiii  fur  VHiJîoire  générale  , avoit 
rapporté  , quoique  très  - brièvement , 
les  crimes  fcandaleux  de  plufieurs  Sou- 
verains Pontifes.  On  crioit  à la  ca- 
lomnie & à l’impiété  ; le  fanatifme 
ignorant  n’en  favoit  pas  davantage  , 
.&  peut-être  n’eft  pas  encore  dé-  . 
; trompé. 

. ; Revenons  encore  un  moment  au 
Panégyrique  de  Saint.  Louis,  &.  aux 
difficultés  que  doit  y rencontrer  l'O- 
rateur, re’ativement  aux  lumières  ou 
aux  idées  de  notre  Siecle.  Si  l’on  vou- 
loir, par  exemple,  louer  ou  juüifier 
du  moins  ce  pieux  Monarque  des 
.. auftérités  qu’il  pratiquât  par  l’avis  de 
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Ton  Confeffeur , le  Panégyrifte  pour- 
roit  faire  une  affez  heureufe  applica- 
tion à Saint  Louis , de  ce  que  M. 
Thomas  a fi  bien  obfervé  fur  la  vie 
dure  que  menoit  l’Empereur  Julien  , 
fi  différent  d’ailleurs  de  Saint  Louis 
à tous  égards.  » On  dira  peut-être  (i) 
v que  cette  rigide  auftérité  eft  plutôt 
y la  vertu  d’un  Cénobite  que  d’un 
v Prince.  On  fe  trompe.  On  ne  penfe 
» point  affez  combien  , dans,  celui 
» qui  gouverne,  une  vie  aufiere  re- 
9 tranche  de  partions  , de  befoins; 
» combien  elle  ajoute  au  temps , com-» 
bien  elle  lairte  au  Peuple,  combien 
» elle  diminue  les  moyens  de  corrup- 
» tion  & de  foibleffe  , combien,  par 
s>  l’habitude  de  fe  vaincre , elle  éleve 
» l ame  «,  Cette  réflexion  augmente- 
roit  encore  de  prix,  fi  l’Orateur  op- 
pofoit  en  même  temps  la  bienfaifance 
du  Monarque  pour  fes  Peuples , à fa 
fevérité  pour  lui-même , 8c  embellif- 
foit  ce  contrafte  de  tous  les  ornemens 


( i ) Eflai  fur  les  Eloges , tome  I , page 
161, 
i 
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oratoires  que  fournit  un  fi  touchant 
parallèle.  • 

( b ) Seroit  - ce  par  quelque  raifon 
d’antipathie  entre  la  proie  &.  les  vers, 
que  les  Defpréaux,  les  Roufleau , les 
la  Fontaine  , ont  été  de  médiocres 
Profateurs , & que  Voltaire  eft  le  fçul 
de  nos  grands  Poètes  dont  la  jprofe  fe 
life  avec  autant  de  plaifir  quefes  vers  } 
Racine  même  eft  pour  le  moins  très- 
inégal  dans,,  fa  profe.  Son  Difcours  à 
la  réception  de  Thomas  Corneille , 
& fes  deux  Lettres  à Port-Royal , font 
les  feuls  Ouvrages  en  ce  genre  qui 
foient  dignes  de  lui. 


Fin  du  Tome 
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